Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automatcd  qucrying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  aulomated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark" you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  andhelping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  il  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  mcans  it  can  bc  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  seveie. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  hclping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http  :  //books  .  google  .  com/| 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  cl  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //books  .google.  com| 


3 


ÙC 


Il  ■ 


MiibJiJiijiiimHim 


TPWM'mm 


nnmmnnns  ; 


ÙC 

/fi. 


• 


iPISTOIRE 

i. 


TOME  VII. 


s 


0 


*        UBRAIRIB  DE  LEGHARLIER. 


PARIS. -IMPRIMERIE  DEFAIIV, 
Rm  Racine,  N*.  4  »  P^^ee  de  POdéon. 


t 


HISTOIRE 


11  tlâi^Cl« 


DEPUIS 


iJilM 


LA  FIN  DU  REGNE  DE  LOUIS  XVI 

jusqu'à  l*annbe  1825, 

PAic]£4K<IV^V   DI8GO0R8    PR^LIMINAIKE    ET   D*U9E   INTRODUCTION 

HIsf^lk^UE   SUE  LA   MONARCHIE   FRANÇAISE   ET   IBS  CAUSES 

QJDI    OUT   AMENi  LA   REVOLUTION; 


PA»  •     *  ^ 

lfAVB±  DE  MONTGAII^ARk 

OUTRAGE   FAISANT    SUITE    A    TOUTES    LES   HISTOIRES    DE   PRARCE 

PUBLIÉES    jusqu'à     CE   JOUR. 


TOME  SEPTIEME. 


PARIS. 

MOUTARDIER,  LIBRAIRE-ÉDITEUR, 

BUE    otT-LE-COBOR,   ir°.  4. 

1827. 


•         • 


# 


1 


/• 


-•■, 


fl^TOIRE 


k« 


BI  FlÀHiOE 


DEPUIS 


LA  FIN  DU  RÉGNE  DE  LOUIS  XVI, 

JUSQU'A  LAWWÉE  iSsS. 


«e 


[ 


SUITE  DU  LIVRE  V. 


GOUVERNEMENT  IMPERIAL. 


vw%^\^^/v%fsxv\>%M\/¥tiw^fk\,vvv^/\/%>v%MfVWisii%^^/y\/kv\^^ 


CHAPITRE  VIL 


ANNÉE    19IO. 


Un  traité  de  paix  entre  la  France  et  la  Suède  est6janv. 
signé  à  Paris.  La  Poméranie  suédoise  et  Ttle  de  Rugen 
sont  rendues  à  la  Suède  ^  qui ,  adhérant  entièrement  à 
la  politique  de  la  France,  interdit  lentrée  de  ses  ports 
au  commerce  anglais. 
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18 janv.  Le  lï^réchal  Oudinot ,  commandant  vsffe  armée  fran- 
çaise ,  déclare ,  de  son  quartier-général  de  Bréda ,  que 
l'empereur  Napoléon  lui  ordonne  de  prendre  possession 
des  pays  situés  entre  la  Meuse  et  l'Escaut. 

3o  jauY.  Un  sénatus-consulte  règle  la  dotation  de  la  coutonne, 
le  domaine  extraordinaire  et  le  domaine  privé  de  l'em- 
pereur. Le  domaine  extraordinaire  se  compose  de  do- 
maines et  biens  mobiliers  et  immobiliers  que  l'empe- 
reur, exerçant  le  droit  de  paix  et  de  guerre ,  acquiert 
par  des  conquêtes ,  par  des  traités  patens  ou  secrets. 
L'empereur  dispose  du  domaine  extraordinaire  >  toute 
disposition  est  irrévocable.  L'empereur  a  un  domaine 
privé,  provenant,  soit  de  donations,  de  successions 
ou  d'acquisitions ,  le  tout  conformément  aux  règles  du 
droit  civil.  Il  en  dispose  à  son  gré. 

Le  domaine  extraordinaire  doit  sa  création  à  une 
circonstance  particulière.  Le  duc  de  Bassano  (Maret), 
frappé  et  scandalisé  des  excessifs  pots-de-vin  et  des 
exactions  diplomatiques  exigés  dans  le  ministère,  pro- 
posa à  Napoléon  d'appliquer  à  un  usage  général ,  et 
digne  de  la  grandeur  de  l'empire,  les  sommes  considé- 
rables qui  provenaient  des  dons  et  'transactiolis  diplo* 
matiques.  L'empereur  applaudit  aux  vues  de  Maret , 
et ,  d'après  ses  conseils ,  le  domaine  extraordinaire  fut 
commencé  avec  les  fonds  provenant  d'une  source  qui 
avait  coulé  et  continuait  a  couler  abondamment. 

a  février.  SéviUc ,  siégc  dc  la  junte  suprême  des  insurgés  es- 
pagnols, point  central  de  leurs  forces,  et  dépôt  général 
de  leurs  armées  ,  est  occupée  par  le  maréchal  Soult  ; 
la  junte  se  réfugie  à  Cadix,  A  ce  jour,  Alicante  et 
Carthagène  ^nt ,  ayec  Cadix  et  Tîle  de  Léon ,  les  seuls 
points  où  n'ont  pas  pénétré  les  açmes  françaises. 


IMPÉRIAL.   1810.  3 

La  Guadeloupe  se  rend  aux  Anglais»  Le  général  6  lévrier- 
Ernouf  ^  capitaine-général  j  accusé  dabus  de  pouvoir^: 
de  concussions  et  de  trahison^  sera  mis  en  jugement  : 
diverses  circonstances  en  tiyant  suspendu  les  informa- 
tions et  la  poursuite ,  il  demandera  et  obtiendra  une 
ordonnance  de  Louis  XVIII,  le  25  juillet  1814,  la- 
quelle, exprimant  «  la  volonté  duser  d'indulgence 
»  envers  un  officier-général  *qui  a  rendu  d'utiles  ser- 
»  vices  à  la  patrie ,  «  enjoint  «  de  ne  donner  aucune 
»  suite  à  la  procédure.  »  (V.  1816*) 

Une  convention  de  mariage  est  signée  entte  feéipe*  7  féTrief. 
reur  Napoléon  et  l'archiduchesse  Marie-ltôttièe)  fille 
de  François  I*'. ,  empereur  d'Autriche^ 

La  nécessité  de  sauver  fce  qui  sui'vit  de  la  puissance  - 
autrichienne ,  mutilée  par  de^'  guerres  et  des  traités 
éiralement  funestes  v  ^  conduit  lé  chef  d'une  maison 
altière  à  proposer  et  à  conclure  Un  mariage  qui  n'est 
pas  même  tnorganatique  ;  le  faible  monarque  ne  Sau-« 
ndt  garantir  ses  frontières,  ouvertes  de  toutes  parts, 
qu'au  moyen  d'une  étroite  union  avec  son  formidable 
voisin  :  il  ne  peut  rétablir  ses  forces  intérieures  ;  car^ 
tant  que  la  sécurité  de  ses  états  restera  menacée  de  la 
sorte,  il  lui  sera  impossible  de  relever  ses  finances 
abîmées  (V.  14  octobre  1809).  Il  se  soumet,  et  l'or* 
gueil  autrichien  se  résigne  à  donner  à  un  soldat  cou^ 
ronné  la  fille  des  Césars  !  Il  espère ,  il  attend  dé  soii 
abaissement,  de  son  humilité,  de  sa  condescendance 
envers  le  grand  èmpMftir  d'Occident ,  quelques  re-  '^ 
flets  de  gloire  et  de  bonHeur^  ou  du  moins  la  restitution 
de  quelques  lambeaux  de'  ses  anciennes  possessions  en 
Pologne,  en  Allemagne,  en  Italie^  en  lUyrie*  Cette 
monarchie  maladive ,  mais  fidèle  à  ses  traditions ,  es- 
père beaucoup  du  temps  et  de  cette  froide  dissimula** 
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tien ,  de  ces  perfidies  matrimoniales  dont  le  cabinet  de 
Vienne  possède  tout  le  secret  ;  il  comrpte  beaucoup 
sur  ces  iBatteries,  sur  ces  bassesses  diplomatiques  et 
royales  dont,  par  exemple;  le  prince  de  Kaunitz  fit 
un  si  profitable  usage,  en  déterminant lauguste  Marie- 
Thérèse  à  flatter  la  courtisane  Pompadour.   L^inti*- 
mité  des  nouvelles  relations  déguisera  les  mystères  de 
la  politique ,  jusqu'à  ce  que  la  fortune ,  ayant  pitié  de 
rAutriche ,  lui  jette  un  dé  favorable  qu'elle  n'ait  que 
la  peine  de  relever  (V.  9  septembre,  3  octobre  1813)  ! 
Napoléon ^est  parvenu  à  ce  point  de  sa  carrière  , 
où  Tâfierittissement  de  ce  qu'on  possède  devient  plus 
à  propos  qu'une  continuité  des  mêmes  efforts  pour 
acquérir  encore.  Le  lien  qu'il  forme  avec  la  première 
maison  de  la  chrétienté  donne ,  aux  yeux  de  la  na- 
tion»^ française  et  du  monde  entier  ,  un  tel  degré  de 
solidité  et  de  perfection  à  l'édifice,  de  sa  grandeur  , 
que  de  nouveaux  projets  d'agrandissement  ne   peu- 
vent que  l'afiaiblir  et  •l'ébranler.  Ce  que  la  France  , 
l'Europe,  tant  de  nations  foulées  et  réduites  au  dé« 
sespoir ,  demandent  au  ciel ,  une  saine  politique  le 
prescrit ,  comme  loi  de   sa  propre  consefrvation ,    au 
monarque  tant  de  fois  couronné  par  la  victoire  !  Mais 
cette  grande  alliance  rie  fera  qu'irriter  son  ambition  t 
il  fatiguera  scm  génie, en  cherchai  toujours  k  dé- 
passer la  hauteur  de  la  plus  haute  destinrée  depuis 
Charlemagne;  et  cet  événement,  qui  semble  conso-* 
Ifder  son  rang ,  comptera  infiniment  parmi  les  causes 
de  sa  perte  !  Pensant  n'avoir  dAlormais  rien  à  redouter 
^  côté  de  l'Allemagne ,  persuadé  que  ses  intérêts  ne 
^auraient   plus    éprouver   dopposition  de  la  maison 
d'Autriche ,  Napoléon  ne  mettra  plus  de  bornes  à  ses 
wojets  d'agrandissement  !  !  ! 

S^oa  divorce  et  scm  second  mariage  penven(  même 
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être  assjs^nés  comme  la  grande  époque  de  sa  merteil- 
kuse  histoire  ,  la  péripétie  de  sa  fortune  jusqu'ici 
toujours  ascendante;  car,  dès  cette  heure  coiumence 
la  chaîne  des  malheurs  qui  conduiieBt  à  la  déGasdeoce 
de  lempire.  Un  écrivaip  anonyme  exprime  très*-bien 
que  «  le  scandale  du  divorce  fit  perdre  à  j^apoléon 
»  le  re&pect  qu'imposaient  ses  hauts  exploits  :  on  lui 
avaif  pardonné  comme   une  erreur  de  l'esprit  94 
faiblesse  pour  certaines  chimèi^es;  alors  on  accusa 
son  cœur.  L'opinion  n'accueillit  aucune  des  raisons 
données   pour  justifier  cette  uziion»  Les  Français 
avaient  encore  trop  présens  à  la  pensée  les  prin* 
cipes  proclamés  pendant  leur  révolutiçn,  pour  se 
reposer  entièrement  de  leur  avenir  dans  l'attente 
«Von  héritier  du  tràne  qui  le  sieraib^ussi  du  génie 
de^eon  père.  D'ailleurs,  les  lois  dites  constitution- 
nelles avaient  réglé  la  suocessioia  de  la  couronne , 
sans  laisser  craindf;^  les  troubles  d'une  élection. 
D'an  autre  côté  ,  pouvait-ron.  admettre-  que  cette 
alliance  fut  le  garant  d'une  paix  éternelle  avi^  /un 
j^ouvernement  tel  que  celui  d'Autriche?  Ldin^/}9-9 
elle  ne  rappda  que  de  doulpureux  souvej 
c^feupseurs  d'une  défection  qui  attristera  l'hiMoi; 
Les  bomiikBs  sages  nont  vu  dans  le  mariage  de  ]^[a- 
poléon  c|ue  l'ambition  ,  pour  lui  si  puérile  ,  de  pos: 

séder  uae  fille  des  Césars  ,. et  ils  ont  gémi Des 

son  nnuriage  il  cesse  d'être  le  même.  Inquiet  et 
sombre  quoique  encore  prospère,  préoccupé  de 
faibles  intérêts ,  soupçonneux  £»ins  objet  et  acces- 
sible à  l'astucig ,  impérieux  sans  dignité  ,  il  n'eut 
plus  dans  son  intérieur  cette  apparente  franchise^ 
cet  abandon  qui  lui  avait  gagné  tant  de  cours  ; 
ses  actes  et  ses  démarches  politiques  n'eurent  p}us 
•-ce  caractère  sifortemeint  imprima  de  pénétration^, 
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»  de  justesse-^  de  grandeur  qui  avait  signalé  les  pre<* 
»  miëres  périodes  de  sa  glorieuse  vie.  Aussi ,  le  peu-i 
»  pie  ,  juge  suprême  qur  semble  inspiré  d'en  haut , 
»  cessa-t-il  de  le  saluer  comme  un  être  surnaturel  : 
D  il  pouvait  enfin ,  si  Ton  peut  ainsi  s'exprimer  , 
»  mesurer  sa  stature  morale.  » 

En  épousant  une  archiducliesse  d'Autriche  ,  Napo- 
léon fit  une  faute  irréparable  :  il  plaça  la  xt>be  de 
Nessus  sous  son  manteau  impérial  !  Par  ce  mariage 
d'orgueil,  a];>solument   contraire  à  tous  les  intérêts 
politiques ,  Napoléon  se  lia  les  mains  :  loin  d'acquérir 
un  allié ,  il  se  donna  un  ennemi ,  et  un  ennemi  d'au** 
tant  plus  dapgereux  qu'il  était  profondément  humilié 
de  l'union  domestique  à  laquelle  il  se  voyait  contraint 
par  une  suite  non  interrompue  de  désastres  militaires. 
Mais ,  en  épousant  la  fille  de  ï'rançois  P'. ,  Napoléon 
se  croyait  le  gendre  de  l'empereur  d'Autriche ,  ou- 
bliant que  les  rois  n'ont  pas  de  parens  ;  maxime  pro-. 
clamée  par  Frédéric,  et  dont  ce  grand  roi  se  servit 
avec  habileté  dans  ses  relations  politiques.  Plus  la 
cession  de  l'archiduchesse  Marie  *  Louise  paraissait 
hnotcH^èr  Napoléon  aux  yeux  de  l'Europe ,  plus  TAu-^ 
triche  devait  s'en  prévaloir  pour  pratiquer  sans*  dan- 
ger les  intrigues  et  les  perfidies  qui  devaient  abîmer 
Napoléon  dans  ses  propres  grandeurs.  Ah  !  qu'il  eût 
plus  sagement  fait  pour  sa  gloire ,  pour  sa  sûreté , 
pour  Thonneur  du  nom  français ,  en  plaçant  sur  son 
trône  la  fille  de  l'un  de  ces  soldats  qui  avaient  illustré 
leur  nom  sur  tous  les  champs  de  bataille,  de  ces  soldats 
dont  le  nom  brillait  de  plus  de  gloire  que   le  nom 
d'aucun  des  princes  de  la  maison  de  Lorraine  depuis 
son  apparition  dans  l'histoire  ;  la  fille  de  l'un  de  ces 
citoyens  recommandables  par  leur  probité  politique 
çt  leurs  vertus  civiqmes  :  et  la  France  n'en  était  pas. 
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dépourvue  !  Un  mariage  national  eût  été  et  plus  ho-^ 
ûorable  et  plus  profitable  pour  Napoléon  -^  mais  il 
Toulait  entrer ,  avec  armes  et  bagages  ,  dans  la  famille 
des  rois  ,  et  cette  ivresse  de  v^lnité  entraîna  sa  ruine. 
Quels  respects ,  quel  amour,  quels  honneurs  ne  se- 
ront pas  prodigués  à  Marie-Louise,  lorsqu'elle  entrera 
dans  la  capitale  de  l'empire  français!  Et,  avant  trois  ' 
années  ,  on  pourra  faire  l'application  des  vers  suivans 
à  cette  jeune  princesse  : 

Au  bonhear  des  mortels  esclaves  immolées , 

Sur  un  trône  étranger  avec  pompe  exilées , 

Pe  la  paix  des  états  si  nous  sommes  les  nœuds  f 

Souvent  nous  payons  cher  cet  honneur  dangereux  ; 

Et ,  quand  sur  notre  hymen  le  bien  public  se  fonde , 

rïoQS  perdons  le  repos  que  nous  donnons  an  monde- 

(  LsiflERIlB.  > 

On  am^t  aussi  pu  mettre  cette  maxime  dans  lal^ii- 
ehede  sa  tante  infortunée,  de  Marie- Antoinette ,  ac- 
courue des  menées  lieux  pour  recevoir  les  adorations 
des  Français.;  lorsqu ayant  perdu  leur  affection,  elle 
descendit  si  vite  du  faite  des  grandeurs  dans  les  abîmes 
des  révoltttiofts ,  prête  à  tomber  dans  la  profondeur 
des  cachets ,  devenant  l'exemple  à  jamais  mémorable  ^ 
de  la  plus  cruelle  adversité  qui  ait  frappé  une  reine  ! 

IkoL  sénatus-^coRsulte  organique  sanctionne  le  décret  17  férnw, 
du  1 7  mai  1 809^  ordonnant  la  réunion  à  Teinpire  fran- 
çais de  Rome  e^i|f^  états  du  pape ,  lesquels  formeront 
deux  départemeôs»  Il  est  déclaré ,  que  toute  souve-* 
rabeté  étrangère  est  incompatible  avec  Texercice  de 
toute  autorité  spirituelle  dans  l'intérieur  de  Tempife  : 
lors  de  leur  exaltation ,  les  papes  prêteront  serment 
de  ne  jamais  rien  faire  contre  les  quatre  propositions  de 
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1  eglisff  gallicane ,  artétées  dans  l'asseniblée  du  dergé^ 
en  1682  î  le  pape  a  le  choix  du  lieu  de  sa  résidence  ;  il 
conservera  deux  palais ,  k,  Paris  et  à  Rome  ;  sa  dotation 
çera  de  deux  millions  «n  Jbiens  ruiraux^  francs  d'im- 
positions. 

2  mars,  {^^g  deruièrcs  dispositions  du  Code  pénal  sont  pro-7 
mulguées.  Les  premières  Tpnt  été  le  1".  février  pré-^ 
cèdent. 

Sur  quatre  cent  quatre-vingt-quatre  articles  de  ce 
Code ,  deux  cent  vingt  ont  pour  objet  spécial  les  dé- 
lits contre  la  chose  publique ,  sous  les  titres  suivaos  :. 
Crimes  et  délits  contre  la  sûreté  de  l'état  (  de  larticle 
75  à  larticle  131);  crimes  et  délits  contre  lautorité 
publique  (de  lart^  132  à  l'artiele  294).  On  comprend  ^ 
danslqur  longue  énumération^  la  non-révélation  des 
crimes  qui  compromettent  la  sûreté  de  Tétat  y  les  asso-* 
ciatîôns  et  réunions  illicites ,  les  délits  commis  par  la 
voie  d'écrits,  images  ou  gravures.  La imojeure' partie 
des  dispositions  se  rapporte  à  l'intérêt  particulier  du 
gouvernement;  et  si  toutes  les  circonstances  dans 
lesquelles  il  peut  y  avoir  crime  ou  délit  ne  sont  pas 
présentées ,  il  y  en  a  très-peu  que  le  'cbef  de  Tem- 
pire  ne  puisse  rattacher  à  l'un  des  cas  punissables^  il 
n'a  qu'a  le  vouloir^  La  domination  qu'il  exerce  ^r  le 
pouvoir  judiciaire  est  si  positive,  qu'il  est  tout-à-fait 
improbable  que  des  juges  déclarés  inamovibles  par  les 
constitutions,  mais  qui  peuvent  être  écartés  ou  persé- 
cutés de  beaucoup  de  manières ,  ^teçt  résister  à  ses 
ordres.  Il  y  a  trop  de  prudence  dax)»J»les  hommes  de 
robe  pour  s'exposera  mécontenter  le  dispensateur  des 
grâces  et  des  promotions ,  le  rémunérateur  universel , 
le  suprême  arbitre  de  toutes  les  destinées.  Quelle 
sauvegarde  ofi'rirait  un   contrat  social  dont ,  de  mois 
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en  mcMs,  tant  d'articles  essentiels  ont  été  Tiolds  ou  rap- 
portés ?  Le  gouvernement  n  a-t-il  pas ,  en  outre ,  des 
moyens  extra-judiciaires  dans  la  juridiction  de  la  po-* 
lice?  N'a*t-il  pas  le <séoat  conservateur ,  cette  méca- 
nique si  bien  organisée  dont  il  tourne  si  commodément 
la  manivelle ,  et  qui  lui  rend ,  à  Tinstant  même ,  les 
sénatus'-consultes  qu'il  demande  ?  Observons  encore 
que ,  dans  toute  législation ,  le  Code  pénal  dépend  du 
Gode  d'instruction  criminelle  :  or,  ce  dernier  coieest, 
chez  nous ,  beaucoup  trop  favorable  à  lautorité ,  sou^ 
vent  nuisible  à  l'accasé ,  injuste  et  même  barbare  en- 
vers lui.  En  Angleterre  où  les  lois  pénales,  faites  pour 
la  plupart  dans  des  i^iècles  d'ignorance ,  de  désordres, 
de  guerres  civiles,  sont  excessivement  sévères  et  quel- 
quefois atroces ,  en  Angleterre  le  respect  pour  les  an- 
ciennes intitulions,  respect  qui  s'étend  jusqu'aux  sta-* 
tuts  de  rheptarchie  saxonne,  ne  permet  ni  de  les  abo- 
lir ni  de  les  restreindre  z  si  les  Anglais  ont  tort ,  >  ils 
se  trouvent  garantis  par  leur  Gode  moderne  d'instruc-* 
tion  criminelle,  monument  admirable  de  justice  et 
d'humanité ,  ainsi  que  par  l'institution  du  double  jury; 
tandis  qu'en  France-,  où  le  jury  d'instruction  n'existe 
pas.,  le  jury  de  jugement  n'est  à  peu  près  c[u'un  vain 
simulacre  et  un  hypocrite  hommage  aux  droits  du  ci- 
toyen. Gombien  plus  justes  étaient  les  dispositions  de 
l'assemblée  constituante  (V.  3  juin ,  1 6,  1 7  septembre 
1791)  !  Les  lois  normandes,  les  ordonnancei^* des  Tu- 
dor  existent  encore  dans  la  Grande-Bretagne,  mais 
celles  que  réprouvent  la  justice  et  l'humanité  restent 
sans  application ,  par  l'effet  de  la  procédure.  Aussi , 
Montesquieu  a-t-il  dit  :  «  Les  peines  immodérées  ré- 
»  pandent  bien  la  terreur  ;  mais  elles  ont  eet  effet  qu'on 
■»  ne  trouve  plus  personne  pour  accuser ,  ni  pour  con- 
»  damner.  »  • 
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De  l'autre  côté  de  la  Maache ,  nul  arrêt  de  mort  ne^ 
reçoit  son  exécution  qu'après  la  sanction  du  roi  ;  de  gq 
côté-ci ,  la  loi  ne  laisse  que  vingt-quatre  heures  entre 
la  condamnation  et. le  supplice,  comqone  si  le  législa- 
teur avait  appréhendé  d'accorder  un  délai  suffisant 
pour  reconnaître  et  dénoncer  l'erreur  avant  qu'elle 
soit  irréparable.  On  voit ,  dans  notre  Code ,  un  sur-^ 
croit  de  précautions  et  de  rigueurs  quand  il  s'agit  de 
délits  qui  tiennent ,  si  faiblement  que  ce  soit ,  au  gou-~ 
vemement.  La  peine  de  mort  peut  s'appliquer  dans 
plus  de  quarante  circonstances  différentes  et  relatives 
à  l'autorité  publique  ;  tandis  qu'elle  s'applique  à  moins 
d'une  douzaine  de  cas  dans  les  crimes  conunis  entre  les 
particuliers.  La  confiscation  accompagne  toujours  la 
peine  de  mort  dans  la  première  espèce  ;  heureuse-» 

•ment,  l'art.  66,  de  la  Charte  (V.  1814)  viendra  révo-r 
quer  cette  disposition.  En  fait  de  délits  politiques ,  un 
commencement  d'exécution  équivaut  à  la  consomma* 

_tion  de  l'attentat.  «  Il  y  a  complot ,  suivant  l'art.  89  du 
»  Code  9  dès  que  la  résolution  d'agir  est  concertée  entre 
»  deux  conspirateurs  ou  un  plus  grand  nombre ,  quoi-< 
»  qu'il  n'y  ait  pas  eu  d'attentat.  »  Cette  résolution  d'a- 
gir, sans  qu'il  y  ait  un  commencement  d'exécution ,  est 
punie  de  mort  et  de  confiscation  comme  l'attentat  ! 

Lorsque  Napoléon  émet  un  Code  dans  lequel  on 
prévoit  les  plus  légères  atteintes  aux  droits  dont  il 
s'est  revêtu ,  il  arrive  au  zénith  de  sa  puissance  ! 
Éprouvant ,  aujourd'hui ,  que  personne  n'ose  lui  ré- 
sister au  dedans ,  et  se  persuadant  que  personne  n'or 
sera  lui  résister  au  dehors ,  il  force  le  ressort  des  lois 
judiciaires  pour  l'intérêt  de  son  autorité.  Voilà  dans 
quel  esprit  le  Code  pénal  est  rédigé. 

Néanmoins,  les  preneurs  irréfléchis  du  système  crir^ 
inipel  en  usage  dans  l'^Dcien  régime ,  devraient  çoiv-^ 
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Tenir  que  ce  Gode  atteste  l'heureux  progrès  des  lu* 
mièFes^ ,  indique  un  grand  adoucissement  dans  les 
mœurs.  On  ne  voit  pas ,  dans  la  nouvelle  législation, 
la  torture,  avec  ses  aQ'reux  préliminaires ,  plus  terri- 
bles mille  fois  que  la  mort  ;  la  mort  n'y  est  que  la  pri-  * 
vation  de  là  vie.  On  n  y  lit  pas  d'article  qui  autorise  de 
faire  pendre  un  malheureux  pour  le  vol  de  cinq  sous  \ 
de  mettre  aux  galères  perpétuelles  un  paysan  coupable 
d'avoir  estropié  un  ]apin  qui  dévorait  sa  chétive  pi- 
tance de  légumes.  Peut-être ,  dans  six  ou  sept  cents 
ans  9  les  Français ,  au  lieu  de  lois  draconiennes  et 
teintes  de*  sang,  recevront -ils  des  lois  indulgentes 
comme  celles  qu'adopta ,  pour  les  Toscans ,  le  philan- 
thrope Léopold  5  des  lois  équitables  et  dignes  de  véri- 
tables citoyens ,  telles  que  celles  dont  s'enorgueillissent 
les  Américains  de  l'Union.  «  Les  Français  arrivent 
'»  tard  à  tout,  dit  Voltaire  ;  mais  ils  arrivent.  »  Féli- 
citons donc  nos  archi-arrière-neveux. 

On  publie  un  décret  impérial ,  concernant  les  déte-^  3  nun. 
nus  dans  les  prisons  d'état ,  qu'il  n'est  poiiit  conve- 
nable ni  de  faire  traduire  devant  les  tribunaux,  ni  de 
faire  mettre  en  liberté.  Il  y  aura  huit  prisons  perma- 
nentes ,  dans  les  châteaux  de  Saumur  ,  Ham  ,  If , 
LandskjPfimii ,  Pierre-Châtel,  Fénestrelle,  Gampiano, 
Vincénnes.'  La  détention  sera  ordonnée  par  le  conseil 
privé ,  sur  le  rapport  du  ministre  de  la  police  ou  de 
la  justice.  En  outre ,  Te  premier  a  la  faculté  de  mettre 
en  /lurveillance  lés  individus  qui  lui  parattront  devoir 
j-^^iiejpm.  Tout  concierge  ou  gardien  qui  favoriserait 
la^ji|;iNiP|b|ilbdance  d'un  détenu ,  mis  au  secret ,  sera 
destitué!^  puni  de -six  mois  de  prison.  Les  détenus 
conserveront  la  disposition  de  leurs  biens,  s'il  n'en 
est  autrement  ordonné.  A  cet  effet ,  ils  donneront , 


sous  la  surreiUance  du  commanckoit ,  tous  pouinnrs  et 
quittances  nécessaires.  Les  sommes  quUs  recevront 
ne  pourront  leur  être  remises  quen  sa  présence  et 
avec  son  autorisation. 
^*  Il  ne  manque  à  ce»  atroces  dispositions  du.  sultan. 

Bonaparte  et  de  son  TÎsir  Foucihé,,  qne  de  Caiire  graver 
sur  la  porte  de  eea  huit  bastilles ,  Tinscription  déri^ 
soire  des  prisons  de  Gènes  ^  liberté.  La  création  de 
huit  prisons  pennanentes,  et  la  promulgation  d'un 
Gode  pénal  regorgeant  de  tyrannie:  voilà  les  présens, 
de  noces  que  Napoléc»!  fait  aux  Français  !  ! 

i6  mars.  A  la  bourse  de  Paris  y  le  cinq  pour  cent  est  monté 
à  quatre-vingt-huit  francs  quatre-vingt-dix  centimes  y 
taux  le  plus  élevé  des  efiets  publics ,  pendant  la  durée 
du  gouvernement  impérial. 

Un  tj|[aité  est  conclu  entre  l'empereur  Napoléon  et 
son  frère  Louis ,  roi  de  Hollande ,  qui  cède  le  Brabant 
hollandais ,  toute  la  Zélande ,  la  partie  de  la  Gueldre 
située  à  la  gauche  du  Wahal.  Ges  pays  formeront  les 
départ emens  français  des  Bouches-du-^Rhin  (  Bois-le^ 
Duc  ) ,  des  Bouches-de4'Ëscaut  (  Middelbourg  )  (  Y. 
24  avril).  Tout  commerce  entre  tes  ports  de  la  Hol- 
lande et  de  l'Angleterre  est  défendu  aussi  Itiig-tevips 
que  les  ordres  du  conseil  britannique  (Y.  11  novem- 
bre, 18  décembre  1807)  ne  seront  pas  révoqués.  Dix- 
huit  mille  hommes ,  dont  dou^e  mille  Hollandais  et 
six  mille  Français^,  surveilleront  l'exécution  de  cette 
disposition. 

3  avril.  MontesquiQU-Fésenzac  adresse  un  discours  à  JS.  M. 
l'empereur  et  roi  :  «  Sire,  le  corps  législatif  vient 
»  mêler  ses  vœux  aux  acclamations  des  peuples.  Toute 
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»  J'Europfs  rete&tit  de  cet  illustre  hyménée,  4e'ce 
n  çaçe  assuré  de  la  paix ,  de  cette  auguste  alliance  qui 
»  semble  porter  avec  elle  toutes  ses  destinées  !  Il  est 
»  glorieux,  sire,  de  pouvoir  commander  aux  fureurs 
»  de  ]a  guerre,  et  de  fai]^e  cesser  les  rivalités  des  na« 
»  tions  ;  mais  qu  il  est  heureux  de  jouir  de  cette  gloii*e 

»  auprès  d'une  jeune  pcincesse. qui  promet  tant 

>  de  bonheur  à  Y.  M.  et .  au  peuplé  qu'elle  vient  d'à* 
»  dopter  !  Oui ,  si^e ,  nous  verrons  les  ]^us  doux  sen* 
n  timens  de  la  nature  inspirer  votre  génie ,  l'esprit 
»  de  famille  s'unir  k  ïsfsmir  dû  la  patrie ,  et  la  France 
»  recevoir  de  nouveaMc^enfeûts  de  la  tendresse  pa* 
»  temelle....'.  »  ,î»«^  .V^ 


Les  colonies  espagnoles  commencent  leur  révolu-*  ^g  avril. 
tion  :  les  provinces  de  Caracas ,  Cumana ,  Barinas , 
Margarita ,  Barcelone ,  Merida  et  Tnixillo ,  dans  FA- 
mérique  espagnole  du  sud ,  forment  un  gouvernem^it 
fédératif ,  désigné  sous  le  nom  de  confédération  amé« 
ncaine  de  Venezuela,  mais  sans  annoncer  l'intention  * 
de  se  séparer  delà  métropole ,  quoique  ce  premier  pat 
doive  conduire  à  ce  résultat.  De  semblables  révolu** 
tlons  auront  successiven^nt  lieu  dans  plusieurs  colo* 
nies  de  la  même  nation ,  au  Nouveau-Mcnde  (  Y.  9 
juillet  1816,  1".  janvier  1818). 

Dans  un  ouvrage  intitulé  :  L' dn  mil  sept  cpttqtuUre* 
vingt-^qmnze ,  ou  Conjectures  sur  ées  suites  ^e  la  f'é\fo* 
lutio9i  française^  par  le  comte  de  Montgaillard ^ 
ouvrage  publié  à  Londres  et  à  Hambourg,  en  jan* 
vier  1795,  on  lit,  i|H^es  169  et  170  :  «  Le»  gouver* 
»  nemens  ont ,  commi  les  individus  ,  un  bonheur  qui 
»  fait  souvent  la  gloire  des  ministres  ;  car  le  bonheur 
»  se  mêle  des  réputations  cdmme  des  fortunes.  Sans 
»  entrer  dans'  l'examen  des  causes  qui  doivent  opérer 
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»  bientôt  la  séparation  totale  de  TAmériqUe  et  de 
»  TEurope ,  il  n'en  est  pas  moins  évident  pour  Thonmie 
»  qui  suit ,  avec  quelque  attention ,  les  circonstances 
»  que  la  politique  a  développées  depuis  vingt  ansj 
»  que  les  nations  européennes,  et  en  premier  lieu 
»'  l'Espagne  et  le  Portugal ,  seront  forcées  de  ne  voir 
»  dans  leurs  colonies ,  peut-être  avant  un  terme  moins 
»  long ,  que  des  alliées  de  la  txtétropole.  La  révolution 
»  française  en  a  opété  une  totale  dans  les  rapports 
»  politiques  et  commerciaux  qui  liaient  l'Amérique  et 
»  l'Europe  5  elle  hâte  répoq<Me  de  l'entière  indépen- 
»  dance  des  colonies ,  ou  deleur  union  avec  le  conti* 
»  nent  septentrional  de  l'Amérique*  On  doit  regarder 
»  aujourd'hui  le  Nouveau  -  Monde  comme  séparé  de 
»  l'Ancien.  ïl  n'est  pas  d'événemens  (  poussât -on  les 
»  efforts  de  la  politique  jusqu'à  supposer  une  alliance 
»  entre  la  France  et  l'Angleterre,  entre  l'Angleterre 
»  et  l'Espagne  )  qui  puissent  prévenir  un  pareil  ordre 
»  de  choses  ^  qui  puissent  s'opposer  avec  succès  à  ce 
A  résultat  inévitable.  L'Amérique  va  bientôt  montrer 
»  son  propre  génie  ;  elle  va  être  déchirée  par  les  di- 
»  visions  intestines  et  les  guerres  ;  et  les  puissances 
»  de  l'Europe,  avant  trente  ans,  auront  renoncé  à 
»  leurs  possessions  dans  cette  partie  du  globe.  Elles  y 
»  porteront  des  marchandises,  mais  elles  n'y  dûnne-^ 
)»  ront  plus  de  lois.  L^Espagne  Sera  obligée  de  rendre 
»  lib\-e  le  commerce  des  Indes,  car  il  ne  lui  restera 
»  bientôt  que  ce  seul  moyen  de  le  conserver  à  ses 
m  sujets.  La  nation  là  plus  sage  sera ,  bien  incontesta- 
»  blement,  celle  qui  ouvrira  la  p(^toiière  aux  vaisseaux 
»  étrangers  les  ports  de  ses  colonies ,  qui  leur  assu- 
1»  rera  une  entière  indépendance,  et  qui  acquerra 
»  ainsi  la  liberté  entier  du  commerce  avec  le  vaste 
»  continent  de  l'Amérique  méridionale » 
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Un  sénatus-consulte  orgaioicjgiie  porte  réunion  à  l'^m-  «4  •▼'&• 
pire  français  de  tous  les  pays  situés  aur  la  riye  gauche 
du  Rhin  ^  depuis  les  limites  des  dépsizfemens  de  la  Roër 
et  de  la  Meuse- Inférieure,  en  suivant  le  thalweg  du 
'  Bhin  ju3i{u  à  la  mer.  Ges  pays  formeront  le  départe- 
ment eiràek*  des  Bouches-du-Rhin  (  Bois-le^Duc  ) ,  et 
augmëni^oaqf  le  département  des  Deux<*Nètles. 

Un  acte  d^u  congrès  des  États-Unis  d'Amirique  in-  i*'.  mai. 
terdit  Tentrée  è&^  por^s  américains  aux  yaiéseaux  de 

guenre  français  et  aaglais. 

,* 

r 

Six  c^a<ït^f^^Ç^9  P^^s^u^  ^^^^  officiers,  ^te-  ^^^^ 
nus  sur  le  pont|^,âi|U|rigE5ti7/a^  dans  la  baie  de  Gadx  ^ 
osent   entrep^âi^r^^l^^^^  s  échapper   et   de  rejoindra 
les  troupes  de  leur" nation.  Une  mauvaise  carcasse  de 
navire ,  dépouillée  de  tous  ses  agrès ,  conduite  par  des 
militaires  sans  armes  et  sans  expérience  de  la  mer|^ 
aborde  le  rivage ,  malgré  la  surveillance  de  deux  es-        . 
cadres  anglaise  et  espagnole ,  sous  le  feu  de  plusieurs 
chaloupes  cani|pnières,  et  celui  de  la  batterie  de  Pun<^ 
talés.  Un  officier  du  dixième  de  dragons,  le  chevalier 
Faùrax ,  passe  1^  la  nage  un  intervalle  de  deux  mille 
toises,  afin  de  mettre  en  communication  ses  malheu- 
reux camarades  du  ponton  avec  le  corps  du  maréchal 
Victor,  posté  sur  la  terre  ferme,  et  retourne,  aujssi  à 
la  nage ,  pour  les  prévenir  des  dispositions  de  secours. 

Le  succès  de  cette  tentative  étonne  moins  encore  que 
l'audace  qui  la  fît  entreprendre.  Ce  coup*de  main  est 
un  des  plus  admirables  qu'ait  inspirés  l'amour  de  la 
*  hberté ,  et  le  plus  hardi  peut-étf  e  de  tous  ces  npm- 
breux  exemples  de  résolution  et  d'intrépidité  que  les 
Français  ont  donné  pendant  vingt-cinq  ans  de  guerre. 
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at  mM.  Le  cbevalier  ou  I9  c^taUère  d'Ëon ,  persoimagé  di^ 
plomatique  du  cibinet  Sompadour,  meurt  à  LcoidrQs. 
Le  sexe  équiToq^ii^  oti  déguisé  ^  les  missions  secrètes 
de  cet  aventurier  ou  de  cette  aventurière  ^  ses  discus-^ 
fiions  scandaleuses  dans  des  fonctions  ^uLli^es  ^  re-^ 
présentent,  comme  un  miroir  fidèle,  la- ^èojir de  Yer^ 
sailles,  la,  politique  de  la  France  dégénépoée^etlà  phy-* 
sionomie morale  de  Louis  XV. 

18  juin.  Un  décvet  impérial  prescrit  l'usage  exclusif  du  sucre 
de  raisin  cans  tous  les  établissemens  publics.         > 

^jma..  Jo^pb  Montgolfier,  mécanici^  distingué  par  plu-^ 
sie^s  inventions  utiles,  entrç  autres  celle  du  bélier 
l^fdraulique ,  invention  d'une  ^an^  Utilité  pour  les 
&rts,  meuft.  Cette  macbine,  par  là  seule  impulsion 
d'une  très-médiocre  cbute  d'eau,  la  porte  à  soixante 
pieds  d'élévation.  Terme  moyen ,  la  dépense  d'eau  est  4 
au-iHroduit  de  cette  macbine ,  dans  le  rapport  de  cent 
à  ciôquaute-quatre ,  tandis  que,  dans  l'énorme  ma** 
obine  de  Marly,  la  dépense  est,  auyoduit,  oomme 
«oi^ante  est  à  un.  Montgolfîer  est  encore  .cité  pour  la 
perfection  qu'il  a  donnée  à  la«  fabrication  du  papier. 
On  lui  doit  (et  à  son  frère  Etienne ,  car  les  travaux  se 
fireift  en  commun  jusqu'en  1795,  année  où  mourut 
qelui-ci)  d'avoir  le  premier,  en  France,  fabriqué  ces 
papiers  vélins  qui  ont  donné  tant  de  supériorité  à  la 
typographie  française,  et  qui,  avant  lui,  n'étaient 
produits  que  par  les  seuls  ateliers  des  Hollandais. 
D'autres  ont  pu  ou  pourront  employer  pour  les  aéros^ 
tats  des  gaz  plus  légers  que  l'air  atmosphérique  ,'sans 
inventer  autre  chose  qu'une  nouvelle  méthode  appli- 
cable à  une  découverte  déjà  faite.  Il  est  assez  remar- 
quable que  les  frères  Montgolfier  ne  reçurent  de  l'an- 
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tien  gouTernement  d'autre  récompense  que  ce  rub^an 
subalterne  qu'il  distribuait  aux  artistes  de  toute  pro- 
fession f  l'ordre  de  Saint-Michel  institué  par  Louis  XI, 
de  superstitieuse  et  sanglante  mémoire,  ordre  dont 
Gham|ifort  disait  que  l'inconvénient  était  de  le  porter. 
{ Gbampfort  avait  sans  doute  tort  de  s'exprimer  ainsi , 
mais  il  voulait  dire  un  mot  épigvammatique.  )  Les 
frères  Monltg^lfier  avafent  consumé  une  grande  partie 
de  leur  fortune  dans  leurs  essais ,  et  ne  purent  seules 
ment  obtenir  les  moyens  de  }es  continuer,  seule  chio^se 
qu'ils  ambitionnaient.  Cet  abandon  les  suivit  sous  la 
république ,  et  la  vicitoire  de  Fleurus  elle-même  (  V. 
26  juillet  1 794  ) ,  si  favorisée  par  l'usage  inusité  de 
l'aérostat ,  ne  4^s  retira  pas  de  loubli; 

Dès  le  commeiacement  de  celte  anàée,  tfapoléon  l'v.^juUki. 
avait  fait  une  déclaration  contre  l'administration  de  la 
Hollande  ,  accusée  de  faire  des  ports  bataves  les  en- 
trepôts du'commefce  anglais.  Louis  Bonaparte ,  admi- 
nistrateur de  la  Hollande  sous  le  nom  de  roi  (V.  5 
juin  1 8(16  ) ,  désapprouvant  le^  mesures  violentes  et  si 
défavorables  au  commerce  maritime  de  ce  pays  que 
prescrit  l'empereur*  Napoléon ,  son  frère ,  a  long-tenij)s 
essayé  de^  s'y  soustraire  et  de. les  éluder;  mais  à  ra[)- 
proche  d'un  corps  français ,  Louis  abdique  en  faveur 
de  son  fils.  Le  maréchal  Oudinol  «'empare  d'Amster- 
dam. L'abdication  est  rejetée.  Un  décret  impérial  or- 
donne l'incorporation  de  la  Hollande  à  l'empire  fran- 
çais,  attendu  que  «la  réunion  de  la  Belgique  ^h  la 
»  France  ayant  détruit  l'indépendance  de  la  Hollande , 
•  le  système  de  la  Hollande  est  devenu  néces^irement 
»  celui  de  la  France,  comme  si  elle  était  une  de  ses 
»  provinces....  Le  peuple  y  gémit  sou^  le  poids  de 
»  vingt-trois  contributions  et  d'une  dette  énorme 
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»  Votre  tnajesté ,  en  doBiiaiit  à  la  HolLtndé  un  gou- 
»  vernement  provisoire ,  n'a  fait  que  prolonger  sa  dou- 
»  loureuse  agonie.  •..  ainsi  votr&majesté  doit  prononcer 
»  cette  réunion  pour  l'intérêt  comme  pour  le  salut  de 
»  ce  peuple....  La  Hollande  est  comme  uneén^natiôn 
»  du  territoire  de.  la. France;  elle  est  commg  le  cdm- 
»  plément  de  renif>ire.  Pour  posséder  le. Rhin  tout 
»  entier,  votre  majesté  doit  aller  jusqu'au  Zujder- 
»  zée....  »  Tel  est  le  langage  que  dicte  à* son  ministre , 
ou  plutôt  à  son  commis*  d^s  affaires  étrangères ,  nommé 
Champagny,  Tinsatrable  Napoléon,  empressé  d'achever 
la  ruine^  d'un  peuple  estimable' qu'il  efiace  de  la  liÀte 
des  nations  !  Jamais  l'Europe  ne  vit  de  détestables 
usurpations  aussi  scandaleusement  justifiées  ,  aussi 
dérisoirement  palliées ,  et  par  un  homme  aussi  servile 
que  ce  o#mmié  des  afàires  étraQgères.  C'est  ici  la  pitié 
d'un  brigand  qui  achevée  sa  victime  pour  la  soustraire  .^ 
dit-il,  k  la  douleur  de  se€>  blessures  t  le  sort  du  roi  d'E- 
trurie  (V.  27  octobre,  10  décembre  1807)  a  déjà 
prouvé  que  Napoléon  écrase  la  tête  sur  ]aqueUe  il  a 
fait  tomber  une  couronne.  ^  ^ 

2  juillet.  Un  décret  impérial ,  daté  d'Anvers ,  porte  :  «  Aucun 
»  navire  ne  pourra  sortir  de  nos  ports ,  à  destination 
»  de  port  étranger,  s'il  n'est  muni  d^une  Ivotnce  signée 
»  de  notre  main.'»  Sis  ce  jour,  commencera  un  scanda- 
leux trafic  de  la  signature  Ae  Napoléon.  Cet  empereur 
et  roi  se  mettra  courtier  de  marchandises,  et  marchand 
de  sucre  ^  de  café  ;  ses  courtisans ,  ses  favoris  oblién- 
ch*ont,  à  force  de  soumissions  et  de  bassesses  ,  àkk  li- 
cences <yi'ils  vendront  jusqu'à  la  somme  de  trois  ceut 
mille  francs  :  et  c'«st  ainsi  que  Napoléon  détruira  lui- 
'  même ,  en  paârtie ,  les  effets  de  son  système  oontincntaL 
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L'île  dç  Boàrbon  est  pris»  par  les  AnglaÎB.  s  juillet. 

f 
Giudad' Rodrigo  9  plaee  forte   de  la  province  de  lo  juillet. 

Léon ,  en  Espagne ,  sur  la  frontière  du  Portugal ,  est 
prise  après  vingt-cinq  jours  dé  tranchée  ouverte.  La 
garnison ,  de  six  mille  hommes ,  est  prisonnière  de 
guerre.  On  tréuve  dans  la  place  grande  quantité  de 
bouches  à  feu^  d  armes. et  de  munitions  de  toute  es- 
pèce. Le  maréchal  Ney  a  commandé  le  siège. 

Persévérant  dans  le  dessein  de  chasser  les  Anglais 
de  la  Péninsule  hispanique  (V.   10-18  mai  1809), 
Napoléon  entreprend  une  troisième  fois  de  se  rendre 
maître  du  Portugal.   Il  donne  le  commandement  de 
soixante  mille  hommes ,  qu'il  destine  k  cette  conquête , 
au  maréchal  Ma&séna ,  qui  f  p£^  sa  hante  renommée , 
ses  grands  talens  et  la  ténacft^^de  son  caractère,  lui 
paraît  le  général  le  plu|  en  état  de  l'effectuer.  Mais 
l'empereur,  atteint  déjà  de  cet  esprit  de  méfiance  qui 
lui  faisait  morceler  le  commandement  supérieur  en 
Espagne ,  et  qui  êàit  lui  étt*e  personnéflement  si  tù^ 
neste  dans  sa  campagne  de  1814,  y  deviendra  une 
cause  de  ses  revers  :  Tempereur  met  des  contre-poids  à 
1  autorité  sùBérieure  de  Masséna.  Quatre  corps  d  ar- 
mée marchent  sous  le  maréchal  Ney^  les  généraux 
Keynier,  Junot ,  et  le  généralissime  lui-même.  Il  est 
difficile  de  se  persuader  que  Ney,  maréchal ,  que  Ju- 
not, chef  de  la  première  expédition  (V.  30  novembre 
1807) ,  serottÉ  satinai ts  d'occuper  un  second^  un  troi- 
sième rang  dans  cet  «asemble  ;  qu'ils  feront  tout  ce 
qui  dépendra  d'eux  pour  faire  réussir  fet  briller  cfelui 
dont  ils  recevront  les  ordres.  Masséna  devait  tiK>uver 
quatre-vingt  mille  hommes  sur  les*  frontières  dû  Por- 
tugal (Napoléon  lui  en  avait  donné  , l'assurance ) ,  il 
n*en  trouva  que  trente -cinq  mille  ?  les  troupes  man* 

2. 
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quaient  de  vivf es  ,•  et  le  ta"esor  de  Vatmée  était  épuisé. 
Les  tfois  généraux  placés  sous  ses  ordres  agissaitet  à 
peu  près  de  leur  chef  :  Junot  prétextait  qu'ayant  été 
ambassadeur  et  général  en  chef  en  Portugal ,  il  ne 
devait  pas  y  remplir  des  fonctions  secçmdaires  ;  le  ma- 
réchal Ney  disait  que  Napoléon  seul  avait  le  droit  de 
le  commander,  que' les  maréchaux ,  qu^que  titre  qu'ils 
eussent,  n'étaient  que  ses  égaux,  et  <piA  n'obéirait 
qu'à  l'empereur,  avec  lequel  il  communiquait  directe- 
ment. Le  général  Reynier  agissait ,  desourcôté,  avec 
ja  même  indépendance.    S'il  fallait  ajouter  foi  aux 
bruits  généralement  répandus  par  les  personnes   les 
mieux  instruites  ,  Napoléon  aurait  laissé  entendre  aux 
trois  généraux* placés  sous  les  ordres  de  Mas3éna,  qu'ils 
pouvaient  désobéir  ai^généralissîme  quand  le  bien  du 
service  paraîtrait  le  timiander.  La  jalousie  et  la  dés- 
obéissaâce  des  généraux,    le  faible  nombre  de   ses 
troupes,  et  le  dénument  auquel  elles  se  trouvaient 
en  proies,  ne  découragèrent  pas  Masséna  ;  il  soutint  sa 
oéputation  militaire;  il  s(jouta  méijie  à  sa  gloire  dans 
la  campagne  d'Espagne.  Le  général  Éblé ,-  comman- 
dant en  chef  l'artillerie  de  l'armée ,  disait ,  et  avec  vé- 
jrité  :  «  De  toutes  les  campagnes  de  Ma^géna ,  la  cam- 
»  pagne  d'Espagne  est  celle  où  ce  maréchal  a  brillé  le 
»  plus  éminenunent.;  il  a  déployé  dans  cette  guerre 
y>  les  talens  du  plus  grand  capitaine  ;  son  génie  lui  a 
»  fourni  des  ressources ,  lorsque  tout  lui  manquait  à 
»  la  fois  ;  il  a  surmonté ,  à  force  êe  science  militaire , 
»  des  obstacles  presque  insurmontables:  lui  seul  pou- 
n  vait  faire  ce  qui  a  été  fait  ;  et  quoique  l'issue  de  la 
%  caippagne  n'ait  pas  été  heuijeuse ,  Masséna  s'est  im- 
»  mortalisé  en  Espagne ,  plus  encore  qu'à  Gènes  et  à 
»  Zurich.»  Nous  rapportons  le  jugement  du  général 
Éblé,. dans  les  pA)pres  termes  dont  il  s'est  servi  devant 
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nous  ;  et  ce  général  était  boti  juge  dans  une  semijinble 
cause.  • 

Napoléon  fut  donc ,  lui-même ,  une<l€fs  grandes  cau- 
ses des  revers  essuyés  dans  la  guerre  d'Espagne.  Une 
faute  des  plus  grîtves,  ce  semble,  c'est  de*  retirer  de 
nombreux  et  formidables  bataillons«de  l'Espagne,  où 
leur  présence  est  nécessaire,  aujourd'hui  que  lés.  Es- 
pagnols, découragés  .par  tant  dé  revers,  maudissent  les 
Anglais  qui  les  poussièrent  ht-  la  guerre ,  «t  qui  les 
abandonnent  à  l'approche  des  Français;  lorsque  déjà 
l'intérêt  ^mène  de|  partisans  à  Joseph ,  ou  que  la 
crainte  éniousse  iSi^deur  des  plus  fidèles  sujets  de 
Ferdinand^^e  serait-ce  pas  plutél  le  moment  d'em-* 
ployer  toutes  les  forces  répandues  sur  ce  vaste  royau- 
me ,  à  détruire  tes  débris  des  corps  réguliers  ?  En  ré- 
primant les  abus  delà  violence^  et  au  moyen  d'Une 
discipline  moins  relâchée;  ofi  attrait,  peuti-ètre,  les 
moyen»  d'achever  la  conquête ,  on  diminuerait  cette 
grande  consommation  de  soldats- français;, tandis  que 
l'éloignement  des  soi^cante  mille  hommes  de  Masséna 
ranime,  dans  les  provinces  espagnoles^  l'espérance 
de  secouer  le  joug.  La  population  s'électrisant,  revient 
à  ses  premiers  sentimens  Sie  haine  et  de*  vengeance  i 

Napoléon  fait  déclarer  aux  Etats-Unis  d'Amérique  5  j<,ûi. 
que  ses  décrets  de  Berlin  et  de  Milan  (V.  21  novem- 
bre 1806,  17  décembre  1807)  cesseront  d'avoir  force 
au  l*''.  novembre  suivant,  si  le  gouvernement  britan- 
nique révoque  ses  arrêts  du  blocus  continental  et  de 
l'assujettissement  des  neutres  à  ses  règleroens  (V.  11 
novembre ,  18  décembre  1807) ,  ou  lorsque  les  Etats- 
Unis  se  décideront  à  faire  respecter  leur  indépendance. 
Un  acte  du  congrès  révoquera  bientôt  l'acte  du  1'^  mai 
eu  faveur  de  la  France. 
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Un  autfTe  décret  impérial  soumet  à  uù  tarif  très* 
'  élevé  les  marchandises  coloniales  introduites  en  France^ 

21  août.  Le  maréchal  de  Francé^,  Jean^^Baptiste-'Jules  Ber<- 
nadotte ,  prince  de  Pontc-Corvo ,  est  nommé  prince 
roya.l  héréditaire  de  Suéde ,  par  les  états  généraux  de 
ce  royaume ,  convoqués  en  diète  extraordinaire ,  pour 
l'élection  d'un  successeur  au  trône: 

Cette  élection  (Y.  Introduction)  est  l'événement  le 
plus  remarquable  des  temps  modernes ,  si  féconds  en 
grands  evénemens.  Enefiet,  dans^un  t^mps  où  les 
principes,  sociaux  sont  remis  enquestîon,  où  les  mêmes 
passions  qui  servirent  de  prétextes  ou  de  motifs  à  des 
guerres  sanglantes  ^  dirigent  et  soutiennent  les  com- 
bats de  doctrines  politiques  ;  en  un  m^t  lorsque  tous 
les  peuples  réclament  leurs  droits  constitutionnel^ , 
l'élection* proclamée  pai*  les  états  généraux  de  Suède 
doit  être  une  grande  leçon  pour  les  'peuples  et  pour 
les  rois  ;  elle  ofire^  sous  ce  rapport ,  une. haute  impor-^ 
tance  historique  ;  car ,  suivant  Theureuse  expression 
d'un  écrivain  distingué ,  cet  événement  «  nous  mon- 
»  tre  la  légitimité  pour  ainsi  dire  dans  son  berceau , 
»  pour  qu'il  n'y  ait  plus  dé  droits  obscurs,^ et  que  ceux  ' 
»  »  qui  goûtent  un  si  grand  bienfait  en  puissent  recon- 
»  naUre  le  principe.  »  Il  est  donc  indispensable  de 
présenter  l'acte  exercé  par  les  états  généraux  de  Suède, 
avec  tous  les  détails  Ijui  doivent  le  faire  apprécier 
comme  il  le  mérite ,  par  les  législateiurs  et  les  publi* 
cistes  ;  il  importe  de  détruire  quelques  erreurs  émises 
à  son  sujet. 

Lorsque ,  pour  obéir  à  la  première  des  lois ,  celle 
de  conserver  leur  existence  politique ,  les  Suédois  se 
virent  dan&  la  nécessité  de  retirer  les  rênes  du  gou- 
vernement des  mains  de  Gustave  IV  -  Adolphe ,  ils  les 
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remirent  au  frèrç  putné  de  Gustave  III ,  le  prince 
Charles  ,  duc  de  Sudermanie,  qui  les  avait  sagemeiit 
maniées  pendant  la  çiinorité  de  aon  neveu;  cédant 
aux  vœux  et, aux  besoins  de  la  patrie,  le  prince  Clfaarles 
«était  fnis  à  la  tête  du  gouvernement  avec  la  simple 
4i|u alité  d'administrateur,  titre  et  fonction  que  lui  at* 
tribuaiept  son  rang  et  sa  naissance ,  et  avait  apporté 
ses.  premiers  soins  à  entamer  des  négociations  ,  *à 
conclure  une  trêve  entre  la  Suède  et  tous  les  enne- 
mis que  Gustave  lY- Adolphe  lui  avait  si  imprudem- 
ment sustcités. 

Les  États  convoqués  en  diète  extraordinaire  avaient 
montré  le  plus  grand  zèle  pour  le  salut  •'de  la  patrie. 
Uabdication  de  Gustave  IV -Adolphe  reçue/  la  dé- 
chéance unanimement  prononcée  et  les  opérations  de 
ladministrateur  Sanctionnées,  les  États  avaient  pro- 
c^àé  h  la  formation  d'un  nouveau  pacte  social ,  qui 
fut  accepté  le  &  juin ,  et  en  vertu  duquel  le  prince 
Charles ,  proclamé  roi  sous  le  nom  de  Charles  XIII  ? 
reçut  dçs  États  cette  même  couronne  à  laquelle  Adol- 
phe-Frédéric ,  son  père  ,  avait  été  appelé  p^r  la  diète 
de  1 743.  Le  nouveau  roi  étant  sans  enfans  et  d'un  âge 
ayancé,.c^te  métnorable  diète  avait  encore  à. s'occu- 
per du  3oin  de  lui  donner  un  successeur  ;  le  1 4  juin., 
j£l)e  nctmma  en  cette  .qualité  le  prince  Christiern-Au- 
guste  de  Holstein-SondershourgAugustombourg,  que 
Çhar^QS  XIH  adopta  pottr  fils  ?  cfe  fut  le  dernier,  acte 
4^  cette  révolution  que  l'on  peut  appeler  dans  tachef , 
et  dont  aucune  voix  ne  contjesta  la  nécessité, 

.  Charles* XIII  et  le  prince  royal  s'oiîcupaient,  depuis 
près  d'^n  an ,  à  remédier  aux  maux  de  la  patrie ,  et 
ses  plains  commençaient  à  se  cicatriser,  lorsque,  le  18 
mai ,  le  prince  étant  à  cheval  au  milieu  des  officiers  de 
«a  suite  9  fut  tout  à  coUp  saisi  d'un  éblouissement,  qui 
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entratna  3a  chute ,  arec  tous  les  sy^ïptômes  d'une  apo- 
plexie à  laquelle  il  succoçiba.  Cet  événement ,  aussi 
funeste  qu'inattendu,  nécessita  la  convocation  de  la 
diète  pour  l'élection  d'un  nouveau  successeur  au  trône  ; 
cette  seconde  élection  n'avait ,  comme  on  voit  ^  aucun 
rapport  à  là  révolution  en  vertu  de  laquelle  Gustave  IV- 
Adolpbe  ét«it*descendu  du  trône  ;  elle  était  la  suite  né* 
c*essaire  de  la  mort  du  prince  d'Augustembourg  ,  mort 
qui ,  quoique  naturelle ,  donna  lieu  à  quelques  trou- 
bles par  les  soupçons  affreux-,  mais  dénués  de  fonde- 
ment ,  que  des  baines  particulières  firent  répandre  sur 
le  Qiarécbal^e  la  cour,  le  comte  de  Fersen^  qui  en 
périt  victime. 

Si  Ton  considère  que  c'est  un  an  après  l'exbéréda- 
tion  de  Gustave  IV -Adolphe  et  de  ses  descendans.^ 
que  les  Etats  sont  convoqués  pour  procéder  à  une  élec- 
tion nouvelle  ;  si  l'on  veut  juger  des  événemens  d'a- 
près les  résultats  trop  ordinairemenl^  produits  par  de 
pareilles  circonstances  chez  tant  d'autres  nations ,  l'on 
pensera  sans  doute  que  cet  intervalle  d'une  année 
ayant  suffi  pour  amortir  tout  ressentiment  populaire 
national ,  mais  non  pour  faire  oublier  les  charmes  du 
pouvoir  à  ceux  qui  l'avaient  possédé ,  l'on  pensera , 
disons-nous ,  qu'il  fallait  s'attendre  que  cette  diète  se- 
rait orageuse,  et  que  les  partisans  de  l'ancienne  fa- 
mille ne  manqueraient  pas  d'unir  tous  leurs  efforts 
pour  opérer  son  rétablisseiftpent  :  eh  bien  !  personne 
n'y  songea,  et  il  ne  fut  pas  plus  question  de  la  famille 
déchue  que  si  Gustave  III  l'avait  toute  entraînée  avec 
lui. dans  la  tombe,  en  1 792  :  preuve  incontestable  qu'il 
n'y  avait  eu  ni  emportement ,  ni  haine ,  ni  surprise 
dans  la  résolution  de  la  diète  qui  avait  prononce  la 
déchéance  de  cette  famille  ;  preuve  certaine  que ,  dans 
l'esprit  des  membres  de  la  diète ,  il  ne  pouvait  air^ 
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jourd'hui  être  question  d'îautre  chose  cpie  da  nommer 
un  successeur  au  prkice  que  la  Suéde  avait  élu  depuis^ 
un  an ,  et  que  la  mort  venait  de  lui  ravir. 

La  cour  et  les  conseils  s'abandonnant  à  la  pente  des 
idées  que  fournissaient  les  précédens  en  fait  d'élection 
d  un  successeur  au  trône ,  se  disposaient  tout  naturel- 
lement à  présenter,  pour  candidat ,  le  frère  du  prince 
décédé  :  un  faible  *parti,  si  toutefois  on  peut  apj^lier 
ainsi  dix  à  douze  personnages*,  songeait  à  la  réunion 
lies  trois  couronnes  du  Nord  (  Suède,  Norwége  et  Da- 
nemarck  ) ,  et  par  conséquent  au  roi  de  Daneraarck , 
qui ,  de  son  côté,  mais  sans  communication  avec  ce% 
personnages  ,  postulait  les  suffrages  des  électeurs,  et 
écrivait ,  pour  les  obtenir,  une  lettre  qui  mérite  d'être 
conservée ,  ainsi  que  la  réponse  que  lui  fit  Charles  XIII. 

Le  roi  de  Danemarck  au  roi  du  Suède.  %  Monsieur 
»  mpn  frère ,  considérant  les  circonstances  critiques 
»  dans  lesquelles  se  trouvent  les  royaumes  du  Nord  en* 
»  général ,  et  particulièrement  celui  qui ,  par  les  "sohus 
»  paternels  et  le  génie  de  V.  M. ,  a  été  sauté  de  pé- 
>»  rils  imminens,  }e  m'adresse  à  V.  M.  avec  la  franchise 
I»  qui  m'est  naturelle  et  avec  la  confiance  quMle  m'in- 
»  spire,  pour  exposer  à  V.  M. ,  coiftme  pèrexle  son 
j»  peuple  et  comme  à  un  prince  issu  de  la  méme^souche 
»  que  moi ,  que  je  ne  trouve  de  salut  pour  les  nations 
»  que  nous  goUvemons  et  que  nous  désironaf  rendre 
»  heureuses,  que  dans  la  plus  étroite  union  entre 
»  elles.  J'ose  me  flatter  qu^elle  partage  cette  con^ic- 
»  tion  ;  elle  connaît  trop  bien  l'histoire  du  Nord  pout 
»  ne  pas  être  persuadée  que  la  désunion  efitre  dés  nav 
«  tiens  qui  ont  tant  d'alBEinités ,  même  religion ,  même 
»  langue  originairement^  des  moeurs  et  des  habitudes 
»  qui  spnt  presque  les  mêmes,  a  été  la  cause  de  leurs 
»  malKeurs ,  de  lenr  &iblesse.  Je  n'aurai  par  consé- 


»  q«M|it  pas  beioÎB,  d'^^^er.  ei^.be^iMO^i^  4e  d^t^Is 
9  pour  convaincre  V.  M.^  qu'.elleç^^ndpa  soa  nqw^  im- 
»  mortel,  et  quç-1^^  g^Ajéirat^on^  k  Y^m  dai^s  les 
»  royaumes  du  Nord  béniront  à, toute, étlieraké  sa  mé- 
»  iBoire.,  si  el}e  saiût  le  moye^,qui.  sp^j^Cj,  et,  qui 
»  s'ofire  dans  oa  iBOixient\S(His  d<Bs  auspiqes;  qui  ne  se 
»  reproduiront. peut-^tre  plus, 'pour  qi^Ur^  fiu  ^j«^ 
1»  mjMs  à  la  dis^ens^ojqr  entre  de^'peuplefi.qiii  sont  au 
«  fond  des  frères  qpi  ancraient  d^  tQijyQurs  se  tendre 
»  les  maiig^s  pour  se  secourir  matuellieip^t.  Je  sovdiaijf^ 
»  siuc^igenient.  que  l^i.natiqjPk  suédoise  joîïisse  pendant 
yt  longi4es  années.  4^  •  bon^i^ur  d'être.  ^uTd^n^e  par 
»  y..  M.  M^is^  dans,  q^.  xnQm^t;^  (m  ^^.  ét^^s  du 
A  royaume  s'assen^ble^t  .pour  désigner  Q^liji  qui.,  k 
»  son  dé&ut,  dpit  tepr  li^uanî  peiuple*  si^édoi»  de 
A  celj^i  dan6  lequel  elle  a  si;  l^e^urei^^men,t  placé  sa 
n  confiance  e^soi^  espoir  dan^ç  l'i;adtant  du.4AQgei;>  je 
»  la  prie  d^  considérer,  qu'en  visait  de  son^  i.nfi^e]K;ê 
»  sur  les  députés  de  la  diète,  pour  qM'ils  se  détermiT 
»  nent  à  ouvrir  la  perspective,  d  une  union  perpétuelle 
»  entre  les  na^pne.  qu'elle  et  «km  oojus  gouvernons  ^ 
»  eBr  réunissant  le^rs  suifrages  en  ma  faveur,  Y.  M.  étar 
9  ]>]ira^la  l)ase  du  bonheur  des  peuples  du  Nord.  C'est 
7k  uniquement  parce  que  la  Providence  m'a  mis  dans 
»/  lApe  siti;iatipn  où  il  m'est  un  devoir  de  travailler  à 
«  coi^soUder  leur  bonheur,  que  je  recfaerdie  les  sufr 
«  fragqs  de  la  nation  suédoise ,  qui  a  tant  de  titres  à 
j»  mon  estime.  Y«  M.,  ainsi  que  ses  sujets,  peuvent 
•  compter  sur  la  ^délité  avec  laquelle  je  maintiendrai 
»  les  lois  fondamentales  du  royaume  si  les  états  de 
1»  Su^de  jm'en  confient  le  soin.  Je  crois  ne  point  avoir 
P  hesoiu  d  assurer  Y.  M.  de  ia.  reconnaissance  que  son 
^  appui  auprès  des  états  de  son  royaume  da^s  cette 
j»  ^circonstance  iipportante  n^e  f(sra  éprouver.  £Re  éga*- 
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»  lera  parfaitement  les  setïthn'éns  d'amitié  et  dé  corisi- 
»  dératîon  par  lesqnels  je  lui  stiis  attaché  de  tout 
»  temps.  Monsieur  mon  frère,  de  V.  M.,  le  bon  frère, 

»  Signé,  Fr^djéric. 
»  Copenhague ,  lè  1B  jnflîét  1810.  » 

Le  roî  de  Suède  répond  en  ces  termes  an  roi  de 
Danenxarck  ;  «  Monsieur  mon  frère ,  le  comte  de  DetS- 
natk  ma  remis  la  lettre  que  Totre  majesté  a  Bien 
voulu  m'adresser ,  en  dftte  du  18  juillet.  Sensible-' 
ment  touché  des  mârqubs  d^amitié  et  de  ccmftance 
qu'ellç  contrent,  je  ih'empressé  d'en  témoigner  à' 
votre  majesté" ,  toute  ma  reconnaissance.  Xe  ûe 
manquerai  point  de  communiquer  aa^  comité  secret 
des  états  généi^aux  Timportante  proposition  de 
votre  majesté.  Il  m^ert  impossible  d'en  préjuger  le 
résultat.  Le  choix  d'un  çuccçssëur  au  trône  appar- 
tient uniquement  aux  représentans  de  mt»n  peuple , 
et  je  suis  d'avance  assuré  qu'ib  se  imlmt^eront ,  à 
cette  occasion  décisive  pour  le  sort  futur  de  la 
Suèdè^  dignes  de  leurs  pères  ^  de  la  gloire  et  de  la 
reconnaissaiîce  nationales,  de  la  longue  indépen- 
dance de  la  patrie ,  et  pénétrés  du  juste  sentiment 
de  ses  besoins  et  de  son  véritable  îdtérét.  C'est  avec 
les  sentimens  dWe  amitié  sincère  et  d'une  consi- 
dération dii^tinguée  que  je  stiis ,  etc.  Signé  CdrL 
Au  château  d'Orébro,  le  1";  août  1810.'» 
Le  chargé  d'afihirës  de  France  intriguait  en  fayeftir 
du  roi  de  Danèmarck,  probàblràient  d'api^èsks  in- 
structions de  son  gouvernement  ;  et  la  Russie ,  pour 
la  première  fois ,  peut-être ,  ne  vdulut  exerber  aucune 
sorte  d'influence. 
Ici    se  montre  dans  tout  son  jour  llnappréciablp 
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avantage  qui  résulte ,  pour  une  taation ,  de  la  faculté 
d'intervenir  elle-même  dans  les  grandes  décisions  qui 
intéressent  son  repos  et  sa  prospérité.  Sous  Un  roi 
tel  que  chac^in  des  deux  derniers  Gustave,  la  Suède 
aurait  reçu  un  nouveau  prince  royal  qui  lui  eût  été 
imposé  par  quelque  convenance  de  famille,  ou  par 
quelque  affection  particulière  ;  mais  ,  les  membres  de 
cette'  diète  savaient  que  Charles  XIII ,  qui  devait  sa 
couronne  à  ses  'qualités  personnelles  et  à  son  pafrio- 
tisnie  autant  qu'à  sa  naissance ,  n'hésiterait  pas  à  se 
montrer  le  premier  des  Suédois,  et  que,  s'élevant 
avec  eux  à  de  hautes  considérations  politiques  sur  les 
circonstances  difficiles  où  se  trouvaient  presque  tous 
les  états  de  l'Europe ,  il  ne  se  refuserait  pas  à  recon- 
naître la  rigourelise  nécessité  de  se  conformer,  pour 
ce  nouveau  .choix ,  à  tout  ce  que  ces  circonstances 
pourraient  eiiger  en  s'aggravant  !     • 

L'opinion  qui  s'était  déjà  formée  parmi  les  mem- 
bres de  la  diète ,  leur  était  inspirée  par  Un  profond 
sentiment  des  vrais  besoins  de  la  patrie  ;  il  leur  fallait 
un  homme  d'état ,  ferme  et  résolu  ;  capable  d'assurer 
l'ordre  intérieur  fortement  ébranlé  ;  ils  voulaient  un 
pilote  qui  eut  vu  d'es  tempêtes,  et  ils  tournèrent 
leurs  yeux  vers  la  France.  Il  leur  fallait  un  capitaine 
capable  de  les  défendre ,  de  lès  venger  au  besoin  ;  et 
c'est  parmi  les  généraux  français  que  les  membres 
de  la  diète  espéraient  trouver  ce  capitaine  nécessaire 
à  la  Suède>  H  leur  fallait  un  chef  qui  joignit  aux 
vertus  guerrières ,  la  sagesse. de  l'administrateur;  ils 
troUvi^ent  ces  qualités  dans  le  prince  de  Ponte-Corvo, 
dont  l'administration  du  Hanovre  et  des  villes  anséa- 
tiques  était  si  parfaitement  connue  dans  toute  l'Alle- 
magne. 

Le  comte  Morner  avait  été  dépéché  vers  ce  prince 
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pour  lui  faire  connaître  leurs  dispositions  et  deman- 
■der  leâ  siennes  ;  le  prince  avait  répondu  :  «  Qu'il  se 
»  se^itirait  honoré  du  vote  libre  d  un  seul  des  mem- 
»  bres  de  la  diète  ;  mais ,  que  s'il  devenait  l'objet  de 
»  l'élection,  ce  qu'il  ne  croyait  pas  possible,  il  ne 
»  pourrait  disposer  de  lui-méine  sans  le  consentement 
»  de  l'empereur  Napoléon .  »  Le  lendemain,  l'empereur, 
instruit  de  toutes  ces  circonstances ,  avait  répondu  : 
«  Qu'étant  lui-même  monarque  élu  du  peuple ,  il  ne 
»  saurait  s'opposer  à  l'élection  des  autres  peuples, 
»  et  que  le  choix  libre  de  la  diète  aprait  son  assen- 
»  timent.  »  Et  pour  montrer  qu'il  ne  voulait  y  exercer 
aucune  influence ,  Napoléon  rappela  M.  Désaugiers , 
son  chargé  d'affaires ,  qui  avait  déjà  donné  des  notes 
en  faveur  du  roi  de  Danemarçk.  (La  conduite  de  ce 
chargé  d'afiaires  fut  désavouée  ;  M.  Ghampagny  (  duc 
de  Gadore  )  avoua  a  M.  de  Lagerbjelke  ,  ministre  de 
Suède  à  Paris ,  qu'on  avait  sacrifié  un  innocent). 

A  l'arrivée  de  ces  nouvelles  au  sein  de  la  diète , 
l'élection  se  fit  par  acclamation ,  le  jour  même ,  dans 
les  quatre  oi^res,  avec  une  unanimité  dbnt  les. fastes 
de  la  Suède  n'offrent  pas  d'autre  exemple'f  et  si  l'é- 
lection put  se  faire  avec  régularité ,  on  le  dut  aux 
efforts  des  quatre  présidens ,  qui  n'obtenaient  pas  sans 
peine  de  l'enthousiasme  des  votans  l'observation  des 
formes  régléijientaires. 

Gharles  XIII  n'hésita  pas  un  instant  à  faire  aux 
vœux  de  son  peuple  le  sacrifice  de  sa  prédilection 
pour  la  maison  de  Holstein  ;  il  adopta  pour  fils  l'élu 
de  la  nation ,  et  se  vit  dignement  récompense  de  cette 
patriotique  déférence.  Jamais  souverain  ne  trouva 
dans  un  fils,  issu  de  son  sang  ,  une  piéfé  fiUale,  plus  '^ 
tendre  et  plus  soutenue.  Pendant  leâliuit  années 
qu'il  vécut  encore,  Gharles  XIII  fut  non-seulement 
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un  heureux  père,  il  fut  aussi  le  plus  heureux  des 
rois  i  il  dut  à  son  ffls  adoptif  le  Bonheur  le  plus  digne 
de. sa  grande  àpie;  la  Suède ^ sous  son  règne',  fut 
replacée  au  rang  des  nations  indépendantes  ;  il  étendit 
son  sceptre  sur  toute  la  presqu'île  Scandinave ,  et  ses 
derniers  regards  la  'virent  heureuse  et  tranquille  ! 

Honneur  à  la  potion  dont,  les  représentans ,  nobles , 
clergé., bouçgepis,  paysans,  montrent  un  si  rare  ac- 
cord, et  offrent  UiiU^de. sagesse,  tant  de  patriotisme! 

Pairmi  lesi  assertions  avancées  par  M.  Las-Cases, 
au  sujet  de  ceitç  élection ,  les  unes  sont  évidemiiient 
fausses ,  et  celles  qui  sont  vraies  ne  sopt  pas  mises  à 
leur  place  ;  par  exemple,  il  est  très-¥rai  que  Napoléon 
avait  répondu  :  «.Monarque  élu. du  peupJe ,  je  ne  sau- 
v.rais  m'opposer,  etc.  ;  »  mais,  entre  cette  réponse  et 
ce  que  M.  Las*Gases  lui  fait  ajouter  immédiatement  : 
«  J'éprouvais  un  arrière -instinct  qui  me  rendait  la 
»  chose  désagréable,  et  pénible ,  «  il  y  eut  un  mois  et 
demi  de  distance ,  car  la  réponse  fut  faite  à  une  époque 
bien  antérieure  à  l'élection,  et  lorsqu'il  ne  s^agissait 
que  de  candidature ,  tandis  que  ce  qu'qn  dit  de  l'ar- 
rière-instfcct  ne  doit  s'appliquer  qu'à  l'élection  déjà 
faite  et  connue,  à. Paris.  Long-.temps  après  l'arrivée 
du  courrier  qui  en  avait  porté  la  nouvelle  avec  des 
lettres  de  Charles  XIII  pour  l'empereur,  après  même 
que  Napoléon  eut  répondu  à  ces  lettres,  et  peu  de 
jours  avant  l'époque  fixée  pour  le  départ  du  prince , 
Napoléon  fut  saisi  de  cet  arrière-iDstinct  qui  lui  donna 
des  regrets  sur  le  consentement  accordé  ;  et  voici  quel 
en  fut  le  seul  résultat  :  ses  préparatifs  de  départ  ter- 
minés ,  le  prince ,  ne  recevant  pas  les  lettres  d'éman- 
cipation ,  semt  forcé  d'aller  les  demander  à  Napoléon 
lui-même  ;  il  fut  éitrangement  surpris  lorsque  l'empe- 
pereur  Ivûdit  «^qu'on  n'avait. pas  expédié  ses  lettres  , 
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«•  parce  qu'il  avait  à  rènipiir  une  fofBttaïité  tpifi  le 
»  conseil  éecref' avait  jugé  indispe!i^Me»y  c'était  qu'il 
»  signât  rengagement  de  ne  jamai^  prendre  les  «krtâlto 
»  contre  la  Frhrice.  —  J'étais*lo«nf  de  m'attcndre^à  eirttc 
»  prétention ,  lui  4it  viVéniënt  le  prince f  ce  n'est ^fiù- 
»  rerafént  pas  Vôtre  Majesté  'qniî  a  voulu  in'imposer 
•  cette  condition;  ce  ne  |ieut  être^n'une -idéé^^e 
»  Tarchi-cliancelier  et  du  grand*juge,  et  ils  m'honorétit 
»  infiniment  par  cette  côiicèption  j'puîsqtfils  m'élèvëtit 
'»  à  vôtre  niveau  comme  capitaine  ;  cela  me  vaut  une 
j»  couronne.  Toutefbis,  je  stfppliè  Votre  Majesté  de 
»  considérer  que  je  suis  déjà  dujet  dii  roî  de  Suède  ;  à 
»  qui  j'ai  prêté  sermenf  de  fidélité  ,  par  suite  de  votfe 
»  propre  autorisation,  et' que 'l'acte  même  de  Inon 
»  élection  me  défei^d  de  contracter  autun^engagemttot 
1^  de  Vassalité  étrangère.  Si  Vôtre  Majesté  persisté  à 
»  m'imposer  la  condition  dont  il's^agit,  mon  ^çvoir'et 
»  rhohneur  me  prescrivent  d'envoyer  de  suite  uk 
»  courrier  au  roi  de  Suède  pour  Tinformer  des  motifs 
»  qui  mé  forcent  de  renoncer 'aux  droits  que  le  vcçu 
»  des  états;  feon  adoption  et  votre  approbation  méiiie 
»  m'avaient  fiait  accepter.  »  Na{>oléan ,  qui  avait  écouté 
attentivement,  mais  non  sans  émotion,  fixa  lies  re- 
gards sur  le  prince ,  et  lui  dit  dWe  Voix- Concentrée- 
«  Eh  bien  !  partez  ;  que  nos  destinées  s'acfomplis.^nt  ! 
»  —  Pardonnez,  sire  (répond  le  prince),  jt  nar  J)as 
»  bien  entendu.—  Partez!  vou$  dis-jet  que  <los  des- 
»  tinées  s'iiccomplissent  !  »  Et ,  reprenant  tout  à  coup 
son  calme  ordinaire,  Napoléon  se. mit ^  parler  de  sy- 
stème continental ,  etc. ,  etc.  !  !  ! 

Ces  détails  ont'  été  corfthiimiqués  par  M.  le  duc  dç 
Frioul,  et  extraits  de  ses  cartons  seci'ets.  ' 


Un  décret  impérial  otdoAlîé'^e  toutes  les  niarchan-  a?  «oût. 
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4isça  aBglai^es  existant  en  France ,  en  Hollande ,  dans 
les  villes  anséatiques ,  et  généralement  depuis  le  Mein 
Jusqu'à Ja  mer,  seront  brûlées.  Ce3  mesures  violentes 
aoot  des  représailles  ausystèmeprobibitif  des  Anglais, 
qui  ont  eux-mêmes ,  et  dès  le  dix-buitième  siècle ,  of- 
fert dans  la  législation  de  leurs  douanes  de  nombreux 
exemples  de  ce  genre  de  destruction ,  à  reflet  de  nuire 
aii  commerce  français.  Ce  décret  s'exécute  partout 
avec  rigueur,  avec  le  plus  vif  empressement ,  par  tous 
les  petits  vassaux  allemands  de  Napoléon ,  et  sans  s'in- 
former si  les  objets  saisis  sont  encore  la  propriété  du 
commerce  anglais ,  ou  s'ils  sont  devenus  la  propriété 
des  alliés  de  la  France.  On  suscite,  de  la^sorte,  la  haiue 
et  l'esprit  de  résistance  parmi  les  Allemands  ;  mais  il 
'  est  certain;que  cette  mesure  ne  laisse  pas  d'être  avan- 
tageuse aux. manufactures  françaises,  qui  s'ouvrent 
aussitôt  de  grands  débouchés. 

Les  calculs  les  moins  élevés  portent  à  un  milliard 
cent  millions  de  francs  la  valeur  des  pertes  que  le  sys- 
tème continental  aura  causées  à  l'Angleterre  jusqu'à  la 
fin  de  181 1,  époque  de  la  conversion  politique  du  ca- 
binet russe.  Ces  pertes  eussent  été  bien  plus  fortes, 
si  Napoléon ,  ne  déviant  pas  des  dispositions  de  «on 
décret  de  Berlin  (V.  21  novembre  1806) ,  s'était  abs- 
tenu du  dieret  de  Afilan  (Y.  17  septembre  1807),  et 
sur^put  si ,  dégagé  de  tout  esprit  de  cupidité  person- 
nelle ,  il  n'av£^t  pas  trafiqué  des  licences  commerciales 
(V.  2  juillet).  •  . 

iS  sept.  D  après  les  ordres  de  l'empereur,  le  roi  Murât ,  à 
la  tête  de  vyigt  «mille  Frai^^is ,  d'une  division  de*six 
à  sçpt  mille  Napolitains  et  d'environ  quatre  mille 
hommes  de  sa  garde ,  ayant  rassemblé  beaucoup  de  fe- 
louqups,  de  barques  4e  transport  et  toute  l'armée  n  a- 
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Taie  de  son  royaume  ',  ^i  consiste  en  vm  i^ùnà  nômhte 
de  chaloupes  caqenniàres  et  de  bombaf^ctes ,  ménaee  ^ 
depuis  trois  mois ,  la  Sicile  d'une  invasion.  O^s  com- 
bats ont  souvent  eu  lieu ,  précédemment ,  ^entre  les  ca-* 
nonnières  napolitaines  et  les  canonnières  anglô-sibi*^ 
lieniies.  Le  combat  du  29  juin ,  vis^-yis  Bagnaifa ,  fut  • 
le  j>lu5  acharné;  mais  tous  les  efforts  des  insulaires 
pour  incendier  la  flotte  de  Murait ,  embossée  ]^rès  du 
rivage  napolitain  ,  restant  sans  su&cès  ,  ils  se  reti- 
rèrent. 

Dans  la  tiuit  du  17  au  1 8  septembre ,  son  ai'mée , 
toute  embarquée ,  attend  le  signal  du  départ.  La  divi- 
sion napolitaine ,  aux  ordre&du  général  français  Cav^ 
gnac  V,  reçoit  seule  Tordre  d'aborder  en  Sicile ,  à  quel- 
ques lieues  de  Mossine  ;  elle  devait ,  dit-on ,  se  rem- 
barquer après  avoy*  passé  quelques  heures  à  te^re  ,  et 
dès  que  l'ennemi  s  av^cerait  en  face  ;  cette  opération^ 
s'exécute  mal ,  et ,  le  22 ,  la  flotte  assafllante  cingle  vers 
Noples.  Un  ordre  du  jôui^  fait  connatti^e  à  Tarmée 
qu'elle  a  rempli  les  intentionCde  Nâpôléexl ,  en  atti- 
rant b^ucoup  de  troupes  anglaises  en  Sicile.  '    ^ 

A  Busaco  (au  pied  de  la  montagne  d'Alcoba  ,  six  27  «^pt. 
lieues  sud  deYiseu ,  en  Portugal),  le  maréchat'M asséna 
atteint  Tarmée  anglaise ,  retranchée  sur  des  h  Jhteurs  es* 
carpées;  il  Tattaque  de  front  ^  en  plein*  jour,  et  pair  de 
petites  masses  isolées  ;  il  perd  de  la'  sorte  cinq  mille 
hommes  tués,  blessés  ou  prisonniers.  Le  lendemain,  les 
Français  prennent  un  c1iemi)i  qui  tourne  ta  position , 
chemin  que  leur  indique  un  paysan  ;  car ,  chose  don- 
nante, personne  ne  le  connaît,  même  les^ortugais  em-' 
ployés  dans  l'armée  fram|i|ise  Tignorent>,^0C  le  général  '^< 
en  chef  n'a  reçu  que  très-peu  de  renseigne  tnens  de  se** 
espions.  A  la  vue  de  ce  mouvement ,  WélHngl<Hi ,  qdt  '*    • 

TOME    VII.  3 
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se  trouve!  déb^ralé ,  timide  par  tactique  et  par  défiance 
4e  4ui*mémei»'ae  s'oppose  pas  à  la  marche  des  Fiançais, 
malgré  le  succès  qu'il  vient  d  obtenir  et  sa  très^grande 
supériorilé  numérique.  Il  continue  sa  retraite  .vers  le 
Tage  inférieur,  e^i  faisant  déserter  les  villes  et  les  vil- 
lages par  l'es  bobitans ,  auxquels  il  est  ordonné  d'enle- 
ver ou  de  détruire  tout  ce  qui  pourrait  être  utile  aux 
l'raoçais  (Y.  4  ipars  181 1  ). 
6  octobre.  Wellingtpn  ,  en  pleine  retraite  djE^vant  Masséna, 
occupée  la  position  de  Torrès-Vedras ,  à  douze  lieues 
nord  de  Lisbonne  ,  position  impossible  à  tourner ,  et 
trèa^difficilepieiit  abordable ,  régnant  entre  la  mer  et 
le  Taige^  sur  la  chaîne  des^  hauteurs  escarpée»  qui 
s'étendent  depuis  Alhandra  jusqu'à  Torrès-Vedras  et 
à  l'embouchure  duJLisalldrOy  et  qui,  plus  en  arrière, 
se  dirigent  vers  Mafra  :  ces  postes^  déjà  si  forts  par 
^  ]fiL  n^^ure,  s<mt  hérissés  à  distàhces  rapprochées,  de 
balterie»  formidsfbles  et  d'ouvrages  où  l'art  n'a  rien 
négligé.  Là  Wellington  sai blottit,  se  pelotonne,  pré- 
sentant do,  tous  côtés  Ir^s  dai*ds  aigus  d'un  hérisson  ; 
attendant  tout  du  temps  sans  rieu  laisser  à  la  fgrtune. 
Le  succès  justifiera  son  système. 

\  • 

i8  ocioLre.  ^^  déc^-ct  impérial  institue  des  cours  .prevôtales  et 
des  tribu«0ttx.de  douanes ,  avec  te  droit  de  prononcer, 
mélide  sans  rfi;G0ur8  en  cassation ,  des  peines  afilictives 
et  infamantes  ,  non-seulement  :envers  les  contreban- 
diers ,  mais  ai^ssi  envers  leurs  conducteurs ,  directeurs, 
intéressés  o6  complices.  Kapoléon  se  dispense  de  faire 
rendre  des  lois  par  sonx^orps  législatif;  il  les  fait  lui- 
même!!!  Il  tiole  toutes  les  lois  existantes ,  et  dé- 
.  *  chire  la  constitution  donné#précédemment  à  la  Fran- 
<;ç  !  !  !  Malgré  la  tyrannie  de  ses  décrets ,  maréchaux , 
#  généraux  ,  officiers  ,   soldats  et  employés  de  l'arrhée 
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d'Espagne  ;  tous ,  à  peu  d'exceptions  prés ,  font  la 
contrebande.  Un  colonel  de  dragons  reçoit  Tordre  de 
quitter  l'Espagne  et  de'  rentrer  en  France ,  avec  son 
régiment,  pbur  une  autre  destination.  Arrivé  à  Bayonne 
(en  1810),  le  directeur  de  la  douane ,  en  vertu  des 
ordres  supérieurs  qui  lui  ont  été  transmis,  prévient 
ce  colonel  qu'il  va  envoyer  ses  employés  pour  passer 
la  visite  des  porte-manteaux  des  soldats  de  son  régi  - 
ment  :  le  colonel  convient  de  l'heure ,  et  de  la  place  où 
elle  devra  avoir  lieu.  Le  régiment  est  sous  les  armes , 
ses  rangs  s'entr'ouvrent ,  les  douaniers  y  entrent; 
mais  aussitôt  le  régiment  reçoit  Tordue  de  son  chef 
de  serrer  les  rangs  et  de  se  mettre  en  marche  en  dé- 
filant par  quatre  ;  les  douaniers  sont  pressés  ou  foulés 
par  les  chevaux ,  plusieurs  sont  plus  ou  moins  bles<- 
sés ,  et  aucun  n'a  eu  le  temps  d'opérer  t  le  colonel 
prétend  se  justifier  en  disant  qu'il  a  donné  le  temps 
nécessaire  pour  passer  la  visite  ;  les  porte -maui- 
teaux  des  dragons  sont  remplis  de  marchandises  an- 
glaises et  passent  en  Franc#  pour  le  compte  de  leur 
colonel. 

Cependant ,  toutes  les  marchandises  anglaises  sai- 
sies ne  sont  pas  brûlées  :  on  couvre  de  percale  des 
ballots  de  toile  d'emballage ,  que  Ton  brûle  sur  les 
places  et  sur  les  ports  comme  marchandises  prohi- 
bées. 4 

Masséna,  occupant  Villa-Franca ,  vis-à-vis  Torçès- «4  ««▼«"»* 
Vedras  où  Wellington  se  tient  retranché  (V.  6  octo- 
bre ) ,  quitte  cette  position  et  se  porte  en  arrière  à 
la  hauteur  de  Spitarem  où  les  ressources  ne  sont  pas 
encore  épuisées.  C'est  avec  moins  de  trente-six  mille 
hommes ,  éprouvant  toutes  sortes  de  privations ,  que 
ce  maréchal  a  bloqué  pendant  cinq  semaines  Tarmée 
combinée  ,  forte  de  trente  mille  hommes  ,  d'un  égal 

3.       ^ 
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nombre  de  troupes  régulières  portugaises  j  de  dix 
mille  miliciens  et  d'autant  d'Espagnols,  en  tout  quatre- 
vingt  mille  hommtîs  !  Néanmoins ,  c'est  le  général 
anglais  ,  dont  les  talens  militaires  sont  si  médio^ 
cres  j  qui  triomphe ,  puisque  sa  froide  temporisation 
doit  lui  valoir  le  succès  définitif  (Y.  4  mars  ,  4  avril 
1811). 

w^décemb.  L'île  de  France  est  prise  par  les  Anglais  qui  y  trou*' 
vent  d'immenses  quantités  de  munitions  navales  et 
de  marchandises ,  cinq  grosses  frégates ,  plusieurs 
petits  bâtimens  dç  guerre ,  et  vingt-hUit  vaisseaux 
de  la  compagnie  anglaise  des  Indes ,  tombés  au  pou- 
voir des  corsaires  français.  La  prise  de  cette  colonie 
entraînera  la  destruction  des  postes  de  Madagascar  ; 
de  sorte  qu'à  la  fin  de  cette  a;[in<^e  il  ne  restera  plus 
à  la  France  un  seul  vaisseau  dans  l'Océan  indien  ,  un 
établissement  quelconque  dans  les  deux  Indes»  La 
prépotence  des  Anglais  sur  le  globe  est  l'effet  immé- 

'  diat    de  la  politique  à%  Napoléon.  Au  surplus  y   le 

dénùment  dans  lequel  furent  constamment  laissées 
toutes  les  colonies  françaises  ,  et  qui  amène  succes- 
sivement leur  perte  ,  prouve  évidemment  que  le 
ministre  de  la  marine Decrès  était  tout-à-fait  dépourvu 
d'habileté  tV.  6  février  1806). 

iSdécemh.  .Un  sénatus-consulte ,  dit  organique,  porte  que  la 
Hollande  ,  les  villes  anséatiques ,  le  Lauenbourg  , 
tous  les  pays  ^situés  entre  la  mer  du  Nord  ,  et  une 
ligne  tirée  depuis  le  confluent  de^  Lippe  dans  le 
Bhin  jusqu'à  Halteren  ;  de  Halteren  à  l'Ems,  au-dessus 
de  Telget  ;  de  l'Ems  au  confluent  de  la  Werra  dans 
le  Weser  ;  et  de  là  à  Stolzenau ,  sur  TElbe  ,  au-dessus 
du  confluent  dfi  la.  Stekenitz,  font  partie  intégrante 
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du  territoire   français.    Lesdits    pays  formeront   dix 
départemens^ 

Profondément  blessés  dans  leurs  intérêts  positifs  et 
dans  leur  existence  matérielle,  par  les  mesures  extrê- 
mement rigoureuses  ,  enjointes  pour  la  stricte  exécu- 
tion du  système  continental,  les  populations  situées 
au  nord  des  frontières  de  France  essaient  de  se  dérober 
à  ces  mesures  par  mille  stratagèmes  et  mille  détours. 
C'est  principalement  en  Hollande ,  où  elles  froissent 
davantage  les  habitudes  et  mettent  des  entraves  par- 
tout où  il  y  avait  liberté  pleine  et  entière,  qi;e  les 
contraventions  sont  les  plus  étendues.  Louis  Bonaparte, 
envoyé  pour  régner  sur  les  républicains  bataves ,  ne 
possède  pas  cette  dureté  de  earactère ,  indispensable 
à  l'accomplissement  des  gigantesques  desseins  de  Na- 
poléon. En  exécutant  les  ordres  impériaux  à  la  lettre , 
le  roi  craindrait  la  ruine  d^un  peuple  dont  le  négoce 
est  la  profession  naturelle  et  nécessaire ,  le  premier  des 
besoins  et  le  seul  mobile  politique.  Le  roi  d'Amsterdam 
laisse  donc  faire  le  commerce  avec  Londres  ;  frère  de 
l'empereur,  il  se  fait  Hollandais ,  comme  le  petitriils 
de  Louis  XIV  s'était  fait  Espagnol.  Après  plusieurs 
mois  d'altercations  entre  les  deux  frères  couronnés, 
ou  plutôt  d^amers  reproches  et  de  Violentes  menaces 
d'une  part ,  de  timides  excuses  et  des  demi-résistan- 
ces d'autre  part ,  Louis  descend  du  trône  où  il  monta 
malgré  lui  et  où  retentissent  les  plaintes  d'une  nation 
estimable  qu'il  affectionne  ,  et  dont  il  ne  peut  soulager 
la  détresse.  Il  o^( dit-on)  écrire  à  Napoléon  :  «  Re- 
»  prenez  votre  royaume  de  Hollande  et  vos  enfans.  » 
(V.  1-9  juillet.) 

Il  suffit  à  l'empereur  de  se  faire  dire  par  son  minis- 
tre des  relations  extérieures  ,  touchant  l'inoorporatioa 
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des  autres  pays  :  «  La  réunion  des  villes  aoséatiques , 
»  du  Lauenbourg  et  de  toutes  les  côtes ,  depuis  l'Elbe 
»  jusqu^à  FEms,  est  commandée  par  les  circonstances. 
»  Le  territoire  est  déjà  sous  la  domination  de  Votre 
»  Majesté  !  »  N'est-ce  pas  le  langage  du  lonp  à  l'agneau  ? 
«  Je  ne  sais  comment  il  arrive  qu'il  n  y  a  presque  ja- 
»  mais  de  prince  si  méchant,  que  son  ministre  ne  le  soit 
»  encore  davantage  !  »  dit  un  interlocuteur  des  Lettres 
persanes, 
i3  dëccmb.  Un  sénatus-consulte  y  dit  organique ,  porte  réunion 
du  Valais  à  la  France.  Il  formera  un  département. 
L'empereur  dit  au  sénat  :  «  La  réunion  du  Valais  est 
»  une  conséquence  prévue  des  travaux  que  je  fois  faire 
»  depuis  dix  ans  dans  cette  partie  des  Alpes.  » 

Au  moyen  de  ces  réunions,  l'empire  français  s'étend 
de  la  Baltique  au  Garigliano ,  de  l'Adriatique  à  l'O- 
céan. Il  embrasse  du  cinquante -quatrième  au  qua- 
rante-unième degré  de  latitude  et  vingt-quatre  de- 
grés de  loijgitude.  Sa  surface,  d'environ  trente- six 
mille  lieues  carrées ,  est  divisée  en  cent  trente  dépar- 
temens  ;  sa  population  excède  quarante-deux  millions 
d'habitans.  Dans  son  rapport ,  le  sénateur  Huguet- 
•  Sémonvjlïe  (  pair  de  1 81 4) ,  dit  :  «  Enfin  après  dix  ans 

»  d'une  liitte  glorieuse  pour  la  France ,  le  génie  le  plus 
»  extraordinaire  qu'ait  produit  le  monde  réunit  dans 
»  ses  hiains  triomphantes,  les  débris  de  l'empire  de 
»  Gharlemagne.  »  Ainsi ,  l'extension  démesurée  du 
territoire  appelé  France ,  exécutée  mr  la  âeule  volonté 
de  Napoléon'^,  n'excite  aucune  sui^fise ,  ne  donne  lieu 
à  aucune  remarque  :  toutes  ces  réunioiis  violemment 
amenées  sont  envisagées  comme  des  transactions  ordi- 
naires et  de  droit  positif  !  Ebloui  de  tant  de  succès , 
le  chef  d'un  empire  déjà  trop  vaste ,  ne  saurait  voir 
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que  plus  on  ajoute  à  la  masse  de  ce  colosse ,  plus  il 
tend  à  s'écrouler. 

P'après  un  sénatus-consulte ,  les^  cantons  littoraust 
des  trente  départemèns  maritimes  de  l'empii^  français 
cesseront  de  concourir  à  la  conscription  pour  l'armée 
de  terre ,  et  seront  réservés  pour  le  service  de  mer. 
Les  conscrits  marins  seront  choisis  dans  Fige  de  treize 
à  seize  ans.  Quarante  mille  des  classes  de  1813, 1814, 
18 15  et  1816  sont,. dès  à  présent,  mis  à  la  disposi- 
tion du  gouvernement.  '' 

Cent  vingt  mille  hommes  de  la  conscription  de  18Î1 
(nés  du  1*".  janvier  au  31  décembre  1 79 1  )  sont  mis  à 
la  disposition  du  gouvernement. 

Lun  et  l'autre  sénatus-consulte  sont  (publie-t-on) 
adoptés  à  l'unanimité.  S'il  en  était  ainsj,  la  saine. poi- 
litique  et  l'humanité ,  également  outragées ,  n'auraient 
pas  compté  une  seule  voix  en  leur  faveur.  L'adresse 
de  ce  sénat ,  si  libéral  du  sang  français  ,  s'exprime  en 
ces  termes  :  «  Poursuivez ,  sire ,  cette  guerre  sacrée , 
»  entreprise  pour  l'honneur*  du  nom  français  et  pour 
»  l'indépendance  des  nations.  Le  terme  de  cette  guerre 
»  sera  l'époque  de  la  paix  du  monde.  Les  mesures 
»  proposées  par  Votre  Majesté  hâteront  ce  terme  si 

»  désirable Le  cœur  paternel  de  Votre  Majesté 

»  laisse  voir  qu'il  ne  demande  ce  tribut  (cent  soixante 
»  mille  conscrits)  qu'avec  regret.  »  On  sait,  au  reste, 
que  Napoléon  nk^  faisait  pas  scrupule  de  falsifier  les 
délibérations  et  Te^  adresses  du  sénat ,  avant  d'en  auto- 
riser la  publication ,  quoiqu'il  pût  se  reposer  entière- 
ment sur  Fabjectign  et  la  complète  serviliti  de  cette 
assemblée. 
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déccmi)  Pur  ^^  décret  impérial  ^  l'état  renonce  aux  succès*» 
sions  des  émigrés  qui  lui  onf  été  dévolues  pendaut 
cinquante  années.  Ainsi ,  la  loi  révolutionnaire  du 
28  mars  1 793  et  la  loi  révolutionnaire  du  28  avril  1 795 
ne  sont  révoquées  que  le  29  décembre  1810;  c'est-à- 
dire  que  Bonaparte ,  chef  de  l'état ,  et  investi  du  pou- 
voir suprême ,  conservera ,  pendant  onze  années  en- 
tières ,  des  lois  aussi  tortionnaires  ;  Bonaparte  ne  fera 
le  sacrifice  des  décrets  les  plus  atroces  de  la  conven- 
tion ,  que  lorsque  le  gouvernement  et  le  fisc  se  seront 
gorgés  de  despotisme  et  de  confiscations.  Mais,'  quoi- 
que la  convention  ait  dépouillé  les  émigrés  de  la  totalité 
de  leurs  propriétés  y  quoique  le  consulat  et  l'empire  ne 
leur  aient  rendu  que  quelques  débris  de  ces  pro- 
priétés ,  les  émigrés  puissans ,  ceux  de  Fancienne  coiir^ 
même  les  simples  gentilshommes  qui  reparaîtront  en 
France  à  l'époque  de  la  restauration  (1814),  se  con- 
struiront bientôt ,  et  comme  par  enchantement ,  une 
immense  fortune. 

Entre  cent  exemples  de  ce  genre ,  que  nous  pour- 
rions citer  ,  nous  nous  bornerons  à  mentionner  le 
suivant.  M.  de  Blacas  d'Aulps  était,  en  1789,  l'un 
des  plus  pauvres  gentilshommes  de  France  ;  son 
père  ,  après  avoir  dissipé  une  médiocre  fortune  , 
était  mort  dans  la  ville  d'Aix  ,  et  lui-même  avait 
abandonné  la  France  avant  l'ouverture  .des  états- 
généraux.  M.  de  Blacas  n'avait  paru,  assure-t-on, 
ni  à'  l'armée  des  princes ,  ni  à  l^^rijiée  de  Gondé  : 
d'abord ,  secrétaire  du  bailli  de  GJ^ussol  ,  à  Pise  , 
qui  le  céda  au  comte  d'Avaray,  il  mérita  et  obtint 
l'estime  et  la  confiance  de  son  nouveau  protecteur. 
Ce  dernier  (mort,  en  1808,  à  l'île  de  Madère), 
légua ,    dans   son    testament ,  ce   fidèle  royaliste    à 


Louis  XyiII.  M.  de  Blacas  eut  le  bonheur  de  voir 
sa  fidélité  çt  spn  dévouement  accueillis  par  ce  prince  y 
qui  le  combla ,  dès  le  motnent  de  sa  rentrée  en  France  j 
de  bienfaits  sans  doute  aussi  considérables  qulls  étaient 
mérités. 
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rElstraxnadoure  au  nord  du  Tage ,  brûlé  les  maisons , 
entraîné  la  population  et  les  bestiaux ,  détruit  tous  les 
objets  susceptibles  de  servir  à  ses  ennemis,  même  les 
^firtensiles  les  plus  usuels ,  il  attend  en  sûreté  les  effets 
^fm  doit  produire  sur  eux  une  longue  disette  de  toutes 
choses.  En  adoptant  ce  système ,  Wellington  a  mieux 
saisi  le  caractère  de  Napoléon ,  que  Napoléon  n'a  dis- 
cerné le  caractère  dé  Wellington.  Le  grand  objet  du  gé- 
néral anglais,  dont  la  temporisation  ne  cesse  d'être 
décriée  en  France ,  est  de  se  maintenir  en  Portugal 
pendant  cette  campagne ,  et  aussi  d'occuper  une  partie 
considérable  des  forces  françaises  qui,  sans  cette  di- 
version ,  auraient  probablement  acbevé  la  conquête  de 
l'Andalousie.  Inférieur  en  nombre  de  troupes  exercées^ 
les  Portugais  n'ayant  pas  eu  le  temps  de  s'aguerrir, 
une  défensive  opiniâtre  était  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
convenable  et  de  mieux  calculé.  Mais  pour  faire  triomr- 
pher  sa  catise ,  la  morale  et  rhumanité  autorisaient- 
elles  d'aussi  cruels  ravages?  Est-ce  par  l'incendie 
qu'on  sauv^  un  pays  ?  et  si  l'envahisseur  abandopne  ce 
pays  entièrement  dévasté,  le  bienfait  de  sa  retraite 
compense-t-il  les  sacrifices  qui  l'ont  payée  ?  L'embrase- 
ment du  Palatinat ,  pays  ennemi ,  accuse  la  mémoire 
de  Turenne  qui  ne  fut  pas  assez  grand  pour  désobéir  à 
ce  ministre  de  Louis  XIV,  Louvois ,  que  Montesquieu 
cite  comme  un  des  trois  plus  méchans  citoyens  de 
France  :  de  même  la  désolation  du  Portugal,  d'jun  pays 
ami ,  ternit  à  jamais  la  conduite  et  le  caractère  du 
général  anglais.  Cette  tactique  des  peuplades  barbares, 
l'aurait-il  dérobée  aux  Marattes  contre  lesquels  il 
fit  ses  premières  et  peu  glorieuses  armes  ?  et  en  de-* 
vait-il faire  usage,  quelque  avantageux  pour  ses  armes 
que  dussent  être  les  résultats  ?  Au  reste ,  les  ministres 
anglais  se  signalèrent^  dans  presque  toutes  les  guerres  ^ 
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par  les  plus  odieuses  yiolatioBs  des  lois  de  rhumanite  : 
la  France  »  en  compte  qu'uzir,  un  seul,Louvois ,  qu'on 
puisse  leur  assimiler. 

En  vain  Masséna  a-t-^il  vingt  fois  provoqué  le  comf*  ^ 
bat.   Froidement  posé  sur  ses  hauteurs ,  le  modeniè 
Fabius  (V.  14  novembre  1 810)   n'a  pas  voulu  risquer 
dans  une  bataille  le  sort  d'un  royaume  qui  dépend  de 
la  Grande-Bretagne.  Ménageant  le  sang  de  ses  guer- 
riers ,  c'est  aux  terribles  représailles ,  c'est  aux  poi- 
gnards de  la  population  que  Wellington  veut  livrer  les 
Français  ;  c'est  en  se  maintenant  dans  une  défensive 
iinmuable ,  qu'il  les  a  miè  aux  prises  avec  la  faim  et 
les  maladies.  Si  Masséna  fut ,  jusqu'à  ce  jour,  sur- 
nommé l'Enfant  de  la  Victoire  ;  Wellington ,  à  défaut 
total  de  génie ,  d'audace  et  de  capacité  pour  entrepren- 
dre ,  pour  attaquer,  pour  prendre  l'ofTensive ,  peut  se 
faire  appeler  l'Elève  de  ]a  Sagesse  ^  ou  plutôt  de  l'ex- 
trême prudence.;  il  aura  bien  justifié  ce  titre  sur  la 
rive  du  Tage.  Le  maréchal,  ne  pouvant  donc  ni  l'enta- 
mer, ni  l'attirer  hors  des  lignes ,  commence  sa  retraite 
d'un  pays  où  les  soldats  éprouvent  tous  les  besoins, 
et  se  dirige  sur  l'Espagne,  vers  la  frontière  de  Ciudad- 
5 mais.  Rodrigo  (V.  4  avril). 

A  Chiclana  (une  lieue  de  l'île  de  Léon) ,  quinze  ou 
seize  mille  hommes ,  tant  Anglais  qu'Espagnols  ,  ve- 
nant  de  la  baie  d'Algésiras ,  à  travers  les  montagnes  ^ 
attaquent  les  Français  qui  forment  le  blocus  de  Cadix  ; 
ils  percent  leurs  postes ,  et  après  plusieurs  actions  opi- 
niâtres ,  sont  rejetés  dans  l'île  de  Léon  par  le  maréchal 
Victor.  Ce  maréchal  avait  commis  de  grandes  fautes  à 
Marengo  et  à  Wagram  ;  peu  s'en  fallut  qu'elles  n'en*» 
traînassent  la  perte  de  ces  deux  batailles.  En  Espagne, 
il  est  la  cause  que  Cadix  ne  sera  point  pris  par  les 
Français.  Il  avait  reçu  ordre  de  s'avancer  en  toute  hâte 
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sipr  File  de  Léon  j  s'il  avait  eu  le  caractère  et  Taudace 
d'un  grand  général^  il  se  serait  emparé  de  cette  île^ 
où  il  n'y  avait  pas  un  canon  lorsqu'il  se  présenta  $ 
mais  il  n'osa  pas  l'attaquer,  et  quinze  jour%  après  il 
^IfHait  plus  temps  ;  l'île  de  Léon  avait  été  garnie  d'une 
nombreuse  artillerie. 

Badajoz ,  capitale  de  l'Estramadoure  espagnole ,  et  10  mars. 
très^forte  place,  est  prise  par  le  général  Mortier,  après 
un  siège  de  cinquante^quatre  jours.  Suivant  les  relaxa- 
tions anglaises  elles-^mémes,  sept  mille  Espagnols  sont 
prisonniers  ;  on  y  saisit  Une  grande  quantité  de  muni-*- 
tions  de  guerre.  Le  général  anglais  Wellington ,  com-* 
muniquant  cet  événement  à  la  régencfe  du  Portugal  1, 
dit  ;  a  La  nation  espagnole  a  perdu ,  en  deux  mois ,  les 
»  forteresses  de  Tortose ,  d'Olivenza ,  de  Badajoz  ^ 
»  sans  cause  suffisante  ^  Pendant  ce  temps ,  le  maréchal 
»  Soult ,  avec  un  corps  de  troupes  qu'on  n'a  jainais 
»  supposé  au-dessus  de  vingt  mille  hommes ,  outre  la 
»  prise  de  ces  deuxfdernières  places ,  a  tué  ou  pris  plus 
»  de  vingt-deux  mille  hommes  dé  troupes.  »  On  verra 
plus  bas  (février.  1812)  les  rënseignemens  fournis  à 
Wellington  par  Dumouriez ,  ainsi  que  la  manière  dont 
le  général  anglais  s'ex«use  d'avopr  laissé  prendre  Bada- 
joz. Dumouriez  lui  a  fourni  particulièrement  des  dé- 
tails précieux  sur  la  .facilité  quont  les  Français  de 
passer  dans  l'île  de  Léon. 

A  Redinha  (sixlieufes  sud  de  Coïmbre),  l'arrière-  lamars. 
garde  de  l'armée  française ,  atteinte  dans  sa  retraite  , 
réussit,  par  une  très-belle  défense,  à  suspendre  la 
poursuite  de  l'armée  anglo-portugaise.  Cette  action 
fait  le  plus  grand  honneur  au  maréchal  Ney -et  à  ses 
troupes.  '  ^  f' 

Ce  jour  est  marqué  par  une  événement  qui  doit,  20 mars. 
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suivant  les  apparences ,  soutenir  puissamment  ie  trânc 
de  Napoléon.  Le  destin  le  sert  encore  en  lui  donnant 
un  fils.  Le  titre  pompeux  de  roi  de  Rome,  titre  en- 
fermé d^ps  le  tombeau  des  Ostrogotfas ,  est  exhumé 
pour  cet  enfant,  dcmt  on  salue  le  berceau  par  des  ad«i- 
lations  qui  surpassent  toutes  celles  que  virent  éclore 
les  siècles  les  plus  avilis  dans  la  servitude  politique. 
Les  républicains  et  les  royalistes  d'autrefois,  égale- 
ment dépravés  ,  viennent  se  disputer  le  prix  de  la 
flatterie.  Le  cardinal  Maury,  ex- royaliste,  faisant 
fonctions  d'arehevéque  de  Paris  ,  déclare  dans  un  man- 
dement ,  que  V  le  berceau  d'un  enfant  est  aujourd'hui 
»  la  première  des  citadelles  q»i  défendent  le  trône  et 
9  la  France.... ,  et  que  l'amour  paternel  achèvera  de 
»  révéler  tout  ee  que  Dieu  a  mis  de  sensibilité  et  de 
»  bonté  dans  i'âme  de  Napoléon  le  Grand.  » 

L'évéque  de  Troyes  ,  Boulogne ,  dit  dans  son  man- 
dement :  «  Enfin  les  voeux  de  la  nation  ont  été  exau- 
»  ces ,  ÎV.  T.-C.  F.  ;  l'enfant  de  letat ,  nous  pouvons 
»  dire  l'enfant  de  l'Europe ,  nous  est  né ,  et  telle  est 
»  la  destinée  de  notre  empereur ,  que  la  Providence , 
»  après  avoir  tout  fait  pour  sa  gloire ,  veut  encore 
»  tout  faire  pour  scj^^  bonheur;  et  qu'après  l'avoir 
«  rendu  le  plus  grand  des  héros ,  elle  veut  encore  en 
»  faire  le  plus  heureux  des  époux  et  des  pères  !  Fut^l 
»  jamais,  N.  T.-C.  F.,  un  événement  plus  digne 
»  d'intéresser  tous  les  Français ,  qiie  la  naissance  de 
»  cet  eilfant  sur  lequel  doit  reposer  le  bonheur  de  vos 

»  enfans,  etc. ,  etc ?  »  Tous  les  prélats  de  l'empire 

français  s'exprimèrent ,  à  peu  de  chose  près ,  dans  les 
mêmes  termes  d'adulation.  Le  sénat  ne  pouvait  s'ou- 
blier daps  une  telle  circonstance  ;  il  dit  :  «  Sire ,  le 
»  sénat  vient  offrir  à  votre  majesté  ses  vives  et  res- 
»  pectueuses  félicitations  sur  le  grand  événement  qui 
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»  comble  nos  espérances  et  qui  assure  le  bonheur  de 

»  nos  derniers  neveux Vos  .peuplées. saluent  par 

»  d'unanimes  acclamations  ce  nouvel  astre  qui  vient 
9  de  se  lever  sur  l'horizon  de  là  France,  et  dont  le 
ik  premier  rayon  dissipe  jusqu'aux  dernières  ombres 
»  des  ténèbres  de  l'avenir  !  La  Providence  ,  sire ,  qui  a 
»  si  visiblement  conduit  vos  hautes  destinées,  en  nous 
fi  donnant  ce  prince  né  de  l'empire ,  veut  apprendre 
D  au  nuonde  qu'il  naîtra  de  vous  une  race  de  héros, 
>  non  moins  durable  que  la  gloire  de  votre  nom  et 

».Ies  institutions  de  votre  génie L'auguste  impé- 

»  ratriee  qui  relève  l'éclat  du  diadème  par  tant  de 
»  grâces  et  de  vertus ,  vous  est  plus  chère  encore 
»  comme  inère  du  prince  appelé  à  régner  un  jour  sur 
»  les  Français  ;  et  quand  vos  regards  paternels  s'at- 
»  tachent  sur  le  roi  de  Rome ,  vous*  pensez  aussitôt 
»>que  sur  cette  tête  précieuse  reposent  les  destinées 
»  futures  de  ce  peuple  toujours  présent  à  votre  sou- 
»  venir.  Permettez ,  Sire ,  que  dans  ce  joui:  le  sénat 
1  confonde  aussi  ses  sentimens  les  plus  chers  avec  les 
»  premiers  de  ses  devoirs  ,^  et  que  nous  ne  séparions 
»  pas  notre  tendresse  respectueuse  pour  le  fîls  du 
»  grand  Napoléon  d'avec  les  saintes  obligations  qui 
»  nous  attachent  à  l'héritier  de  la  monarchie ,  de  même 
»  que  dans  l'homms^e  que  nous  venons  de  présenter 
Ml  à  votre  majesté,  nous  qe  séparons  point  l'humble 
»  offrande  de  notre  amour  pour  votre  personne  sa- 
j»  crée,  d'avec  le  tribut  de  notre  profond  respect  et 
»  de  notre  inébranlable  fidélité  »  (  Voyez  2  avril 
1814.) 

Au  nom  de  l'université ,  le  prosateur  Fontanes  dit  : 
«  L'université  que  les  monarqujes  vos  rprédéce^eurs 
»  appelaient  leur  fille  ainée ,  doit  partager  vivement  kl 
»  j<He....«.  Elle  se  félicite  de  porter  au  pied  du  trône 
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pour  Aon  Louis  XII;  aussi  se  retirera-t-il  en  totitfe 
hâte  de  Dusseldorff  (  V.  1814),  lorsque, les  armées 
coalisées  s'approcheront  de  cette  annexe  du  grand 
empire  ! 

On  a  vu  (  16  octobre  1 797),  ^yeç  quels  sophismes  le* 
législateurs  de  cette  époque  se  prononçaient  contre  les 
libertés  nationales ,  et  défendaient  le  despotisme  direc- 
torial :  ainsi ,  plus  tard  et  toujours,  sous  le  consulat , 
sous  Tempire  {comme  après  la  restauration  de  la  maison 
de  Bourbon  et  l'établissement  de  la  charte  constitution- 
nelle) ,  la  France  verra  MM.'  Pastoret^  Vieunot-Vau- 
blanc ,  Beugnot ,  etc.,  et  une  foule  d'hommes  non  moins 
obscurs  en  1789,  qui  furent ,  dès. le  commencement 
de  la  révolution,  partisans  et  défenseurs  zélés  de  la 
liberté  et  de  1  égalité ,  soutenir  avec  chaleur  les  actes 
ministériels  les  plus  attentatoires  aux  libertés  publi- 
ques ,  abjurer  les  doctrines  auxquelles  ils  durent  une 
sorte  de» renommée,  flatter  la  tyrannie  impériale  qui 
leur  distribuera  des  emplois  et  des  titres,  et  mettre 
la  France  aux  pieds  d'un  despote  couronné  qui  a  ré- 
pandu le  pur  sang  d'un  Bourbon  !  M.  Beugnot ,  né 
dans  la  classe, du  peuple  ^  devenu  riche  et  grand 
seigneur  sous  le  régime  de  Napoléon  ;  M.  Beugnot , 
ce  parvenu  de  la  liberté. et  de  l'égalité,  se  montrera, 
sous  le  gouvernement  des  Bourbons,  l'un  des  plus 
dévoués  oï%anes  de  Tarbi traire  et  du  despotisme  mi- 
nistériels; homme  d'esprit,  mais  dépourvu  de  con- 
aaissances  solides  et  doué  de  la  plus  extrême  flexibilité 
de  principes  politiques,  ce  demi-ministre  interprétera 
la  charte  constitutiomii^lle  à  la  tribune  de  la  chambre 
des  députés ,  comme  il  interprétait  les  décrets  ,impé- 
siaux  dans  les  antichambres  de  Napoléon  :  puissam- 
ment aidé  du  travail  et  des  luipières  de  M.  M***, 
homme  profondément  savant ,  M.  Beugnot  passera , 
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aux  yeux  de  Tautorité,  pour'un  homme  d'etal^,  ^601-      ^ 

qu'il  soit  peu  instruit  en  soience  et  en  adrobistràtîdh 

politiques.  Oa  pourrait  juger ,  par  le  propos  l&ifaiit  j 

qu'on  assurait,  dam  1^  temps ,  avoir  été  tenu  ptir 

Napoléon  ,  à  quel  point  M.  Beugnot  rendait  lioaièÉa||^ 

à  l'usurpateur  du  trône  des  Bourbons  :  «  M.  Beugnet 

»  est  de  haute  stature,  et  je  suis,  de   petite  taille  ! 

»  Je  ne  sais  pas  comment  cela  se  fait,  mais  lorsque 

»  M.  Beugnot  me  parle ,  je  suis  forcé  de  me  baisser 

»  si  je  veux  entendre  ce  qull  dit.  « 

De  quelles  basses  adulations  ne  fut  pas  accablé 
Ifapoléon ,  à  la  naissance  du  roi  de  Rome  ?  Sans  doute  v, 
la  perspective  de  sa  dynastie  flatte  délicieusémi^îatje 
maître  de  la  France.  Il  est  cependant  nécessaire  qu'il 
jouisse  lui-même  d'un  régné  long  et  prospère,,  afia 
de  transmettre  paisiblement  sa  couronne  au  premiét 
de  ses  descendans  directs.  Une  prétention  à  la  sou- 
veraineté héréditaire  ne  saurait  prévaloir  sur  un  titî'.e 
antérieur  du  même  genre ,  'excepté  par  la  volonté 
prononcée  d'une  nation  libre,  ou  par  une  suite  nop 
interrompue  de  succès  dans  l'usurpation.  Mais,  le 
tout-puissant  empereur  concevrait-il  la  possibilité  de 
quelque  grande  altération  dans  l'état  de  TEurope  ou 
dans  sa  «propre  fortune ,  avant  qut  son  fils  soit  hors 
de  l'enfance? 

L'armée  française  entreprend  sa  .retraite  versaaviU. 
l'Espagne  (V.  4  avril).  A  Alfayetès  (près  de  Sa- 
bugal,  Beira),  le  général  Reyùier,  se  retirant  avec 
trop  peu  de  célérité,  se  voit  attaqué  par  des  forces  su- 
périeures»; il  se  défend  avec  fermeté  et  parvient  à 
sa  retraite  ,  après  avoir  perdu  millç  quatre  cents 
hommes. 
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4ivrii.  E'àrmëe  française,  aux  ordres  de  Masséna,  rentré 
sur  le  territoire  espagnol  {V.  4  mars).  Wellington, 
aeeonde  par  une  foule  de  circonstances  politiques  ,  re- 
îëifera  enfin  le  drapeau  britaBnique  de  ce  long  dés- 
honïieur  dans  lequel  l'ont  plongé  des  revers  sans  mé- 
lange jiisqu  à  ce  jour.  Les  soldats  anglais  n ont  cessé 
de  ifuir  à  Duiikerque  (V.  9  septembre  1 793  ) ,  à  Tou- 
lon (V.  19  décembre  1793),  au  Helder  (V.  18  octobre 
1 799),  à  Flesôingue  (V.  24  décembre  1809) ,  et  partout 
où  les  soldats  français  paraissent  en  rase  campagne  : 
la  pçise  de  rÉgypte,  ni  la  convention  de  Cintra  (V.  30 
août  1808)  ne  sauraient  faire  exception ,  vu  la  faiblesse 
riumériqttè  de  ceux-ci. 

Cette  campagne,"  entreprise  pour  chasser  les  auxi- 
liaires de  la  maison  de  Bragance ,  échoue  comme  les 
:deux  expéditions  antérieures  (V.  30  août  1808, 10,  18 
mai  1809).  Trois  fois  envahi  et  trois  fois  repris,  le 
Portugal  est  perdu  sans  netour  pour  les  Français, 
quoique  Napoléon  n'ait  cessé  de  prédire  que  cette 
maison  a  cessé  dé  régner,  et  que  les  aigles  impériales 
surmonteront  les  clochers  de  Lisbonne  !  Mais ,  à  dater 
de  sa  défaite  d'Essling  (21  mai  1 809) ,  on  voit  distincte- 
ment qu'il  veut  suppléer  au  défaut  de  ses  forcés  ou 
au  vice  de  ses  plans,  par  le  prestige  de  ses  précédentes 
victoires  :  il  annonce  au  monde  le  terme  de  ses  opéra- 
tions, avec  une  présomptueuse  anticipation  du  succès  ! 
Chaque  jour,  on  remarque  davantage  le  ton  de  jac- 
tance ,  la  fausseté  de  ses  écrits  officiels  ;  et  cependant 
làtnultitude  en  est,  en  France,  toujours  abusée.  Sa 
gloire  éblouit ,  aveugle ,  tandis  que  par  une  persévé- 
rance des  plus  hasardeuses ,  le  gouvernement  anglais 
saisit  chaque  occasion  de  mortifier  l'orgueil ,  d'arrêter 
la  puissance  de  cet  adversaire  dqnt  l'embarras  se  tra- 
hit par  cela  même  qu'il -fait  un   continuel  usage  de 
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l'inipostujge.  J^  t^porisatioo  de  WtîUingtmij,  à  dé- 
faut de  talens  d'un  ordre  plus  élevé  (car  Fabjias  Cunc- 
lator,  malgré  le  beau  résultat  de  sa  prudence ,  n'a  été 
placé  qu'au-des:§Qus  d'Ânnibal  ) ,  est  très-efEcacement 
employée  contre  un  général ,  M^sséna,  dont  la  renom- 
mée doit  en  imposer ,  et  dont  les  talens  militaires  sont 
infiniment,  au-dessus  des  talens  du  général  anglais.; 
mais  Bonaparte  n'a  pas  voulu  donner,  et  a  même  ôté 
à  M  asséna  les  moyens  matériels  de  vaincre ,  d'anéantir 
Wellington ,  qui  n'aura  plus  qu'un  général  fort  ordi- 
naire devant  lui ,  aussitôt  que  Masséna  aura  quitté  le 
commandement,  Masséna.  commaadaift  encore  l'armée 
appelée,  pat*  antiphrase,  armée  d^B$i:tu gai ,  ayazft  reçu 
des  renforts ,  s'avance  sur  41p4^4|^  y^iace  près  de  se 
rendre,  pour  la  ravitailler  :  Wellington  et  ses  An^o- 
Portugais  occupent  les  hauteurs  qui  dominent  le  vil- 
lage de  Fuçntès.  Vigoureusement  chargé  par  la  cava- 
lerie du  général  Montbrun ,  Wellîijgton  ordonne  la  re- 
traite ;  mais  voyant  que  cette  cav^epe  n'est  pas  sou- 
tenue y  et  que  l'infanterie  agit  sans  ensemble ,  et  perd 
beaucoup  en  s'obstinant  àf  des  attaques  mal  concertées , 
il  garde  sa  position  et  s'y  retranche.  Cet  engagement , 
honorable  aux  troupes  françaises ,  est  meui^trier,  mais 
sans  résultats.  Massséna  remet  ici  son  commandement 
à  Marmout.  Ce  maréchal  avait  une  toute  autre  ma- 
nière de  faire  la  gilterre  que  Masséna,  général  très- 
dur  à  lui-même ,  et  ennemi  de  toute  espèee  de  luxe  et 
de  sensualité.  Le  maréchal  Marmont  avait  contracté 
des  habitudes  contrair^'s,  quoique  né  dans  la  ^r 
diocrité.  ^ 

•  -- 

'•  L'anecdocte  suivante  n'est  pas  indigne  de  l'histoire.  ]VTarn[pnt 
ayant  envoyé  un  officier  supérieur  en  parlementaire  auprès  de  Wel- 
lington ,  ce  dernier  le  reçut  avec  une  politesse  extrême  ;  }f.  lé  pressa 
d'accepter  à  dîner  :  ou  ne  servit  if^e  de  grogses  pièces  de  vian(^  et 
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in  mai.      Les  F f^Bçais  évacuent  Alméida,  fl^^^.^  tl^^^  qu'ils 

occupaient  eii  Portugal.  Le  général  Bernicr  de  Mont- 

morand  ayant  épuisé  ses  vivrert^^^  et  ëacbaot  qull  ne 

peilt  être  secouru ,  fait  miner  les  fortifications ,  y  met 

le  feu ,  et ,  au  moment  de  l'explosion ,  s'ouvre ,  avec  s.i 

faible  garnison  de  quinze  cents  hommes ,  un  chemin  à 

travers  quarante-cinq  mille  Anglais. 

i6mai.      A  Alboerra  (quatre  lieues  de  Badajoz) ,  les  troupes 

$         arii^lo-espagnoles,  commandées  par  le  général  Béres- 

ford ,  attaquées  par  le  maréchal  Soult ,  restent  maî- 

'    tresses  du  terrain  et  reprennent  l'investissement  de 

Badajoz.  La  jerte  seule  des  Anglais  est  évaluée ,  par 

eax-niéka^s ,  à  eiala'mille  hommes  ;  celle  des  Espagnols 

est  immense;  l^]Kii^€kiie«  Erançais  pst  aus^i  très- 

considérable. 

à^.  Henri-Christophe  est  couronné ,  au  Ga^-Fraâçais  y. 
roi  de,  Haïti.  Cet  <?x-escîave ,  appelé  aux  A^ntilles  le 
Singe  noir  de  ]!|u#léon,  est  sacré  avec  de  l'huile  de 
cacao  par  le  caputm  Corneille  Brell ,  créé ,  k  cet  effet  y 
grand-aumônier,  duc  de  Ladce^  etc.  Ce  capucin  avait 
sacré,  en  1804,  l'empereur  Dessalines  !  La  constitution 
de  ce  nouveau  royaume  a  été  calquée  sur  la  constitution 
de  la  France  impérial^.  A  l'imitation' de  ce  qui  repa- 

• 

du  yin  ordinaire  du  pays  :  Wellington  s'apercevant  que  rofficier 
français  était  étonné  de  la  simplicité  de  sa  table ,  lui  témoigna  le 
regret  de  ne  pouvoir  loi  offrir  des  mets  plus  délicats  ':  «  Mt&nsieur 
t^  jpjui  dit  rirlandais  ) ,  malgré  tout  ^on  désir  de  vous  mieux  rece^ 
/v/pijt  je  ne  puis  pas  vous  présenter  une  table  aussi  délicate  que 
»  cèUc  de  votre  maréchal.  Je  n'ai  pas,  comme  loi ,  une  douzaine  de 
»  cuisiniers  et  tout  ce  qui  s'ensuit  :  c'est  un  grand  seigneur  que 
M  M.  le  maréchal  ;  il  a  ^  dit-on ,  cent  cinquante  paires  de  pantalons  , 
f>  trois  cents  paires  de  bo*t|es ,  «des  li^its  brodés  par  douzaine,  etc. 
»  Je  ne  sttis  pas  assez  riche  pour  arôir  de  pareils  barges  ;  et  pais , 
»  AfoBsieur,  ncms  faisons  la^éirèççi^pie  yous  la  faisiez  en  1793.  » 


.»• 
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vatl  date  l'ancienne  métro{>Qle ,  le  roi  Henri  l".  institue 
des  cordons ,  des  titres  ^  et  crée  de  ^ahds  dignitaires  ; 
on  voit  à  sa  cour  un  prince  dé  Saie-Trou,  un  duc 
de  Marmelade ,  un  comte  de  Limonade ,  de  Dondbn , 
im  baron^  de  la  Seringue,  des^^Bevaliers  de  Coco  et  d^ 
fort  de  Tourne-Broche.  La  partie  française  de  Saint- 
Domingue  est  donc  divisée  en  deux  états  (V.  27  jan- 
vier 1807)  qiH,  depuis  la  mort  de  Dessalines  (V.  t6  oc- 
tobre 1 806  ) ,  se  sont  fait  une  guerre  cruelle; 

Le  général  anglais  Wellington,  apprenant  que  les  iHjuin. 
maréchaux  Soult  et  Marmont  ont  réuni  leurs  forces , 
lève,  précipitamment  le  siège  de  Badajoz  (Y.  1 6  mai) , 
et  se  replie  en  Portngal.  Ce  royamne  sert  de  tanière 
du  léopard  anglais ,  qui-;»'j|ff  éfugie ,  très-prudemment, 
toutes  les  fois  que  les  Français  se  montrent  avec  des 
forées' à  peu  près  égaïes.  Cette  place,  quoique  en- 
dommagée par  un  premier  siège  (Y*  1 0  mars  ) ,  a  été , 
pendant  près  de; deux  mois,  vaillamment  et  habile- 
ment défendue ^aff' le  général  Philippon  (Y.  7  avril 
♦812). 

Tarragone,  place  très -importante,  est  emportée  aSjmu. 
d  assaut  par  le  général  Sucfaet ,  après  un  siège  de  deux 
mois  et  cinq  assauts.  Dix  mille  hommes,  qui  survivent 
d'une  garnison  très-nombreuse ,  restent  prisonniers  de 
guerre.  Les  vainqueurs  acquièrent  uneimmense  quan- 
tité d'approvisionnemens  en  tout  genre.  Cette  con- 
quête vaut  à  juste  titre ,  au  général  Suchet  le  bâton 
de  maréchal. 

L'on  a  dit  (4  avril  i79i)  que  Dumouriez  et  Wel- 
lington avaient  entretinu  une  correspondance  suivie 
sur  les  opérations  mililtRire«  des  Anglais  en  Es- 
pagne. 

L|e4  juûlet,  Wdlingtpn4erit,  de  Quinta  dé  San- 
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Joan ,  «  que  les  FraBçais  ^  en  réunissant  dans  l'MêitSLr 
»  madure  toutes  les  forces  qu'ils  avaient  daii6  r'Anda-» 
»  lousie  et  dans  la  Vieille  et  la  Nouvelle-Castille ,  ont 
»  réussi  à  lui  faire  lever  le  siège  de  Badajoz;  qu'il  st 
n  rassemblé  tout  son  monde  à  deux  lieues  de  là ,  dans 
s  une  assez  bonne  position ,  auprès  de  Campo-Major  ; 
p  que  les  Français  n'ont  pas  voulu  Fattaquer,  etc.  i^ 
Wellington  cite  avec  complaisance  le  mot  qu'on  at* 
tribue  à  Henri  IV,  «  que  quand  on  fait  Ja  guerre  eM 
»  Espagne  avec  peu  de  monde ,  on  est  baltu ,  etavec 
»  beaucoup  de  monde,  on  meurt  de  faim.  »  Dumouriez 
répond  à  Wellington,  le  5  août  ;  après  des  réflexions 
importantes  sur  l'armée  de  Galice ,  qui  s'organise  ^ 
Dumouriez  fait  sentir  à  Wellington  combien  il  est 
essentiel  «  que  le  général  Saïa^cildes,  maître  d'Astorga, 
9  opère  mie  diversion  utile  dans  le  royaume  de  Va- 
»  lenc^r  qui  le  mettra  lui-mé^ae  (Wellington)  en  lir 
»  berté  de  faire  agir  le  corps  intermédiaire  de  Silveira 
»  le  loDg  du  Douro  à  sa  rive  droite,  pour  inquiéter 
»  A(armont  et  le  forcer  à  repas^i^r  la  rive  droite  du 
»  Tage.  ^  Dumouriez  indique  la  marche  à  suivre  par 
le  général  Blacke ,  et  dit  :  «  Blacke  doit ,  par  Algéâras  -, 
»  se  réunira  l'armée  de  Murcie,  achever  la  conquête 
»  du  royaume  de  Grenade ,  et  se  porter  ensuite  en 
ji  forcer  sur  la  Sierra-Morena  et  sur  les  derrières  du 
»  camp  qui  bloque  Cadix ,  ce  qui  non-seulement  dé- 
»  rangera  les  p^'ojets.de  Soult  sfir  Carthagène  et  sur 
»  la  continuation  du  blocus  de  Gadix  ^  mais  l'obligera 
»  à  réunir  toutes  les  forces  qu'il  a  amenées  en  Estra-^ 
»  madure  pour  défendre  rAndalousie  et  la  Manche,  et 
»  ce  qui  lui  rendra,  à. lui  (Wellington) ,  la  ljj)erté  de 

»  ses  mouvemens »  Après  avoir  donné  avis  des 

secours  considérables  qui  partent  de  France ,  Dujnou^ 
riez  moptre  à  Wellingtoq^  «  que  *la  colonne  française 
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»  de  Catalogne  ne  pourjta  de  long^temps  rien  tenter 
»  d'important  contre  lili,  mais  qu'il  a  à  craindre  les 
i  forces  qui  vont  arriver  de  Bayonne  pour  renforcer 
»  ce  qu'on  appelle  l'armée  de  Portugal ,  ou  pour  for- 
>  mer  une  seconde  armée  pour  attaquer  les  trois 
»  provinces  du  nord,  arriver,  par  Opporto,  derrière 
»  le  flanc  gauche  de  l'armée  anglaise,  et  l'obliger  à 
»  quitter  la  frontière  pour  se  retirer  sur  Lisbonne...  » 
Dans  sa  réponse  du  28  août ,  datée  de  Fuente-Ginaldo, 
Wellington  fait  de  vifs  remercîmens  à  Dumouriez  ;  il 
lui  fait  remarquer  le  désavantage  général  de  sa  posi- 
tion, qui  s'oppose  à  lofiènsive,  et  ajoute:  «  Je  serai 
»  bien  aise  de  vous  voir,  si  vous  passez  dans  ce  pays-ci  » 
(Dumouriez  avait  ofi'ert  à  Wellington  de  se  rendre 
auprès  de  lui,  pour  se  faire  une  idée  juste  de  ses 
combinaisons  ;  et ,  en  conséquence ,  il  l'avait  invité  à 
en  témoigner  le  désir  auprès  de  son  frère ,  le  lord 
Wellesley  )  ;  «  mais  je  ne  vous  le  conseille  pas  i  vous 
»  verriez  beaucoup  de  choses  qui  vous  dégoûteraient 
«de  ces  guerres  révolutionnaires,  malgré  que  les 
»  malheurs  de  notre  temps  les  rendent  nécessai- 
»  res » 

Un  concile  ouvert  à  Paris  a  été  convoqué  pour  ré^^  Saoûu 
gnlariser  Tordre  de  l'institution  canonique,  attendu 
que  le  pape  la  refuse  aux  évéques  nommés  depuis  que 
Napoléon  a  peu  d'égvrds  pour  sa  souveraineté  tempo-^ 
relie.  Plus  de  cent^évéques  de  France,  d'Italie  et 
^Allemagne  se  réunissent  (V.  20  septembre). 

Un  décret  de  ce  concile  statue  :  «  Le  concile  national 
»  est  compétent  pour  statuer  sur  l'institution  des  évê- 

»  ques  ,  en  cas  de  nécessité Les  sièges,  d'après  les 

»  canons ,  ne  peuvent  rester  vacans  plus  d'un  an ,  pen- 
»  dant  lequel  la  nomination,  l'institutioA  et  la^consé^ 
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n  cralion  doivent  aymir  lieu.  Les  nommés  s'adresseront 
^  au  pape  pour  obtenir  l'institution  canonique.  Six 
»  mois  après  la  notification  de  la  nomination ,  le  pape 
»  sera  tenu  de  donner  Imstitution ,  d'après  la  forme 
,  »  du  concordat.  Les  six  mois  écoulés  sans  que  le 
»  pape  ait  accordé  l'institution ,  le  métropolitain  y 
»  procédera ,  ou  bien  le  plus  ancien  évéqu€  de  la  pro- 

»  vince » 

ao»cpi.  Un  bref  du  pape,  daté  de  Savoue,  confirme  les- 
décrets  du  concile  national.  Cependant ,  ce  bref  restera 
sans  exécution;  la  cour  papale,  rentrant  presque  aus- 
sitôt dans  son  système ,  refusera  constamment ,  par  des 
vues  de  souveraineté  terrestre  et  des  considérations 
d'intérêt  profane ,  Tinslitution  promise  ^  de  sorte  que , 
jusqu'à  la  fin  de  1819,  l'Église  de  France  sera  presque 
sans  évéques.  Que  les  catholiques  enthousiastes  ju- 
gent ,  d  après  cela  ,  si  le  Saint-Esprit  inspire  le  sacré 
collège  !  Peuvent-ils  oublier  que  le  Saint-Esprit  n'est 
qu'avec  l'Eglise  entière,  représentée  par  un  concile 
cecuménique  ? 

Le  23  septembre,  Dumouriez  écrit  à  Wellington 
«  que  Soult  a  mis  beaucoup  de  rapidité  et  de  talent 
»  peur  aller  détruire  l'armée  de  Murcie  ;  interpirèteles 
»  intentions  de  Soult  de  l'attaquer  par  l'Allen  téjo  ',  pouF 
»  le  Tforcer  à  venir  border  le  Tage  et  se  rapprocher  de 
»  Lisbonne  ;  considère  la  défense  de  la  Galice  conune 
»  liée  à  la  sûreté  du  Portugal ,  etfc.  »  Il  donne  d'utiles 
et  savans  conseils  à  Wellington  ;  émet  d'importantes  ré- 
flexions sur  la  défaite  du  général  Abbadia  en  Galice,  etc. 
Dans  ses  lettres  du  22  octobre  et  19  novembre ,  Du- 
mouriez indiquera  au .  général,  anglais  ce  qu'il  doit 
tenter,  «  si  l'on  détache ,  pour  aider,  Suchet  ;  qu'il  faut 
»  que  le  général  Hill  fasse  une  attaque  contre  le  gé- 
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»  néral  Gérard;....  que  rarméelïÉSBadia  el  celle  de 
»  Gastanos  soot  ses  deux  oreitfes  ;  ^u'il  ne  se  laisse 
»  pas  mordreipipunément,  etc.  »  Dumouriez  précisera 
les  mouvemens  que  doit  foire  nëcessairemMit  le  gé- 
néral Soult ,  et  donnera  en  conséquence  ses  conseils  à 
Wellington.     » 

La  correspondance  qui  a  eu  lieu  entré  l'ex-général  »  ocioi.re. 
français  et  le  général  anglais,  en  1811 ,  1812,  1813, 
et  dans  les  trois  premiers  mois  de  1814,  prouve  que 
Duniouriez  a  conduit  par  la  main  le  général  Welling- 
toa,  Tavertissant  des  fautes  et  des  dangers  qu'il  fallait 
éviteï',  lui  indiquant  la  marche  et  les  opérations  à 
suivre ,  etc.  Noq^  donnerons  encore  quelques  passages 
dexette  correspondance,  lorsque  les  circonstances  mi- 
litaires ou  politiques  l'exigeront. 

La  bataille  de  Sagonte,  autrement  Murviedro,  estaSociob. 
livrée  au  voisinage  de  cette  place.  Les  géiléraux  espa- 
gnols Blake,  0"Donnel,  marchent  au  général  Suchet, 
doii^.Fespoir  d«*faire  lever  le  siège  de  cette  place  : 
soutkius  par  le  feu  des  vaisseaux  anglais  qui  rangent 
hcmeCpm  attaquent 'avec  fureur  et  disputent  vive- 
ment le  terrain  jusqu'à  la  fin  du  jour;  déftéts  cepen- 
dant, ils  abandonnent  quinze  bouches  à  feu  et  plus 
de  quatre  mille  prisoniniers ,  dont  deux  généraux.  Le 
ïnaréchal  Suchet  est  blessé  :  hte  généraux  Harispe  et 
Montmarie  3e  distinguent. 

La  victoire  def  la  Teille  a  déddé  la  reddition  de  «6  octobre. 
Sagonte,  assiégée  li^^j^uis  un^mois.  Ce  rocher,  élevé 
sur  la  rive  droite  du  Murviedro ,  joignant  la  mer , 
isolé  de  toutes  hauteurs ,  escarpé  à  pic  dans  presque 
tout  son  pourtour,  couronné  d épaisses  constructions 
mauresques  et  d'ouvrages  récens,  domine  une  plain^ 
que  traversent  les  routes  principales  de  Valence ,  de 
Saragosse  et  de  Barcelone.  L'occupation  de  ce  poste 
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formidable  est  néfessaire  pour  s'établir  dans  Test  de 
la  péninsule  :  le  ^jèxnb^  de  génfe  Rogniat  a  déjà  vaincu 
toutes  les  difficultés  qu'opposent  à  son  art  les  appro- 
cbes  de  cette  place  lorsqu'elle  capitule.  La  garnison 
reste  prisonnière. 

aodëcemL.  Un  sénatus  -  cônsultc  met  à  la  disposition  du  gou- 
vernement cent  vingt  mille  conscrits  de  1812  (nés 
du  1".  janvier  au  31  décembre  1792).  Il  n'y  a  pour 
ces  actes,  ni  exposé  de  motifs,  ni  rapport;  il  est 
adopté  sur  une  simple  proposition ,  et  sur  ce  prin- 
cipe que  la  conscription  est  un  tribut  personnel  qui 
doit  être  acquitté  chaque  année,  en  temps  de  paiz 
comme  en  temps  de  guerre.  Vraisemblablement,  Na- 
poléon a  pensé  que  les  sept  ou  Luit  votes  négatifs 
que,  dans  les  délibéjations  importantes,  reçoit  l'urne 
du  sénat,  pourraient  en  amener  d'autres. 

26d<fcenib.  Au  passoge  du  Guadalaviar,  le  camp  retranché  de 
Quarte  (trois  lieues  sud-ouest  dcf  Valence  j  sur  Iji  rive 
di^oite)  est  enlevé  avec  tous  1^  canons.  Les  Espa- 
gnols fuient  en  désordre  ,  et  ,  se  renfermant  dans 
Valence ,  laissent  au  maréchal  '  Suchet  la  faculté  de 
compléter  l'investissement  de  cette  grande  place. 

L'importance  de  cette  capitale  d'est  accrue  par  les 
circonstances  de  la  guerre.  Les  insurgés  des  provinces 
de  l'eat  y  ont  le  dépAt  général.de  leurs  forces  et  de 
leurs  approvisionnemieiis.  Un^  immense  population 
s'y  est  renfermée ,  avise  la  résolution  d'imiter  la  résis- 
tance de  Saragosse  (V.  21  févier  1809)  ;  mais  le  maré- 
chal Suchet  réduit  la  garnison.  Vingt  généraux  ,  neuf 
pents  officiers ,  dix-huit  mille  soldats ,  quatre  cents 
bouches  à  feu,  une  grande  quantité  de  munitions ,  sont 
le  fruit  de  la  capitulation.  Un  décret  impérial  dotera 
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Iwxiée  d'Aragon  de  £iens  situés  (fains  la  province  de 
Vaience ,  pour  une  Valeur  de  deux  cents  millions  de 
francs.  Le  maréchal  Suchet  recevra  le  titre  de  duc 
d*Albuféra,  qu'il  à  mérité  par  les  plus  hrillans  ex- 
ploits. 
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CHAPITRE  ÏX. 


ANNÉE    1813. 


»7  janv.  ^^  Pomératiie  suédoise  est  envahie  par  une  division 
de  l'armée  française  sous  les  ordres  du  maréchal  prince 
d'EckmuIh ,  la  Suède  étant  en  pleine  paix  avec  la 
France  :  le*  général  Friand  en  prend  possession  au 
nom  dell>Trance . 

Apv^  toutes  les  violations  de  traités  auxquelles 
Napoléon  avait  accoutumé  l'Europe,  ce  brusque  et 
nocturne  envahissement  de  la  Poméranie  n'étonna 
personne,  et  n'indigna  que  les  Suédois.  Cet  événe- 
ment ,  peu  Remarquable  en  lui-même  9  est  devenu  par 
ses  résultats  d'une  iniportançe  telle ,  que  l'histoire  le 
placera  au  nombre  des  plus  grandes  fautes  que  Napo- 
léon ait  commises.  D'après  des  pièces  authentiques , 
nous  parlerons  avec  quelques  détails  des  motifs  qui 
^poussèrent  Napoléon  à  une  violence  qui  lui  fut  si  fu- 
neste, w 

Dominé,  comme  il  le  dit  lui-même,  par  un  ar- 
rière-instinct qui  lui  rendait  désagréable  et  pénible 
l'élévation  du  prince  dé  Ponte-^^orvosur  les  premiers 
degrés  du  trône  de  Suède ,  ^  Napoléon  lui  avait  de- 
mandé ,  |t.vtint  son  départ ,  de  signer  l'engagement  de 
ne«j(imais  prendre  les  armes  contre  lui  :  forcé  de  cé- 
der aux  raisons  sur  lesquelles  le  prince  motiva  son 
refus ,  il  lui  avait  remis  les  lettres  d'émancipation  qui 
le  relevaient  de  ses  sermens  comme  Français ,  et  s'é- 
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tattJ>omé  "à  Jui-prfrler  de  son  sy^ême  politique,  cher- 
ijs&nl  à  lui  déniontrer  robligation  où  était  la  Suède  de 
s  y  soumettre.  Lé  prince  ayant  répondu  «  qu'il  igno- 
»  rait  complètement  ce  qui  se  passait  en  Suède  en  fait 
*  d'administration  et  de  commerce ,  qu'il  suppliait 
9  l'empereur  de  lui  donner  quelque  temps  pour  recon- 
4»  naître  ,  par  lui-même,  jusqu'à  quel  point  il  lui  serait 
»  possible  de  seedgder  ses  vues,  n  — -  «  dombien  de 
»  mois  vous  faut-il 5  reprit  brusquement  l'empereur?  » 
—  «  Jusqu'au  mois  de  mai.  »  —  «  Je  voue  l'accorde  ;  à 
»4;ette  époque,  prononcez -vous  :  ami  ou  ennemi.  » 
Prenant  ensuite  le  ton  le  plus  amical ,  Napoléon  pro* 
mit  au  prince  trois  millions  en  indemnité  de  Id  cession 
de  sa  principauté  de  Ponte-Corvo  et  de  ses  dotations  en 
Pologne ,  en  lui  laissant  toutes  ses  autres  propriétés  ; 
il  lui  fît  remettre  un  million  en  or  et  lui  permit  d'em- 
mener tous  ses  aides  de  camp. 

Le  prince  partit  plein  de  confiance  en  Napoléon  ; 
mais  son  illusion  ne  dura  pas  long- temps.  JMéme  avant 
d'arriver  en  Suède,  il  apprit  d'un  de  ses  amis,  qu'il 
savait  être  en  grande  faveur  auprès  de  Napoléon  (le 
duc  de  Frioul),  que  le  jour. même  de  son, départ, 
l'empereur  lui  avait  dit  :  «  Eb  bien  !  le  prince  ne  re- 
»  grette-t-il  pas  la  France  ?  —  Oui ,  sans-t^oute.  —  Et  ^ 
»  moi ,  j'aurais  ét^cbarmé  qu'il  n'eu(  pas  accepté  ; 
»  mais  que  voulez-vous...  Au  reste,  il  ne  m'aime  pa^.  » 
Sur  la  réponse  du.  duc  de  Frioul  à  Napoléon ,  <(u'il 
était  dans  Terreur,  et  que  le  prince  était  franchement 
et  cor&lement  revenu  à  lui  depuis  long-temps ,  l'em- 
pereur avait  dit  :  «  Npus  ne  nous  sommes  pas  enten- 
»  dus^  à  présent  il  est  trop  tard,  il  a  ses  intérêts; 
•  ma  politique  et  la  sienne  ne  pourront  facilement 
»  s'accorder?  »  D'après  d'autres  avis  qui  pîirvenaient 
au  prince,  l'accueil  qu'on  lui  avait  fait  sur  tpus  le^ 
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]ieUx  de  son  passage,  celui  surtout.^'il  recevait  eu 
Suède,  les  discours  qu'on  lui  adressait ,  et  les  réponsëft 
qu'il  avait  faites,  tout  cela  excitait  le  mécontentement 
de  Napoléon.  Leç  sentimens  généreux  ^t  patriotiques 
développés  par  les  orateurs  des  quatre  ordres  ne  lui 
convenaient  pas  plus  que  ceux  que  le  prince  montrait 
dans  ses  réponses,  et  devenaient  lobjet  de  ses  sar^- 
x:asmes;  tels  étaient  les  motifs  qui  le  portèrent  k 
adresser  au  cabinet  suédois,  lorsque  le  prince  y  arrivait 
h  peine ,  des  jaotes  dont  on  connaîtra  la  sévérité  et  Tin-, 
justice',  par  la  réponse  que  le  prince  eut  à  lui  faire 
dès  le  quinzième  jour  de  son  entrée  à  Stockholiii. 
Le  prince  royal  de  Suède  à  l'empereur  Napoléon^ 


Stockhplm,  le  19  novembre  1810. 

«  Sire ,  par  ma  lettre  du  1 1  novembre ,  j'ai  eu  Thon* 
neur  d'instruire  votre  majesté  que  le  roi  était  prêt  à 
faire  tout  ce  que  les  lois  constitutionnelles  lui  per- 
mettraient pour  arrêter  l'introduction  des  marcban^ 
dises  anglaises.  Le  ndinistère  s'occupait  d'un  règle- 
ment très-sévère  à  ce  sujet ,  lorsqu'une  dépêche  de 
M.  de.Lagerbjelke  est  venu  porter  la  douleur  dans 
l'âme  du,  roret  déranger  sa  santé  d'une  manière  bien 
sensible.  Cette  dépécbe  nous  prouvait  à  quel  point 
votre  msgesté  était  prévenue  coÊl$re  nous  ,  puisqii'en 
nous  donnant  cinq  jours  pour  répondre,  die  nous 
traitait  avec  la  même  rigueur  qp'une  nation  enne- 
mie ;  et  la  note  officielle  remise  par  M.  le  baron  Al- 
quier  n'a  laissé  à  la  Suè^  que  l'affligeante  jltema* 
tive,  ou  de  voir  rompre  les  liens  qui  l'unissent  à 
la  France ,  ou  de  se  livrer  à  la  merci  d'un  ennemi 
formidable ,  en  lui  déclarant  la  guerre  sans  posséder 
aucun  moyen  pour  le  combattre.  En  m^  décidant  à 
accepter  la  succession  au  trône  de  Suède ,  j'avais 
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ijours  espëré ,  sire ,  concilie^  les  intérêts  dtt  pays 
j'ai  servi  fidèlement  et  défendu  pendant  fereàte 
lées  av^c  ceùk  de  la  pattîe  quï  venait  de  m  adtaip*^ 
;  à  peine  arrivé ,-  j'ai  vu  cet  «sipdir  <;omproAiis  ,  et 
roi  a  pu  remarquer  combien  mon  coeur  .était  douv 
[oureusement  combattu  entre  son-rcispectueiix^tta^ 
;hement  à  votre  majesté  et  le  sentimeni:  de  ses'nou- 
reaux  devoirs.  Dans  une  situation' si  pénible ,  je rfai 
pu  que  m  abandonnera  la  décision  du  rei,  et  m'abs-^ 
tenir  de  prendre  part  aux  ééfibérati^ï^du  ccmééM 
detat.  Le  conôeil  ncsest  pasdismnulé^  4»",  qu'un 
étal  de  guerre  ouverte  ptôVoquféé'^ar  nous,  caiïsera 
infailliblanentr  Ik  eapture  *  de  t(^é^  'les  bàtinrën^  *q«|i 
^)»8ont  allés  pôrteir  du  fer  en  A^éi^ique;  2^.  qtr à  la 
i»  suite  d'une  guerre- malheureuse ^-néw  iJHàgsisius  sotit 
vides,  nbs  at^s^JSfehîk  «ans  activité  ^t  dépourvus  -de 
tout,  et  q\ïe'fes'  forids-itianquént  pour  parerà;taas 
lesbesoib^;  3^;  ^ti^il  fant  des  stmuèred  considérables 
pour  mettre  à  'cotofert  la^flotte,  ée-  Câfpbcfona  e%  ré- 

*  parer  les 'fortifications  de'cétféphfcé.,  sans  qu'il  y 
»  y  ait  aucuh  fondé  pour  cet  bbjefcî,  i^'.que  la  rftinioh 
»  de  Fatmée  exige  une  dépen^^StipaiârdiBaHle  d'au 
»  moins  sept-  à  buit  millions  ;  et  !qii^  là  (Jbnsiktttion 
»  ne  permet  pas  au  roi  d'établir  àucùno^'taxe  sans  le 
■  consenlemeiit  dey  *étatd  géné^àun*;  5^.  eAftor^/que  le 
»  ëelest  unbbjfet  de  première  et'  àbse8ue  nécessité  en 
»  Suéde,  et» que  t'est  l'Angleterre ^eule  qui  Ta  fourti 

*  jusqu'ici.  Mais  toutes  ces  c^3È»i4é3?afi6ns,  ^i;e^  ont 

*  disparu  devant  le  désir  de  sâtfefaire."  Vôtre  toajpsté  : 

*  le  roi  et  sctti,  conseil  ont  ferBÈié  Torèi^e  au  cri  de  la 
»  aiâsëre  publique ,  et  Tétat-  de  guerre  avec  f  Angle- 
«  terre  a  été  résolu ,  uniquèuient  par  déféi!«en€ê  pouf 

*  votre  majesté  ,  et  pour  coifraiticre  nos  calomniateurs 
»  que  la  Suède ,  rendue  à  un  gouvernement  Mge  et 
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j»  .modéré ,  n'aspire  qu  s^près  la  paix  maritime.  Heu* 
i»<.reu8e ,  sire ,  oette  Suède  si  mal  connue  jusqu'à  pré- 
j»  ,^ent  5,  si  elle  peu^  ob1;iH;)\r,  en  retour  de  son  déTQue<- 
»  ment  y  quelques  témoignages  de  bienveillance  de  la 
»  part  de.ii^otre  majesté^  qu'elle  ^e  platt  toujours  à 
j»  considérer  comme  son  protecteur  et  son  appui.  » 

En  ce  qui  ccmcernait  personnelleinent  le  prince , 
l'empereur  annula  tputes  les  promesses  qu'il  lui  avait 
faites  9  lui  enleva  .toutes  ses  dotations  qu'il  réunit  à 
son  domaine  ^raordkiaire,  rappela  tous  ses  aides  de 
camp-  L'tin  d'ciux  ^Ic  colonel  Yilatte)  était  venu  pour 
^«Mi^voir  les  prolongations  de  congé  ;.  elles  étaient  ex- 
|iédiées  et  lui  furent  Remises  ;  U  }es  avait  exi  main , 
mais  avaiit  qu'il  ne  £àt  sorti  des  l^ur^ux  de  ki  guerre  y 
on  eut  ordre  de  les  liai  repre9dre.  Accordant  d'unç 
main ,  et  reprenant  de  l'autre ,  Na{N)Iéon  iijoutait  l'in- 
sulte à  l'ipjustice  :  on  eut  dit  qu'il  cherchait  à  pousser 
le  .prince  à  bout,  fin  vain  celui-ci  s'étudiait, à  le  dé- 
trpmpér  pac^le  langage  de^la  raison,  et  à  le  calmer  par 
celui  de  la  soumission  ;v  en  vain  cbargca-t-il  M.  Gentil- 
Si^int^Alphonse  (soi)  aide  de  camp,  rentrant  en  France), 
porteur  de  sa  réppnse.^  d'expliquer  à  Napoléon  dans 
quelle  positiqpti  le  pis»; aient ,  vis*à-vis  de  la  nation  sué- 
doise ,  sa  dignité  et  ses  devoirs  de  prince  royal  et  de 
fils  adoptif  de  Cii^rles  XIII  ;  en  v^in  alléguait-il  à 
Napoléon  la  CQBstitution  et  les  lois  de  la  Suède  comme 
iiUI.  oji^stacle  à  l'exécution  de  ses  volontés ,  c'était  tenir 
à  l'emperçur  un  langage  .qu'il  ne  pouvait  comprendre. 
Tmites  ces  raisons  ne  paraissaient  à  ses  yçux  qu'un 
mauvais  subterfuge  ;  ce  ton  soumis  n'était  que  décep- 
tion :  aussi  sa  mauvaise  humeur  devint  de  la  colère  •  et 
il  ne  prit  pas  même  la  peine  de  la  dissimuler,  car, 
en  blâmant ,  au  milieu  de  ses  courtisans  ,  la  conduite 
que  leprince  rpyal  tenait  en  Suède ,  il  alla  jusqu'à  dire 
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qu'il  pouri*ait  bien  lui  faire  terminer  son  cours  de  sué-« 
dois  à  Vincennes. 

Tandis  que  le  prince  royal  se  refusàtl  à  croire  aux 
aTis  qui  lui  venaient,  du  château  même  des  Tuihmes , 
sur  une  telle  menace ,  Napoléon  songeait  réellem^nf  à 
lefiectuer  et  à  renoUTêler  sur  loi  reulëvement  du  dne^ 
d'Eughien  !  On  en  acquit  j^lus  tard  lès  preuye^'par  la* 
découverte  d'un  guet-apens,  que  des  agens  français 
avaient  dressé  pour  saisir  le  prince  royal  aux  emri- 
rons  dé  Haga  et  l'emporâer  sur  un  bâtiment  qu'ils  te- 
naient à  la  voile.  L'attentat  a'écboua<qué  pat  dn  pur 
hasard/'. 

En  prodiguant  Jefi  insultes ,  les  (vitrages  »u<princè 
royal ,  au  roi  et  au  gouvernement  suédms ,  en  les  bar«^ 
celant  par  dfis  exig^ices  toujours  croissantes ,  Napo- 
léon avaiWîl  pour  iMit  de  f«dve  croire  aux  Suédois  qu'il 
ne  pousâàit  ai  Ibîn  les  diôses  que  parce  qu'il  avait"  k 
Stockholm  un  de  ses  lieuténans?  Qn  secaH  inémt^à 
le  penser ,  si  Von  considère  que  y  oén  eoHle^t  d^avdîP 
forcé  le  roi  de  Suède  à  décliun^r  la  gucsrte  à  T'Atfgle-^ 
terre,  contre  les  intérêts  les' plus  évidens  de  son  peu- 
ple 9  et  sans  nuls  moyens  pour  la  souleni»,  Napoléon 
se  plaint  de  ce  que  cette  guerre  n'est  pasr  assez  active, 
et  refuse  de  rien  fourxûr  pour  la  Hendre  phis  ^ve. 
Il  envoyait)  jusque  dans  les  ports  de  la  Suède  ^'sous 
pavillon  français ,  des  espaces  de  £9rbans  qui ,  ihsul^' 

tant  à  la  confiance  d^  ^roi  dans  ses  traités  avec  la 

\         .* 

^  Un  ancien  aide  de  camp  du  duc  ^e  Ragusç  ,  M.  de  Salazar,  ^<ai  « 
avait  quitté,  le' service  et  s'était  retiré  en  Angleterre  ,  donna  des  ren- 
seignemens' piéçis  sur  le  projet  d^enlèvement  du  P.  R. ,  il's'oi:Dyrit 
à  ce  sujet  à  un  -peraonnage  illustre  en  Aogl^ei^re  f  et  aii  baMMi  de 
Réhausen  ^  tninistre  de  Suède  à  Lojid:|'e^ ,  qui  en  inforoiji  «mitiitôst 
le  comte  ii^Engestrom.  M',  de  Salazar  arriva  à  Orebro  pe]:^dant  la 
diète,  et  renouvela  les  déclarations  qui  avaient  déjà  été  faites  au 
baron  de  Réhausen  et  au  comte  d'Engestr^tn.  *  .■  ^     < 

5. 
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Fi^DCe,  kû  tealevaient  ses  bâtimens,  qu'ils  condui-^ 
saient  à  Rostock ,  à  Wismar  et  autres  ports  de  la  Bal- 
tique ,  et  en  fetsutent  les  équipages  prisonniers  pour 
les  4»vroyer  en  France]  Plus  de  cinquante  bâtimens* 
avaient  é(é  pris  ainsi  en  pleine  paix  dans  le  courant 
de  1811,  et  Napolécm  faisait  retenir  ceux-là  même 
dont  son  oenseil  des  prises  nvâit  prononcé  la  rèstitu* 
tîon  !  !  Tantôt  il  voulait  envoyer  dfes  douaniers  français 
dans  les  ports  de  Suède  ;  tantôt,  nouveau  Minotaure  ^ 
il  lîii  demandait  des  tributs  d'hommes  et  voulait  des  tna- 
t^diots  suédois  pour  le  service  de^sa  marine  impériale  : 
et  cette  tyrannie,  déjà  si  odieuse,  s'aggravait  encore 
par  le  ton  insukâvit  dont  ^n  ministre  à  Stockholm 
assaisonnait  ses  notes  ;  au  point  qu'un  jour,  ce  minis- 
tre v^antd'en  remettre  une ,  le  prince  royal  lui  dit  : 
«  M«  Alqnier ,  vous  vous  cr<H^z  donc  toujouis  procon- 
%  sul  j  détrompez -i^ous  ;  vous  ne  résidez  pas  auprès 
»  d!ttttgoqf«:erDeraent  étabh  p^  Tépée  .de  votre  maître  : 
•  jamms -je  Admettrai  sous  les  yeux  du  roi  mon  père, 
»  uâ^  pièce  aussi  insolente  que  votre  note.  » 

Malgré  tout  ce  que  le  roi  avait  à  supporter  dans  sa 
soumission -AU  eaUnet  français,  le  roi  et  le  prince 
royatne  pouvaient  fiiire  déclarer  ouvertement  la  Suède 
contre  Napoléon'^  .car,  excepté  le  conmierce  et  sa 
clientèle,  telb  était  encore  toute  ^pourJu^!  Ce  fut 
le  mhuvais  génie  de  Napoléon  qui  le  porta  à  changer 
lui'-m^ne  *ces  favorables  dispositions  en  feisant  -enva- 
hir la  Poméranie  :  la  nouvelle  n'en  parvint  à  Stock- 
•  hôlm  que  le  1 1  février.  Le  prince  royal,  en  lisant  le 
rapport,  ne  fit  entendre  que  ces  mots  :.«  Puisqu'il  le 

»  veut  absolument ,  il  faut  le  Satisfaire .:.  Il  lui  en 

%  eoÀtera  chéri »  Le'lendetaaih  ,  il  fit  informer  le 

cabinet  de  Londres  et  l'enqiéreur  de  Kussie  que  la 
Suède  était  en  guerre*  contre  Napoléon  !  !  Le  prince 
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royal  envoya  aussitôt,  des  ageBS  xha^^  cl'.^ablk  one 
parfaite  barmoi^e  entre  la  Suède ,  la  Kussie  et  l'An- 
gleterre. C'est  au  prince  royal  que^  fut  due  principate- 
jnent  la  paix  entre  la  Russie  et.  la  BoFte  ottcuttaoe , 
sifirnée  à  Biicharest.  Pans  cette  circonsjtw^e  déctaiTO  , 
le  prince  royal  fit  preuve  d'une  aetiTâté  et  d'una. habi- 
leté diplomatiques  également  remarquables  1 

Pour  qu'on  pi;dsse  mieux  juger  de  J'inui^ensité  de  la 
faute  que  fit  Napoléon,  en  forçant  tes  Suédois  k  se 
séparer  de  Tallianee  française,  quelques  faits  peu 
connus  peuvent  être  encore  cités. 

Avant.de  .s'engager  par  aucun  traité  contre  Napo- 
léon j  même  après  l'invasion  de  la  Poméra&ie  ?  1^ prince 
royal  lui  écrivit  la  lettre  suivai;ite  :  «  Sire ,  les  rapports 
»  qui  viennent  d'arriver'  portent ,  qu^une  division  de 
«votre  armée,  aux  ordces  du  prince  d'Ëckmùhl,  a 
»  envahi  le  territoire  de  la  Poméranie  suédoise ,  dans 
»  la  nuit  du  26  au  27  janvier.  Cette  division  a  pour- 
»  suivi  sa  marche ,  est  entrée  dans  la  capitale  du  du- 
Dché,  et  s'est  emparée  de  l'île  de,  Rugen.  Le  roi 
1»  attend  tjue  votre  majesté  fasse  connaître  *les  niotifs 

•  qui  ont  pu  la  porter  à  agir  d'une  manière  aussi  con- 
»  traire  aux  traités  existans.  Mes  anciens  rapports axrec 
»  votre  msyesté  m'autorisent  à  la  supplier  de  jie  pas 

•  tarder  à  faire  connaître  ces  motifs.,  pour  qu£  je  puisse 
»  donner  au  roi  Âon  opinion  sur  le  système  politique 
»  que  la  Suède'doit  adopter  désormais.  L'outrage  qui 
»  lui  est  fait  si  gratuitement  est  vivenient  senti  parla 
»  nation ,  et  doublement  par  moi ,  sire ,  qui  suis  çhaisgé 
»  de  l'honneur  de  la  délGendre.  Si  j'ai  contribué  à  ren^ 
»  dre  la  France  triomphante ,  si  j'ai  constamment  sojh- 
»  haité  de  la  voir  heureuse  et  respectée ,  il  n'a  jamais 

»  pu  entrer  dans  ma  pensée  dp  lui  sacrifier  les  intérêts,  . 
«  l'honneur  et  la  na tonalité  du,'pa^s  quLm'a  adopté. 
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»  Voire  infesté,  si  bon  juge  dans  les  cas  de  ee  genre ,  a 
»  «déjà  pénétré  ma  résolution.  Peu  jaloux  de  la  gloire  et 
»  «de  la  puissance  qui  tous  environnent,  sire ,  je  le  suis 
»  beaucoup  de  ne  pasétrè  régardé  comme  Tassai  ;  votre 
»  majesté  commande  à  la  majeure  partie  de  l'Europe  ; 
»  mais  sa  domination  ne  s'éten^d  pas  jusqu'au  pays  où 
»  j'ai  été  appelé.  Mon  ambition  se  borne  à  le  défendre 
»  et  je  le  ragarde  comme  le  lot  que  la  Providence  m'a 
»  .départi.  L'^lêt  que  l'invasion  don^  je*  me  plains  a 
»  .produit  sur  le  peuple  peut  avoir  des  conséquences 
3  incalculables ,  et ,  quoique  je  ne  sois  point  Coriolan 
»  et  que  je  ne  commande  pas  à  des  Volsques ,  j'ai  asse^ 
»  bomie  opinion  des  Suédois  pour  vous  assurer ,  sire , 
»  qu'ils  sont  capables  de  tout  oser  et  de  tout  entre- 
»  prendre  pour  venger  des  affironts  qu'ils  n'ont  point 
»  provoqués ,  et  pour  conserver  des  droits  aui^quels 
»  ils  tiennent  peut-être  autant  qu'à  leur  existence.  » 
Ce  ne  fat  que  deux  mois  après  cette  funeste  inva^ 
sioD ,  et  quand  il  n'y  eut  plus  d'espoir  de  rapproche- 
ment avec  Napoléon  ,  que  le  roi  de  Suède  conclut  son 
traité  d  alliance  avec  la  Russie. 

26  janv.  Un  décret  impérial  réunit  la  Catalogne  à  la  France, 
et  divise  cette  province  en  quatre  départemens.  Un 
second  décret,  du  2  février,  la  placera  sous  ladminis- 
tration  de  deux  conseillers  d'état  intendans  (Dege- 
rando,  Chauvelin),  chargés*  de  procéder  à  l'organisa- 
tion judiciaire ,  administrative  et  financière  de  cette 
nouvelle  partie  de  l'empire  ;  leur  résidence  est  fixée  à 
Barcelcme ,  à  Giroime  ;  ils  ont  sous  eux  quatre  audir 
teurs-préfets  :  à  Barcelone,  Lérida,*  Gironne,  Puy^ 
CM^.  c  Les  intendans  nou'b  sdiunettront  les  usages  et 

.  »  les  circonsttances  de  localité pour  les  eoticilier 

»  fiyec  1^  principes  de  la  législation.  -»  J^es  désastres 
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flont  les  armes  françaises  seront  ac^aMéés  dans  etçUe 
campagne ,  ne  pourront  décider  I^apoiéon  à  l^abandon 
de  la  Catalogne.  Au  contraire ,  il  décrétera ,  le  7  mars 
1813 ,  de  nouyelles  dispositions  pour  simplifier  Fad- 
ministration  de  ces  départemens  ullra-Pjrénées ,  aussi 
frmdement  que  s'il  s'agissait  dés  départemens  Baignés 
par  la  Loire. 

On  imaginerait  difficilement  à  q[Uels  actes  àrbitrait*es 
s'était  porté  le  maréchal  Augereau ,  pendant  tout  le 
temps  de  son  commandement  en  Catalogne ,  et  com- 
bien de  calamités  cette  province  avait  essuyées  :  ils  né 
sont  pas  étrangers  aux  désastres  de  la  guerre  d'Es- 
pagne ^ 

^  Le  maréchal  An^rean  avait  pris  le  commandement  de  Târmëe 
de  Catalogne  dans  les  derniers  jours  de  septembre  1809,  et  avait 
remplacé  le  général  Saint-Cyr. 

Après  la  reddition  de  Gironne ,  le  maréchal ,  précédé  par  de  glo- 
riear  souvenirs ,  revêtu  de  toutes  ses  décorations  (parmi  lesquelles 
on  distingue  le  grand  cordon  de  l'ordre  royal  espagnol  de  Char- 
les III  ) ,  entre  en  grand  appareil  militaire  dans  Barcelone  avec  le 
titre  de  gouverneur  de  la  Catalogife ,  et  vient  prendre  son  quartier 
dam  ce  magnifique  palais  du  gouvernement ,  où ,  trente  ans  anpa- 
vant,  il  avait  monté  la  'garde  comme  simple  garde  wallone  !  Son  pre- 
mier soin ,  en  arrivant  dans  cette  ville ,  est  de  renvoyer  en  France 
de  là  manière  la  plus  dure ,  le  bra\e  général  Duhesme ,  gouverneur 
de  Barcelone,  officier  d'un  mérite  distingué  Ç\e  même  qui,  'blessé 
à  Waterloo,  sera  nfiassacré  par  les  Prussiens,.  1815.)  Les  chefs  de 
l'administration  miïitaire  sont  présentés  au  maréchal  :  il  croit  re- 
connaître parmi  eux  un  homme  dont  il  a  eu  à  se  plaindre  :  il  lac- 
cueille  de  coups  de  cravaché  en  Vapostrophant  des  noms  ies 
plus  injurieux  :  un  tel  acte  révolte  les  personnes  présentés  à  cette 
scène,  et,  toutes,  s'empressent  de  rendre  les  téi^oignages  les  plus 
hoi^orables  sur  la  victime  de  cette  violence..  Cet  homme  était  di- 
recteur  de  Thôpltal  militaire  de  Barcelonne  établi  à  l'arsenal  (  Las 
Atresanas.) 

Le  maréchal  prend  un  arrêté  qui  fifijoint  aux  autorités  espagnoles 
delà  proivince  d'employer,  pour  la  rédaction  de  leurs  actes  admi- 
nistratifs ,  le  patois  TîataiàA  :  cette  mesure,  qui  a  pour  but  de  capter 
la   bienveillance    des   Catalans,  produit  M  effet  tout  contraire. 
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«Xa  Catidogae  doiè  «a  richesse  à  «on  commerce  j 
n  à«pn  industrie^  à  ses  manufactures;  de  là' vient  que^ 
A  dajQS  toutes  les  guerres >  elle  a  fait  et  fera  toujoi^rs- 
D.des  sacrifices  immenses  pour  ne  pas  dey^îir,  même 
»  mom^çntanément,  prQvince française;  parce  que  cette- 
»  réunion  entraînerait  la  ruine  inévitable  de  ses'fabri* 
»  ques ,  qui  ne  peuvent ,  sous  aucun  rapport ,  soute*» 
Dinir  la  concurrence  avec  les.  nôtres.  C'est  néanmoins 
y»  Ja -seule  province  que  Napoléon  ait  voulu  réunir  à  la 
».  France ,  tant  les  diffieukés  ayaieQt  de  cbarmes  pour 
y»  lui.  .11  l'organisa  en  plusieurs  départemens ,  et  dé* 

•       ♦  . 

Marescal  de  papel  (maréchal  de  papier),  telle  est  la  qualification 
donnée  aU  général  en  chef  par  les  habitans  de  Barcelone  dont  les 
murs  sont  placardés  de  proclamations ,  d'sirrêtés ,  etc. 

Après  la  prise  de  Gironne ,  le  maréchal  Augereaa  avait  dit  qu'une 
grande  sévérité  était  indispensable  à  la  Soumission  de  la  Catalogne. 
Aussi,  tous  les  paysanspris  les  armes  àiamain  étaient  pendus  sans  mi- 
séricorde eux ,  leurs  pères ,  mères,  femmes,,  fils  et  filles ,  à  de  vastes 
potences  dressées  sur  la  grande  route  de  ( jironne  à  Figuières  :  la 
plupart  de  ces  malheureux,  en  allant  à  la  mort,  refusaient  les  se- 
cours de  la  religion ,  et  pétrissaient  en  maudissant ,  en  exécrant  leur 
féroce  oppresseur.  L'on  a  vu  pendre  à  Barcelone ,  en  1811  (  peu 
de  mois  après  la  prise  de  Tarragone  par  le  général  Suchet  ) ,  deux 
malheureux  ,  Tuâ  tailleur,  l'autre  jardinier,  pour  avoir  dit  que  Tar- 
ragpne  avait  été  repris  par  les  Espagnols  ;  madame  la  duchesse  de 
Bourbon  demande  au  gouverneur  de  Barcelone  la  grâce  des  .deux 
condamnés  ;  elle  lui  est  refusée  avec  tous  les  égards  dus  à  une  prin- 
cesse adorée  des  Barcelonais.  L'on  a  vu  et  entendu  un  intendant 
de  Napoléon,  se  faisant  appeler  de  •*•**••  ^  intrigant  déhonté ,  con- 
cussionnaire des  plus  avides,  ancien  bas -officier ,  se  péjouir  hau- 
tement du  supplice  de  ces  deux  infortunés  et  se  glorifier  d'avoir 
décidé  le  général,  gouverneur  de  Barcelone,  à  les  faire  exécuter  !  : 
Cet  acte  de  sévérité  révolte  même  les  Français  et  met  le  comble  à 
l'exaspération  des  habitans.  ♦ 

Ce  *******  peut  aller  de  pair  avec  Tes  Lecchi,  les  Henriod,  etc., 
monstres  exécrables  dont,  les  Çc^talans  conservjeront  long-temps  le 
souvenir!  !  Enfin,  Augereau  fut  remplacé  dans  son  'commande- 
ment ,  en  mài^  18Î0 ,  par  M.  lô  duc  de  Tafei^te  qui  adopta  ^  dès  son 
arrivée ,  un  plan  de  conduite  tQUt-à-fait  diïïéj-entr 
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>  fendit  à  ses  ministree  de  correspondre  avec  Joseph  ; 
B.mais  il  différa  de  publier  le  décret  de  réunion  qu'il 

>  avait  rendu.  »  {Mémoires  du  'maréchal  GomnonT 
SainuCyr,) 

.  Quand  TiUuâtre  maréchal  traçait  ces  lignes  ^  il  ne 
connaissait  sans  doute  pas  dans  toute  son  étendue  le 
plan  de  ce  grand  destructeur  des  nations  ;  aujoui*' 
d'hui,  Ion  sait  qu'il  se  proposait  de  réunir  l'Espagne 
entière  sous  sa  puissance  directe  :  il  l'avait  déclaré 
confidentiellement  ^  ne.  doutant  pas  d'y  faire  consentir 
l'empereur  Alexandre ,  s'il  le  laissait  s'emparer  des 
provinces  turques  à  la  gauche  du  Danube ,  et  si  les 
troupes  françaises  évacuaient  Berlin.  Cette  assertion 
a  été  donnée  par  le  duc  dé  Friou). 

.  Le  prince  de  Galles ,  régent  d'Angleterre  depuis  »8  re>ri«r. 
UDç  année  ,  '  entre   dans    la   plénitude   du   pouvoir 
royal . 

Dans  sa  lettre ,  de  ce  jour ,  à  Wellington  qui  lui  a  ^  février, 
foit  part  (  28  janvier,  de  Gallegos  ) ,  de  ses  projets  sur 
Giudad-Rodrigo ,  Dumouriez  expose  ses*  observations 
à  cet  égard  «  ....  U  craint  que  le  blocus  de  Cadix  ne 
»  soit  changé  en  un  siège  régulier  ;  il  regarde  le  pas-. 
»  ]5age  de  l'île  de  Léon  comme  aisément  praticable  de 
»  vive  force,  parce  que  le  Rio-San-Pedro  n'a  pas  assez 
»  de  largeur ,  que  ses  lignes  et  batteries  sont  trop 
»  étendues.,  faibles  et  assez  mal  construites,  et  que  ce 
»  coup  de  main  peut  être  tenté  comme  un  simple  pas- 
»  sage  de  fossé ,  pour  lequel  les  Français  peuvent  ame- 
»  ner  du  Trocadéro  toutes  les  prames ,  etc. ,  propres 
».  au  passage.....  »  Dumouriez  représente  à  Wellington 
la  nécessité  d'tipérer  des  diversions,  etc.  . 
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24  février.  Un  traité  est  «gué  à  Paris  avec  la  Prusse.  Frédéric- 
Guillaume  III ,  dont  les  états  séparent  la  domination 
française  de  l'empire  russe ,  effrayé  des  symptômes 
d'une  rupture  entre  ces  deux  grandes  puissances ,  se  ré- 
fugie dans  Talliance  de  celle  qu'il  croit  la  plus  formi- 
dable. Berlin  est  environné  de  troupes  françaises;  le 
maréchal  Oudinot  est  sur  le  point  de  s'en  emparer, 
comme  il  s'empara  d'Amsterds^m  (Y .  1*'.  juillet  1810). 
Le  roi  s'empresse  de  signer  trois  conventions.  Les  me- 
sures prohibitives  contre  le  commerce  anglais  sont  re- 
nouvelées (Y.  2  septembre  1807  ).  Dans  le  cas  de. 
^^erre  avec  la  Russie,  la  Prusse  fera  marcher  qua- 
torze mille  hommes  d'infanterie ,  quatre  raille  chevaux 
et  deux  mille  soldats  d'artitlerie  avec  soixante  pièces. 
Les  conventions  des  8  septembre  et  5  novembre  1 808 
seront  exécutées ,  moyennant  réduction  des  contribu- 
tions dues  par  la  Prusse ,  à  la  somme  de  soixante- 
deux  millions. 

iSmtrf.  Un  sénatus-consulte  divise  en  trois  bans  la  garde 
nationale,  c'est-à-dire  tous  les  sujets  mâles  de  l'em- 
pire ,  en  état  de  porter  les  armes  et  qui  ne  sont  pas 
,  militaires  actifs.  Le  premier  ban ,  formé  des  hommes 
de  vingt  à  vingt-six  ans ,  ne  doit  pas  sortir  du  terri- 
toire français  et  sera  exclusivement  destiné  à  la  garde 
des  frontières,  à  la  police  intérieure ,  à  la  conserva- 
tion des  grands  dépôts  maritimes ,  arseilaux  et  places 
fortes.  Cent  cohortes  du'  premier  ban  sont  mises  à  la 
disposition  du  gouvernement.  Chaque  cohorte  a  neuf 
cent  soixante-onze  hommes. 

«Yoilà,  dit  le  sénateur  Lacépède,  chargé  du  rap- 
»  port ,  voilà  ce  que  le  h^ros  croit  devoir  faire  pour  rendre 
»  les  frontières  inviolables ,  pour  tranquilliser  les  es- 
»  prits  les  plus  prompts  à  concevoir  des  alarmes ,  pour 
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»  garanti  rJa  décùrité  publique  de  toutes  les  atteintes 
»  du  faux  zèle,  de  l'impéritie  et  d'une  malveillance  per- 
»  fide.^Voicice  que  fait  le  père  de  ses  sujets,  pour 
»  que  ce  grand  bienfait  exige  le  moins  de  sacrifices  ! 
»  Les  cohortes  du  premier  ban  se  renouvelant  par 
»  sixième  chaque  année ,  les  jeunes  Français  qui  en 
»  feront  partie  connaîtront  l'époque  précise  à  laquelle 
»  ils  doivent  revenir  sous  le  toit  paternel  ;  et  rendus 
»  à  leurs  affections ,  à  leurs  travaux ,  à  leurs  habitu- 
»  des,  ils  jouiront  du  prix  de  leur  dévouement.  Par- 
»  venus  à  l'âge  où  l'ardeur  est  réunie  à  la  force,  ils 
A  trouveront  dans  leurs^  exercices  militaires  des  jeux 
»  salutaires  et  des  délassemens  agréable» ,  plutôt 
»  que  des  devoirs  sévères  et  des  occupations  pépi- 
»  blés.  » 

Il  faudrait  un  mot  à  notre  langue  pour  exprimer 
cette  sorte  de  dérision  froide  à  l'usage  des.serviles , 
des  adulateurs  du  pouvoir,  orateurs  toujours  em- 
pressés à  justifier  les  mesures  oppressives  qu'amè- 
nent les  passions  ou  les  caprices  des  gouvernans. 
Les  factions  démagogiques  ,  en  corrompant  l'es- 
prit originel  de  notre  révolution ,  ont  fait  éclore  des 
essaims  de  sophistes  politiques,  dépravateurs  de  la 
morale  et  du  jugement  des  Français ,  compUces  de 
tous  les  maux  faits  à  l'humanité ,  d^uis  plus  de  vingt 
années  :  Bonaparte ,  apey evanT  l'utilité  dont  lui  se- 
raient les  rhéteurs*  subtils  et  diserts ,  en  a  pris  à  son 
service  un  certain  nombre  qui ,  étant  encore  à  peu  près 
inconnus  ou  confondus  dans  la  foule ,  ne  sauraient 
eiciter  la  méfiance  ;  il  leur  distribue  de  l'or,  des 
charges,  des  titres,  des  cordons,  et  aussitôt  ils  met- 
tent en  œuvre  les  talens  dé  second  ordre,  qu'ils. reçu-" 
rent  de  la  nature ,  pour  enluminer  tous  les  actes  que 
leur  maitre  enjoint  d'orner  de  mensongères  couleurs. 
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Indifférées  au  bien  et  au  mal,  à  Ia  vérité  comme  au 
mensonge,  ils  s  occupent  sans  relâche  à  fausser  Tes-r 
prit  de  la  nation  pour  Tassouplir  et  lui. faire  prendre 
les  formes  qu'indiquent  les  signaux  envoyés  du 
trône ,  agissant  comme  les  manœuvres  du  télégraphes 
Si,  par  des  argumentations  holistiques  sur  les  ma* 
tièr,es  du  dogme  ou  s^r  les  objets.du  cult&,  de  subtil^ 
di^s^rtateurs  énervèrent  Fempire  grec  et  préparèrent 
sa  chute  ,  nos  métaphysiciens  politiques  compnen- 
cent  déjà  la  décadence  de  1  empire  français,  exposent 
la  stabilité  dé  son  fondateur  par  leurs  décisions  doctri- 
nales sur  les  (Jroits  du  pouvoir,  et  sur  les  devoirs  des 
sujets ,  ainsi  que  par  l«s  flatteries,  sans  mesure  et 
sans  terme  qu  ils  adressent  à  cette  grande  image ,  s^ul 
o]>jet  de  leur  adoration ,  parce  qu'elle  est  la  seule  source 
de  leur  fortune ,  la  fontaine  unique  des  grâces  et  des 
honneurs  ;  et,  sans  s'en  douter,  ils  le  fontcourir  à  sa  ruine 
sur  un  chemin  tout  couvert  d  arcs  de  triomphe.  Mais , 
en  même  temps ,  comment  se  défendre ,.  en  voyant 
les  sophismes  et  les  illusions  que  le$.  orateurs  gagés 
du  gouvernement  présentent  au  peuple  avec  tant  d'hy- 
fçocrisie  et  d'adulation  ;  comment  se  défendre  d'une 
idée  que  la  conduite  suivie  par  Napoléon ,  pendant 
dix  années  entières,  semble  avoir  pris  à  tâche  de 
justifier?  Napoléon  a-  t  -il  fait ,  ayec  lui-même  ,  la 
gageure  de  pousser  jUsque  dans  son  dernier  retran- 
chement la  crédulité  des  Inrançais  ?  A-t-il  voulu  dé- 
cider jusqu'à  quel  point  l'on  pouvait ,  à  force  de  gjoire 
militaire,  mystifier  une  grande  nation,  en  détruisant 
toutes  ses  libertés,  en  consommant  toutes  ses  res- 
sources ,  et  en  disposant  de  la  vie  de  toute  une 
génération?  Il  est  certes,  perrnis  de  le  croire ^  lors- 
qu'on observe  attentivement  les  discours  et  les  actions 
djii  grand  oppresseur  des  nations  ! 
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Un  traité  d'alliance  entre  la  France  et  rAutriche  14  aar$. 
jest  signé  à  Taris.  Secours  réciproque  de  trente- mille 
hommes  avec  soixante  pièces  de  canon.  — ^^ Garantie  de 
Finté^rsdité  des  possessions  européennes  de  la  Porte 
ottomane.  —  Articles  secrets  :  Dans  le  cas  où  ^  par 
suite  de  la  guerre  entre  la  France  et  la  'Russie ,  le 
royaume  de  Pologne  Tiendrait  à  être  rétabli ,  Napoléon 
garantit  à  l'Autriche  la  possession  de  la  Galicie  ,  si 
l'Autriche  ne  préfère  recouvrèi*en  échangeles  provinces 
Illjriennes  ;  de  plus  ,  dsms  le  cas  de  Fheureuse  issue 
de  la  guerre ,  l'Autriche  recevra  des  indemnités  et  des 
extensions  de  territoire  qui  seront  un  monument  de 
limion  intime  et  duVable  qui  existe  entre  les  deux 
souverains. 

En  faisant  partir  ce  contingent  de  troupes,  le  cabi- 
net de  Vienne  remettra  des  instructions  pour  en  mo- 
dérer r^N;ti(m  ;  et  afin  que  sa  coopération  soit  faible- 
ment utile,  il  trahira  secrètement  Napoléon  en  se 
déclarant  publiquement  son  allié  ,  et  N^poléop  ne  s'a- 
percevra de  la  perfidie  autrichienne  que  lorsqu^il  eii 
«era  devenu  la  victime ,  quelques  avertissemens  qu'on 
lui  ait  donnés  à  cet  égard  !  !  !  '24  mart. 

Un  traité  d'alliance  entre  la  Russie  et  la  Suède  est 
signé  à  Saint-Pétersbourg  (V.  27  janvier).  Le. prince 
royal  de  Suède  (Beroadotte)  entrera  en  campagne  et 
réunira  sous  ses  .ordres  un  corps  russe.  La  Norwège 
est  promise  à  la  Suède  (V.  3  mai). 

Napoléon  a  voulu  détermine'r  son  ancien  maréchal  à 
faire  cause  commune  contre  la  Russie ,  et  Napoléon 
n'a  cessé  de  commettre  les  actes  les  plus  attentatoires 
aux  droits  et  à  l'rndépendanee  de  la  Suède  (Y.  27  jan- 
vier 1812)1  Le  prince  royal  de  Suède  éci^t  à  Napo-  . 
léon  :   «  Sire ,  lorsque  les  vceux  du  peuple  suédois 
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». m'a|]^lèrent  à  succéder  au  tr^ne,  j'espérais,  en 
»  quittant  la  France  ,  pouvoir  toujours  ailier  mes  af^^ 
^  fections  perscohelles  aux  intérêts  de  ma  nouvelle 
to  patrie  ;  mon  cœur  nourrissait  Tespoir  qu'il  pourrait 
»  s'identifier  avec  le  sentiment  de  ce  peuplé,  tput  eu 
»  conservant  le  souvenir  dé  mes  premiers  penchans  ^ 
»  et  en  ne  perdait  jamais  de  vue  la  gloire  de  la  France 
»  ni  rattachement  sincère  qu'il  a  voué  à  votre  maje^sté, 
M  .atttachement  fondé  sur  une  coi^fraternité  d'armes 
»  que  tant  de  hauts  faits  avaient  Ulo^rée.  C'est  avec 
»  cet  espoir  que  je  suis  arrivé  en  Suède.  J'ai  trouvé 
»  ime  nation  généralement  attachée  à  la  France ,  mai& 
»  plus  encore  à  la  liberté  et  k  S6s  lois  i  jalouse  de  votre. 
»  amitié ,  sire ,  mais  ne  désirant  jamais  l'obtenir  aux 

»  dépens  de  son  honneur,  de  son  indépendance 

»  Sire ,  Fhumanité  n'a  déjà  que  trop  souffert;  Le  sang 
»  des  hommes  inonde  la  terre  depuis  vingt  ans ,  çt  il 
»  ne  man(|ue  à  la  gloire  de  votre  majesté  que  d'y  met* 
»  tre  un  terme.  Si  votre  majesté  trouve  bon  que  le  roi 
>i  de  Suède  fasse  connaître  à  S.  M.  l'empereur  Alexan- 
»  dre  la  possibilité  d'un  rapprochement,  j^augure  assez 
»  bien  de  la  magnanimité  de  ce  monarque  pour  vous 
»  assurer  qu'il  se  prêtera  à  des  ouvertures  également 
»  équitables  pour  votre  empire  et  le  nord....> 

En  se  conduisant  avec  quelque  modération  envers 
la  Suède ,  Napoléon  en  aurait  obtenu  de  ne  pas  se 
joindre  à  la  Russie.  Une  fausse  politique,  née  de  son 
orgueil  dominateur  et  fomentée  par  de  petites  pas- 
sions ,  lui  fait  dédaigner  des  démarches  de  conciliation 
d'une  puissance  peu  considérable,  à  la  vérité^,. mais 
qui  jettera  néanmoins  un  certain  poids  dans  la  balance. 
La  campagne  qui  va  s'ouvrir  montrera  bien  l'étendue 
decettfi  faute  :  trente  ou  quarante  mille  Suédois ,  ayant 
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seulement  Tair  de  menacer  kt  Finlande^  y  rèteiiatent 
Téquivalent  de  troupes  russes ,  tandis  que  la  gauche 
des  'Français ,  péntétrant  en  Courlande  et  en  LivoDie , 
alarmait  Pétersbourg. 

Badajoz  est j>ris  d'assaut  par  les  Anglais  (Y.  1 0  mars,  7  avril. 
18  juin  181 1  ).  Le  général  PMlippon,  assiégé  trois  fois 
par  des  armées  de  cinquante  mille  hommes ,  a  défendu 
pendant  treize  mois  cette  place  ,  où  il  est  fait  prisoû- 
nier  avec  trois  mille  Français  seulement. 

Dùmouriez  fait  à  Wellington  ses  observations  sur  i«  avril, 
les  «projets  de  Bonaparte  d évacuer  en  partie  TEspa*- 
»  gne  pour  achever  ses  projets  sur'le  nord  «t  revenir 
»  ensuite  en  force  sur  TEspagne.  »  Il  ajoute  :  ^qua 
c  l'intention  de  Bonaparte  est  d'incorporer  à  Ifi 
»  France. les  quatre  provinces  au  nord  de  TEbre  (Ca- 
»  talogne,  Aragon ,  Navarre  et  Biscaye) ,  comme  elles 
»  Tétaient  du  temps  de  Gharlemagne  dont  il  est  le 
»  singe»»  Vellington  .répond,  le '20  mai,  de  Fuente 
Grimaldo ,  remerde  Dùmouriez  de  ses  bons  avis ,  et 
s  étend  fort  au  long  «  sur  les  fautes  de  Marmont ,  qui^ 
»  eût  pu  détruire  toute  la  milice  portugaise.  » 

Alexandre  ,  empereur  de  Russie ,  part  de  Péters-  04  atrii. 
bourg  pour  joindre  sa  grande  armée  en  position  çur  la 
frontière  occidentale  de  la  Lithuanie. 

La  Grande-Bretagne  accède  au  traité  du  24  mars, 3 m», 
entre  la  Russie  et  la  Suède. 

L'enipereùr  Napoléon  quitte  Paris;  il  se  rend  en p mai. 
Allemagne ,  où  le  suivent  les  regards  inquiets  de  vingt 
peuples.  La  rivalité  des   deux  puissances  qui  do- 
minent le  continent ,  rivalité  née ,  chez  l'une  comme 
chez  l'autre ,  d'un  excès  d'ambition ,   tient ,   dtepub 
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ifuin^e  aîËs  ,  l'Europe  altçutiYe  à  Leurs  moindres*  dé- 
marcbes. 

.La  Russie  doit  son  prodigieux  accroissement  à  ta 
duplicité  de  sa  politique  et  à  Timmanité  de  sa  tac- 
tique militaire,  beaucoup  plus  quà  toutes  les  cir- 
constances de  la  petite  diplomatie ,  ou  a«  inérite  re- 
latif des  souverains  et  des  guerriers  qu'elle  présente. 
La  nation  a  cet  inflexible  orgueil  qui  caraptérise  l'état 
de  barbarie.  Elle  s'estime  inexpugnable ,  parce  qu'elle 
subjugua  des  bordes  tartares,  asservit  des  peuplades 
asiatiques ,  repoussa  des  Turcs  un  peu  moins  féroces 
qu'elle,  et  neutralisa  la  résistance  de  la  Pologne,  en 
y  excitant ,  en  y  entretenant  avej;  perfidie  les  plus  cruf  1- 
Jtes  dissensions.  La  superstition  léguée  avec  le  Bas- 
Ëmpire  au  peuple  russe,  dépravant  la  brutalité  qu'il 
tient  de  son  origine  scythe ,  le  porte  à  mépriser  au- 
tant qu'à  haïr  les  étrangers ,  et  lui  donne  une  affreuse 
ressemblance  avec  ce  peuple  bébreu  qui  se  disait  en- 
voyé de  Dieu  pour  exterminer  tous  ceux  qui  ne  des- 
cendaient point  d'Abraham.  Moskow  est  saluée  du 
nom  de  Nouvelle- Jérusalem  ;  le  czar  est  signalé  comme 
le  Messie  ;  à  part  cette  race  élue ,  il  n'existe  que  des 
Amalécites ,  sur  lesquels  doit  frapper  le  glaive  exter- 
minateur remis  à  la  tribu  sainte.  Voilà  les  seules  idées 
données  à  ces  peuples  esclaves. 

L'étonnem^t  excité  par  l'apparition  subite  de  ce 
gigantesque  empire,  de  ce  briarée  aux  cent  bras,  et 
l'inépuisable  jactance  de  ses  généraux ,  valurent  aux 
troupes  moskovites  une  réputation  d'invincibilité  qui 
commença  seulement  à  s'affaiblir  lors  de  l'infructueuse 
campagne  de  leur  grand  Su^arow  (1799)  :  Masséna 
battant  complètement  Korsakolv  sur  la  Limath  (Y.  24 
septembre  1799)  dissipa  le  prestige  des  Occidentaux 
qui  en  vinrent  jusqu'à  mettre  les  Russes  au-dessous 
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)irs  1dD5  ) ,  la  sqiencâ  et  la  brarroure  des  Russe»  i^'Sh 
va^emt  coimsté  qu'à  «e  fairetuev  sur  place.  La  guerte 
dé  PologxM»  (,1807)  les  rabaissa  plus  ^cofe  dans  l'e-^ 
piBi<)n  générale  ;  et  le  traité  de  Tilsitt  (  8  jiiiU^  1807  ) 
déocmsidérale  cabinet  de  Pétersbourg. 

Mais ,  en  ^gnai^l  cto  traité  ^  Napoléon  man^pa  de 
pterspiqactté^  s'il  n'aperçut  pas  ritritation  des  Tàincus; 

.  mÛca  il  comzmt  une  faute  très-grayé,  lorsqull  leur 
ofifit-  kii^-m^âlHe  des  fa<âlités  pour  ]t*engag^  la  lutte, 
en  couvrant  de  S(es  armées  la  iurfaea  de  lltalie  et  de 
VEapagne*  Devait-il  ignorer  que  le  levieï'  de  VEurope 
fiait  dans  le  Nord  ?  Poitt-étre  il  crut  aroir  trooté  dans 
les.eoirvearsatiôiis  intimes  d'Ërfurth  (Y.- 27  septembre 
1808|  flks  assurahcee  inyicJâbles,  des  gages  iiideslriic«- 
lil>le#  dse  èécurÊlé  qui  lui  permettaient  de  jeter  ses 
tfoupea  dails^lea  deux  péninsules  du  Midi.  Sans  doute, 
flpriti  à' Ërfbrtb  l'ascendant  ^exerce  nécessairement 
Mû  poUlii(j[nê  yersé  dans  les  afiaireà,  sur  lUi  jeun^ 
]^n)6e  dtue  d'inclinationa  qu'on  supposait  généreuses. 
Cependant ,  .la  3uite  a  prouté  que  Napoléon  s'abu- 
sait étyangera^nt ,  lorsque  ^  mécontentant  l'Autriche 
pendant  qu'il  était  aux  prises  avee  là  bation  espa*' 
fshle-f  â  se  reposait,  suif  la  coopération  du  cabinet 
de  Sai0t-Péter^)ôurg  !  L'inaction  presque  hostile  dee 
HmApies  msses  dal^B  «ëtte  caœpagiio  de  1809,  ïnalgré 
icA  engagfitn^ns  diplomatiques,  aiivait  dû  lui  réirélér 
que"  son  influence  sur  Tesprit  d'Alexandre  avait  ét^ 
aias5i  incomplète  qu'éphémère,  et  que  si  le  conseil 
russe  sembla'  plier  k  Tilsitt ,  il  n'avàil:  pas  dé  Vie.  Na- 
pdéoft  aurait  pas  se  souvenir  que  les  conseillers  de 

*  ïfierire,  ^Anne,  d'Elisabedi,  de  Catheriiie,  ne  con- 
ehirent  jamais  de  traité^  qu-av^k;'  le  dessein*  de  l'éluder 
oo^devleroilKpre,  sijes  clauses^  i^nr  en  é^eM  dé^avan*- 
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•lagmites,  ou  bien  de  les  outre-jiasser  ; .  si  elles  ott« 
'VJTfiient  quelque  jour  à  leur  ambition.;  Pour  les  Russes, 
une  frontière,  quèlqite  reculée  qû^elle  soit,  reste  en* 
core  une  limite;  cet  empire  n'en  admet  point.  I^ail^ 
leurs,  outre  que  la  fierté  de  la  nobîesse  russe  (noblesse 
que  la  corruption  et  ses  vices  ont  polie,  avant  qiue.l^ 
science  lait  éclairée  de  ses  lumières)  est  bleissée  au 
vif  de  la  supériorité  des  Français  dans  l'art  4e la  guerre, 
les  vrais  intérêts  de  ces  pays  septentrionaux  souffrent 
excessivement  des  prohibitions  maritimeâ  :  lorâ  méi&e 
que  les  courtisans  de  Pétersboùrg ,  par  ton ,  par  dc£é^ 
rence^  par  FeSèt  de  la  séduction,  se  seraient  rangés 
au  système  continental  de  la  Erance,  la  pénurie  dé» 
finances  de! l'état,  tarissant  ces  abondantes  âtveurs 
dont  ils. étaient  l'objet,  les  aurait. r&menés  au  parti 
anglais.  ^'Les  principaux  revenus  de  la  haute  noblesse 
consistent  dans  la  vente  de  denrées  dont  Londres^est 
le  marché  le  plus  avantageux.  Enfin, ^l^mancipat^on 
partielle  de  la  Pologne  expose  immimemment  la  Li** 
thuaniè  ,  boulevard  actuel  du ' territoire  russe,  et  les 
grossières  invectives,  les  indiscrètes  menacés  des  jquî:- 
naiix  français  achèvent  de  dévoiler  :le8  desseins  du 
cabinet  des  Tuileries.  :       .     <' 

Cependant  l'aniiiiosité  ou  les  appréhensions  des 
Russes  n'oseraient  se  produire ,  si  Napoléon;,  tout  en 
restant  sur  l'Oder,  n'avait  pas:fbugneusementaxm^acé 
des  projets  ultérieurs ,  et  si ,  loin  déjprécipiter  ses  pré- 
paratifs ,  menaçant  toujours  ;  et  ne  frappant  ^jamais-, 
il. n'eut  pas  été  edvieux  du  tepps<  nécessaire  à  l'exé- 
cution de  son  plan.  Il  dédaigne  les.  lentes  combinai- 
sons dé  l'ancienne  politique;  son  ambitieuse  fureur 
dévore  des  siècles,  franchit  d'imniienses  espaces;  il 
oublie  ce  principe,  dont  lui-^mémea  si  souvent  donné 
le  précepte  et  l'exemple,  de  ne  jamais  attaquer  sur 
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i3eux  pointe  à  la* fois,  mais  sur  un  seul,  et  toujours 
leiï  masse. 

'  Si  les  traita  du  ^  janvier  et,  du  14  mars  lui  don-^ 
qeBit.  en  apparente  d'utiles  auxiliaires ,  en  lui  ouvrant 
le  cbemin.  du  nordrest,  .il  devrait  encore,. et  avant' 
de  pénétrer  dans  les  profondeurs.de  la  Russie,  sas-» 
jsurerd^ia  Turquie  et  de  la .  Suède*  Toutes  les  com- 
binaisons de^  guerres  que  vit ,  jusqu'à  notis  ;  l'Europe 
mode^ne^  s'agrandissent  à  telpoint  aujourd'hui , leurs 
proîpQrtioiiS/Sie  déploient  si  démesurément,  qu il  ne 
suffît  pas,  pour  tracer  le^plàn  de  cette  campagne ,  de 
considérer  les  faciUtés  ou  Jes  difficultés  géographiques 
des  contrées  où  Ton  portera  les  hostilités  ;  il  faut  en-« 
core  examiner  avec  ssoin  £a  situation  générale  et  rela«- 
tive.  de  tous  les  gnua^s  états  ;  car  l'agresseur  ne.  saur 
rait^se  flatter  du  succès^  s'il  ne  forme  une  croisade 
génfsr^le ,  &%  ne  fait  marcher  toutes  les  puissances 
et  toutes  les  religions  de  l'Europe  à  l'accomplissejnent 
de  son  immense  entreprise.  Déjà  l'emporeur  d'Au- 
triche ^  les  rois  de  Krusse  et  de  Danemarck^  ainsi 
que  les  s<mvarainft  de  la  (X)nfédération  du  Rhin  et  de 
l'I^talie  ,  se  rangenl^*saus  les  drapeaux,  de  Napoléon; 
maisvil  faut,  de, plus, /le  concours  de  la  Turquie  et 
de:la^Uiëde  ;  concours  sans  lequel.la  Russie  est  moms 
vulnérables  Aussi  les  raisonneurs  politiques  qui  font 
en  France  des  vœux  pour  le  succès  de  l'expédition , 
ne  do|itent  pas  d'apprendre  la  marche  des  Turcs  vet» 
l'Ukraine,  et  celle  dés  Suédois  en. Finlande.  Mais 
déjà  le  cabinet  de  Pétersbourg  s'est  assuré  de  la 
coopération  de  la  Suède ,  comme  de  la  neutralité  du 
gran4  -  seigneur  {V.  24  mars,  28  mai);  une  corres-» 
pondance  mystérieuse  avait  bien,,  depuis,  plusieurs 
années ,  rapproché  Sélim  de  Napoléon  ;  J'^fiet  en  de- 
venait sensible;  le  sultan  s'était  décidé,. malgré «Fbp- 
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posilioiï  des  Anglais,  à  secouer  le  jang  de ia  Ruésid*, 
acceptant  un  secours  de  neuf  mille  Français ,  dont 
cinq  mille  arttUeors,'  que  devaieni  pot'ter,  à  Gonstan- 
tinople,  onze  vaisseaux  de  ligne.  Msâs ,  en  apprenant 
la  catastrophe  de  Séiim  (  V.  29  mai  1807) ,  Napoléo*i 
perdit  Tespcûrde  donner  aux  Turcs  une  armée  régulière 
sur  laquelle  il  aurait  pu  s'appuyer ,  et  ne  sut  plus  sil 
devait  compter  sur  leur  coopération  !  cl^a»ge&nt  auitei- 
tôt  de  système ,  il  s'efforça  de  gagner  illexândre  au- 
quel il  abandonnait  volontiers  l'empire  d^Orient  ,*pour 
devenir  libre  de  subjuguer  l'OccideD t.  A  Tilsitt  et  à 
Ërfurth,  la  puissance  ottomaiie.,  comme  la  Suède; 
fut  sâèrifiée  à  la  Russie  et  au, système  continental. 
Toute  l'aniiée  t8t1  s'est  passée  en  négociations^;  il 
en' est  résulté ,  départ  et  d'autre ,  des  apparences  plus 
marquées'  de  froideuip,  de  mécontentement;  et,  au 
commmcement  de  1812,  rinfluenee  de  l'Angleterre^, 
s'étepdant  sur  Pétersbourg.  amène  les  nuages  pré-^ 
crurseurs  des  tempêtes. 

La  chose  est  avérée  ;  l'Occident^  ne  se  trouve  plus 
désoffmais  assez  spacieux  pour  eont^n^r  dfeux  puis^ 
^oiees  esseniiellemei^t  envabissanf^s  l  !  Leur  inimitié 
va  se  déclarer  une  «jnatrième*  fois» , .  et  le  ckec  de  ces 
colosses  ébffanlera  jU9<fu^auif  fofidem^ns  de  he  viei^ 
Europe.  La ,  guerre  qui  se  prépare  ne  sera  pa%  un 
^pisodie  bistorique ,  sans  effet  sur  les  destinées  de  la 
dbrétienté  ,  comme  les  guerres  du  sîède  dernier , 
lesquelles,  en  remontant  jusqu'à  la  régence,  n'étaient 
que  des  contestations  incidentes ,  partielles ,  dans 
les(|ueUe$  la  France ,  l'Autriche ,  l'Espagne ,  îa  Pk^usse , 
athlètes  principaux ,  se  portaient  de  £aib)es  coups  ^ 
presque  aussitôt  amortis.  Depuis  la  dejst^uctioû'  d^ 
la  Peèo^e  ,  l'Allemagne  reste  sans  fiHJHtièfe  à  Forient 
et  au   npr<d;  depuis  le  débordement  de  la   France  , 
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TAlietiiagiiie  ar  ]»erdu  sa  frontière  à  l'occident  ,et  ai| 
midi. 

Qu'est  l'Autricbe  7^  Son  cabinlet ,  ai  fécond  en  res- 
sources ejt  en  perfidies ,  ne  trouve  que  des  abbnes  i 
à  bdUt  d  expédiens ,  il  se  débat  avec  pesapteoiv  dai^ 
Fag<Kiie  de  ses  finances  :  au  seul  nom  de  la  Fcance 
il  tremble ,  se  tait ,  otéit  en  attei^dant  qu'il  puisse 
agir,  c'est-à-dire  tromper  sans  danger. 

La  Prusse  existe ,  car  son  nom  se  prononce  encore  ; 
à  l'aspect  d'une  puissance  aux  abois  qui  ne  s'éleva 
^e  par  usurpatipn,,  on  se  sent  ému  d'indignation  à 
la  fois  et  de  pitié.  Dans  cette  monarchie ,  aujourd'hui 
décomposée , .  on  est  réduit  à  chqrchqr  ce  qu*on  pour- 
mit  ne  pas  mésestimer;  le, souverain  est  seul  digne 
de  considération  et  de  regrets  :  entraîné  dans  le  tour- 
biUon  de  sa  cour,  il  obtient  nonobstant  tous  les  mal- 
heurs  des   dernières   années ,  l'amour ,  le    respect , 
l'estime  de  ses  sujets ,   qui  le  voient  s'imposer  les 
sacrifices  les  plus  pénibles ,  afin  d'alléger  les  leurs. 
La  mélancolie  consume  son  âme  ;  il  n'est  ni  prisonnier,  * 
ni  fugitif;  sa  main  tient  encore  le  sceptre ,  il  a  revu  sa 
capitale  ;  et  pourtant  sa  destinée  est  plus  funeste  que 
s'il  était  tout  à  la  fois  dépossédé,  banni,  captif!  De 
tous  les  princes  qui  subirent,  depuis  vingt  ans,  les 
chances  des  combats,  il  a  les  premiers   droits  à  la 
compassion  de  l'Europe.  L'intérêt  de  son  pays  et  une 
attraction  bien  naturelle  l'invitent  à  s'allier  à  la  Rus- 
sie ;  mais  une  impulsion  excentrique  le  lance  dans  le 
système  de  la  France.  Il  est  contraint,  depuis  cinq 
années ,  d'exécuter  dans  toute  leur  rigueur  les  prohi- 
bitions commerciales  qui  complètent  k  ruine  de  ses 
provinces.  |l  se  voit  actuellement  obligé  de  soutenir 
la  puissance  de  son  oppresseur ,  en  mettant  un  corps 
(considérable  de  ses  troupes  aux  ordres  du   général 


Râpp  ,  cotnman<làDt  français  'sur  la  côte  ménxiionale 
de  la  Baltique  (  V.  24  février). 

lia  '  confédération  du  Rhin ,  souTnise  à  Napoléon  , 
comprend  un  territoire   peuplé    d'environ»  quatorae 
milliers  d'âmes  ;   son    contingent  de  troupes   s'élève 
aujonrd'hui   à  cent   dix -huit  mille  hommes  ,   et   se 
trouve   déjà  rassemblé'  souS  le  canon  de   Mayence. 
Tous  les  souverains  confédérés ,  souverains  d'uh  jour 
ou  de  plusieurs  siècles,  n'iniporte ,    prosternés  aux 
pieds  de  leur  auguste  protecteur,  attendent  leur  len- 
demain d'un  de  ses  regards  :  ils  ont  jusqu'ici  recueilli 
de  leur  asservissement  des  extensions  territoriales  où 
des  jouissances  personnelles ,  ou  la  préséance  de  leurs 
vanités  dynastiques  :  n'ayant  qu'une  ambition  de  fa- 
mille  ou  des  désirs  de   satisfaction  individuelle  ,  ils 
séparent  leur  cause  de  la  cause  dés  peuples  éci'asés 
sous  le  poids  des  tributs  et  des  contingens  ;  leurs  [  su- 
jets attendent  avec  une  poignante  anxiété ,  mais  si- 
lencieusement et  dans  Tombre,  ce  jour  où  ils  ppurront 
se  mesurer  avec  leurs  tyrans  étrangers  ,   à  l'exemple 
des  Espagnols  ,  dont. ils  envient  l'élan  si  rapide,  dont 
ils  admirent  l'opiniâtre  résistance ,  tout  en  réprouvant 
leur  férocité.  Les^AUemands.  ne  fopt  point  usage  du 
stylet  ou  du  poignard  ;  ils  ne  voudront  se .  servir  que 
de  Tépée  :  ils  apprêtent  déjà  leurs  armes!   Le  lien 
de  la  vertu  (Tugend-Bund),les  unissant  dans  une  con- 
fraternité de  vengeance ,  leur  prépare  une  ère  sem- 
blable à  l'ère  de  la  réformation  î  Ces  peuple^  emploie- 
ront contre  Napoléon ,  despote  couronné ,  les  mêmes 
maximes  d'insurrection  qu'employa  le  républicain  Bo- 
naparte soulevant  les  peuples  d'Italie  contre  leurs  gou- 
vernçmens  î  Ils  vont  offrir  à  sa  tacjtique  des  périls  qui 
lui  échappent  dans  l'obscurité  qui  les  recèle,  encore. 
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cf  ceHtre.  lesquels  11-  n'a  pu-  se  prémutiif  ;  il  les  aui^ait 
dailteurs  orgueilleusement  déâgitgzlés! 

Le  cabinet  de  ï^étersbourg  fomente  ces  dispositionis  ;- 
il  compte  «ur  leur  efficacité,  si  la  fortune  trahissait 
une  troisième  fois  les  efforts  de  ses*  guerriers.  Napo-' 
léon  a  battu  les  arniéiss  russes ,  il  les  à  humiliées  aux* 
yeui  de  rEtfrope;  mais  le 'corps  de  la  dation  n'en  reste* 
pas  moins  .persuadé  qu'elles  triomphèrent.  Cette  na- 
tion sera  donc  un  levier  formidable ,  et  son  gouverne- 
ment ,  qui  san'é  cesse  alieçta  de  rejeter  la  cause  de  ses 
revers  sur  l'inconduite  de  ses  auxiliaires ,  qui  prbfita 
même   de  leurs  désastres  (car  les  traités  de  Tilsijit. 
(7,  9  juillet  1807)  cédèrent  à  la  Russie  un  pejit  terri-= 
toire,.sou&  prétexte  de  rectii^cation  de  limites,  et  le 
traité  de  Vienne.  (14  octobre  1809)  lui  valut  une  ex- 
tension en  GalUcie  ),  son  gouvernement  se  tient  encore 
debout  et  de  toute  sa  hauteur.  Non-seulement  il  ac- 
cepte le  combat,  i)  en  provoque  le  signal.  La  néces- 
sité lui.  prescrit  de  conserver,  dans  sa  plénitude;  sa  ^ 
considération  extécieure  :  si  le  prestige  de  sa  puissance 
venait. à  s'afiaibHv^  le    principe  de  -  sa  force   serait 
ahéré. 

Dès  lampture  de  ses  liens  avec  la  Russie ,  Napoléon 
s'adress^  donc  à  Bernadotte ,  prince  royal  de  Suède  : 
le  tçail^ant  comme  son  inférieur,  il  exigea  que  le  roi 
dédarât  uae  guerre  réelle  aux  Anglais ,  qu'il  leur  fer- 
mât la  Baltique  et  qu'il  armât' quarante!  mille  Suédois 
contre  la  Jlussie ,  promettant  alors  et  sa  protection  ,  et 
vingt  millions  pour  une  valeur  pareille  de  denrées  co- 
loniales que.  la  Suède  livrerait  d'abord;  mais  engage 
par  ses  nouveaux  devoirs  ,  Tex-maréchal  de  France  a 
répondu  comme  un  prince  indépendant ,  et  qui  a  le 
sentiment  de. sa  dignité. 

I^empereur  Napoléon ,  Titupératrice  Marie-Louise ,  ^ 
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l^atipèredi^  et  l'im^âratrioe.  d^AtfttMie^  le  mî  de 
Prusse  et  plusitîarft  souverakie  subalfaerHes  de  ^Àite4^ 
iBAgae ,  se  réunjésefjit  à  Dresde. 

Ifapoléon*  s'y  ari^ora  pour  être  à'^ortée  ^J  neee*' 
Toiravautpeu'des  ipfomiatiOBs  sur  le  nmIiM  d'iàie 
demière  tentative  auprès  de  l'empereur  de  Russie-; 
car  si  le  domiiaiteur  de  TOctide»!  témuîpie  le  désir 
d'éTi4er  la  guerre  4  ee  n'est  que  dans  V^spoîr  d'oblemr 
de  SA  politique  le  mtoie  résultat  qu<{  d#  ses-  armes* 
Bien  xnieun  ^  en  faisant  une-  halte  à  Dro«de.,  il  petit 
sfrtisfaire  sa  possion  la  plus  ardente.  Placé  si  faavt  sur 
la  terfe ,  et  fatigué  d'hoipmages  secondaires ,  iln^admct 
plus  pour  courtisans  <|ue  des  rois  %  on  ed  compte  jusqu^à 
btiit  qui  sont  accourus ,  jaloux  d'approurer  un?  guerre 
dont  le  succès  assurentft  la  domination  du  grand  âio^ 
narque ,  ainsi  que  leur  dépendance  ;  ils  s'empressenC. 
de  coopérer  à  lasservissenient  complet  et  définitif  de 
l'Europe  !  Sans  doute  son  orgueil  se  repatt  de  Tifdée 
que  ce  synode  de  têtes  couronnées  contaaste  arets  l'istH 
lement  du  c^ar  qui  peut  bien  s'en  efirayer,  Gett^  réu* 
nioli  de  souverains  sous  la  méma  bannière,  se  semble-^ 
t-^elle  pas  annoncer  que  la  guerre  est  européenne? 
Napoléon  règne  dans  la  capitale  de  la  Saxe ,  suraidtn* 
mée  par  vingt  peuples  allemands  l'Athènes  de  la  Ger^ 
manie  ;  c'est  lui-même  qui  fait  lés  honneurs  de  tîette 
résidente  royale ,  invitant  tour  à  tour  les  souverains  à 
sa  table,  talidis  que  le  titulaire  de  Dresde  a  seulement 
l'air  de  son  majordome.  Chacun  d'eux  se  présente  à 
son  lever,  attendant  avec  patience ,  avec  hnmiUté ,  le^ 
moment  où  l'on  ouvrira  chez  le  vainqueur  de  l'Europe  ! 
On  dirait  qu'il  ne  séjourne  à  Dresde  que  pour  jouer  le 
rôle  d'AgamemnoD,  le  roi  des  rois ,  et  planer  sur  tous  ces 
chefs  d'anciennes  dynasties  :  mais  cette  réunion  froisse 
beaucoup  de  aéntimens'»  ^iisieurs  amoiffs^propres'^Q 
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tortirwt  JJeMié» ,  itt^  smynaédn  vnretê  ^  ces  conytièaiui 
e^UroBitéft^iiiieiHii^t  à  te  venger  dé  Fabaissement  ftu*> 
quel  0o  li^s  a  |)li«6(    .         . 

.  Qo^tant  avec  «léiiceft  .l6».lioiiiiiiag6S  d'une  cour! dé 
Tw^  Napoléon  les  «avouve  pendant  pkiMeûrs  joûfs  ;; 
il  tWÎYre  de  reBceii«  dent  huit  tfaariféraii^es,  1^  t£te 
chargée, de  diadièmes^  itii  jettent  des  nuà^  épÂs^ 
«0^  revient  1»  Dresde  k  comte  LoUis  de  Natbomke  ^ 
envoyé  pi^  d'Alexandre ,  dans  Tespoir  que  le  souveâi^ 
des  eiiiretue^  de  Tilsitlt  et  d'Ërfurth  Tinduirail  à  boh- 
ssneer  Ja  paix  en  faisans  quelques  sacrifices ,  et  en 
ri^renanl  le  systèjlie  eoiitinental  1  Mais  te  négcteisi-. 
tf ur^  a  trouvé  les  Russes  saoi  abattement ,  et  même 
sans  jactance^  finoidement  résolus  à  côutilr  les  cl^ances 
d'une  lutte  définitive.  D«'Jtont  ce  qu'il  a  recueilli  dé 
la  boudbè  d'Alexandre  OU  de  ses  ministre^  ^  il  résïdte 
qu'on  pi^fire  la  guerre  à  une  paii  sans  honneur ,  ou 
Btéme  incertaine  ;  qu'on  se  gardera  bien  de  s'exposer  à 
une  bataille  contre  un  aussi  redoutable  adversaire',  et 
qu'on  •  se  rés i^efa  aux  plus  cruels  sacrifices  pour  l'é* 
puiser^  le  rebuter^  pour  traîner  les  hostilités  en  lon^ 
^eur.  Napoléon  méprise  cette  détermination  ;  cotnp* 
tant  sur  sa  fortune  ainsi  que  tor  le  faible  caractère 
de  son  ennemi  qu'il  croit  àvoit  bi«i  pénétré ,  il  part 
de  Dresde^  et  s'élance  sur  l'jOder  et  la  Yistule.  Na- 
poléon a  dédaigné  les  observations,  lea  conseils,  les 
avis  qui  loi  ont  étésotimis  par  des  personnes  éclairées, 
par  des  individus  dont  le  dévouement,  la  loyauté  et 
les  lumières  lui  étaient  également  connus.  Il  a  de- 
mandé des  ihémoires  sur  la^canipa^e'de  Russie;  on 
lui  a  dît ,  avec  une  courageuse  franchise ,.  «  qu'elle  pou- 
%  vait  décider  du  sort  de  sa  dynastie  et  de  Sa  propre 
»  existence ,  comme  de  l'avenir  de  la  France  »  s  Ap- 
puyé sur  IjB  témoi^Etage  de  Frédéric  II ,  sur  d(Bs  ftiits- 
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irréçuff^es,  sur.  les.documens  historicjties,  on  lui  at 
démontré.  «  queiesx.Ausses  rattireraicnt  dans  le  cœur 
»  de  leur  immense  et  barbare  empire  ;  qu'ils  incen- 
»  dieraient  leurs  villes.,  même;  leurs  capitales  ;  pour 
»  l<e  priver  de  toutes  les.  ressources  qu'elles  pourraient 
»  éfirir;'qu  ils  feraient  un  désert  de  toutes  les  contrées 
»  où  pénétreraient  les  armées  françaises  ;  et  que  si 
»  mallieureusement  ces  armées  avaient  à  subir,. sur 
».  le  territoire  russe,  les  rigueurs. de  l'hiver,  elles  j 
»  seraient  sméanties  par  les  glaces  et  |itef*la' famine  !  » 
Çonsçils  et  observations  inutiles;  «  Napoléon  et  sa- 
•  »  fortune  !  a  répondu  l'empereur  :  Que  peuverit  contre 
»  moi  les  élémens?--^  L'insensé  !  (a*dit  Massénâ)  il 
»  va  conduire  à  six  cents  lieues  des  .frontières  de 
»  France  l'élite  des  armées ,  la  plus^  belle ,  la  plus  forte 
»  armée  ,  qu'un  souverain  ait  jamais  eue  !  Et  il  né 
»  sait  pas,  ou  il  ne  veut  pas  savoir  qu'une  nuit  peut 
»  détruire  son. armée!  »  Il  n'est  pas; jusqu'au  prince- 
Kpurakin  qui  n'ait  spécifié,  et,  eîi  quelque  sorte, 
propiiétisé  publiquement  à  Paris  y  les  épouvantables, 
désastres  sous  lesquels  Napoléon  peut  succomber  avant 
la  fin, de  cette  année.  Mais  Napoléon  a.perdûl'usàgtt 
de  sa  froide  raison  ;  son  orgueil  l'emporte ,  let  va  lé 
précipiter  dans  Tablme.  . 
28  mai.  .  Les  prélli^ii^âireâ  de  paix. sont  signés  à  Bucharest , 
entre  Içs  •  plénipotentiaires  russes  et  le  grand-visir. 
Le  Pruth  doit  former  la  limite  des  deux  empires. 

'  Ce  traité  peste  ignoré  de  Napoléon  jusqu'au  1 3  août  ; 
il  n'apprendra,  non. plus,  qu'à  la. fin  d'octobre,  que 
l'armée  russe  de  Moldavie,  s'avance  vers  la  Lithuanie 
(V.  !&  novembre)  !  Il  a  envoyé  un. ambassadeur  à 
Gonst2^.tinople ,:  mais,  cet  ambassadeur  (Andréossi)  se 
laissera  abuser  pat  la  PortC'^.Ottomane;  c'est  oeméine 
gra«Ld*ofiicier  de  Napolépn  qui  ,\  envoyé. k  Londres^ët^ 


à  Yienne  ;  n'apy^rit  ^que  *  om  càhimteU  aUéient*  ri'eBOi^ 
vder  les  hostilités.,  que  lorsque  le  cabinet- des  Tuile»- 
hèslui  annonça  quela'guerre  était  déclarée!  Lé  cotntè 
Andréossi  a  fait  preuve  de  cette  saflfacitéjlipionMitîque, 
di§ns  ses  d»ua^  ambassades  d'Angleterre  et  d'Autricfhe. 
Par  ce  ti>ailé  de  Bucharest  et  celui  du  24. mars  avec  la 
âuède-,  lavm^e  française  pevd  Tapppii  dé*  ses  deux 
ailes  :  majis'  Napoléon»  compte  trop,  sur  «on.  géme  et 
S1U*  son  étoile  f  pour  douter  qu'une  victoire  jDe  tranche 
ees  nœuds  diplomatiques^.  Lu  paix  de  Buch3eû*est  sera 
ratifiée  le  14  juillet. 


^  * 


.  Le  congrès  des  États-Unis  déclare  la  gueifre  au  iSjuia. 
gouvernement  anglais  qui  gène  leur  commerce ,  ainsi 
que  celui  de  toutes  les  nations  neutres.  Leurs  griefs 
sont  nombi^eux,  et  ne  cessent,  dépuis  plusieurs 
années,  de  se  reproduire.  En  vain,  les  Etats-Unis 
essaient  r  ils  diiCérentes  voies  de  con^ciliation  pour 
amener  cette  puissance  à  révoquer  ou  à  modifier  ses 
édits ,  de  manière  à  ne  point  violer  la  neutralité  du 
comjfierce  américain  ;  tout  appel  À  la  justice  comme 
à  Thonne^ir  britajbnique  «  est  inutile  !  Actuellement 
même ,  les  Anglais  onl  l'insolence  d'exercer  rodieu:iir 
usage  de  la  presse  sur  les  bàtimens  de  commerce 
américains  qui  naviguent  tranquillement^  Ils -en  ont 
arracbé  plus  de  six  mille  marins  qui  se  déclaraient 
citoyens  des  EtatsrUnis ,  et  sans  leur  permettre  dé 
justifier  de  leurs  rédasnations  ;  impitoyables  forbans , 
ils  <uit  '  encore  saisi  et  confisqué ,  .pour  deis  sommes 
considérables^  des  propriétés  de  citoyens  américains. 
Acharnés  l'un  contre. l'autre,  le  conseil  de  Sainte-Ja- 
mes, le  conseil  des  Tuileries,  se  lancent  mutuelle- 
ment leA  décrets  les  plus  violens ,  les  plus  exagérés  ; 
ils  ont  recours  aux.  mesures  extrêmes  de  la   fureur 


royaume» ,  maûsaot  d  eztr^vafjwco  arec  NapcdÀm^, 
et  Toulabt  le  déjMSser  «ea  iBiquités  ouTerte» ,  dédare 
U  mayem-c  partie  du  glèbe  ai  eut  de  blocus;  pdm^ 
slihraat  le  paicillo&aiiiérk^âa  d»^  l^lcBdifte'des  mei]^» 
elle  rejettii  jusqu'à  la  neuUaliiré  du  lerntaine  de  It 
eon^dération  ^  4it jcaéiue  dons  l«s  ports  ette  mécoimait 
la  jiiridiciioii  des  loûs  qui  j  existeot!  La  GraBde^* 
Sretagnç  jpuit  d^  bénéjSces  d'im  coauneiv»'  de  oontsie^ 
l^jode  ^  lequd  offre  -ua  pouvoirs  belligjévaiia  <f uelqwes 
ressources  de.  la  paix ,  tandis  que  les  neutres  n'en  s6iit 
pas  moins  accablés  sous  le  poids  des  privations. 
lâ'Anglet^re  esE^rce  sur  les  mers  un  despotisme  ilon 
«Kws  dur  que  cdui  dmtt  son  giand  antagoniste  a«4 
eable  le  coatiftept^  et  néanmoins  ^  au»  milieu -de  tant 
d'actes  d^ambition  et  de  cupidité  ,  elle  prét^id  que 
les  rictimes  de  ses  usur^tions  et  de  ses  violences  la 
regardent  couMMe  la  grande  protectrice  du  monde  et* 
vilisé!  Enfin  les  Américains  reprochent  à  ces  inms 
laire^  de  donner  des  secours  aux  Indiens.qui  dévast^oil 
le^  irontières  de  l'Union  ;  ils  s'indignent  des  flétris^ 
santés  épitbètes ,  des  injurieuses  <}ualifications  qu'ils 
çn  reçoivent , .  ainsi  que  des  diatribes  des  joumauii 
ofiioiejs  anglais  (Y.  24  décend)re  1d14). 

dajaio.  i,^  général  améfioaki  Sloomfield  prodame  ^  de  soi» 
quartier,  général  de  New-Yorck,  la  gu^re  avee  ht 
Grande-Bretagne. 

39  juin.  ])îa{>^on  prodame ,  de.  son  qvtartier  général  de  Wit 
kowi^rpifès  de  Guiiibin^(  Prusse  orientale),  laguerre 
avec  la  Russie.  «  Soldats ,  la  seconde  guerre  de  la  Ko-* 
»  logne  c;st  oommeacée.  La  première  s'est  terminée  it 
»  TÛsitt  ;  à  Tilsitt ,  la  Russie  a  juré  étemelle  alliance 
»  à  la  Fraiace  et  guerre  à  rAng^terre^  Elle  viole  au* 
>»  jourd'hui  ses  ^sermens.  La  Russie  eât  entiutnée  pac^ 


iftTiwitMii 1613.  ^ 

»i  ia  Jàtdité  ;  9€ift  ikstiifta  cloiveBt  s'atffx^in^Hr.  Ndtts 

t  crok-^c  dokc  .Heg&déré»  ?. Marobdus  donc  en 

»  «iraBt.  Passovs  le-Miémen,  poiMen^  la  gtferre  mr 
f  too  tamtoive.  La  seeondë  ^èrre  ^  fe  Fcds^iie 
M"  s«r£t  ffi#M^to^aiii,  atmes  IrançaiHied^ ,  ooilime  la  pré^ 
»  «Aièreut. ......  .  . 

'  Ji^'armf^iifcIeKapQléoOf-'la  pWbdIe,  la  playfdmii'» 
4Me  WMwéje''ipie.}a  FiriniDe  ail^.dmnv  auccm  îèmpfi,f 
lancée  hors  de  sod  territoii:e ,  compte  près  dé  cin<}  caB| 
tnifie  GoiobatDnia^t  ptèv^  mille  éet»  ecMs  boucdes 
à  le».  Un  t«l  <)éve)eppemeiit  de  *  forces  terminenA 
sans  4o«te  eo  peu-  de  mois ,  ^^suraraît^méiiie  ia  om^ 
ifiiéte  dt  l'Kspogaé  »  mai»  le  Tamerian'de  FOosidetil  ^ 
dont  les  pieds  fouirait  dé^fei^misteMent  les  Datreas ,  et 
doBt  I«a  maikm  bfiaent  iea  seepti^ffi^  n^a^pes^jugé  q^ 
ce  pays  paisse  éçkappcB  à  sa- puhsaBce  !  N'aht'oiil  pa$ 
àMimilé  aiiit  peiipltss  dégénért»  de  f  Italie  ces  Êtirou-» 
dies  Espagnols* 'marqisé»,  jssvjiyli  Hoê  founrs^  ée  }a 
paalasde  em^jMreititer^dune*  bari:>àvie  «ative  7  QuatfiB 
de  résistance  de  celle  ïKstioBL  stirprise  par  la 
la  pla»  ndtre;  défaissée^^seâ  cbefs ,  et  Iivffé^; 
dès  }oi«*,  k  %o$xt%i%eê'  ealamilés  ;' fpiatre  »ùnèé»  àe «é^ 
Sfstatiee^  n'oiit  pu  ceiHAnser^  Foppt>^^eur  dies'  Earpa* 
pnels  de  riniijHititè  dea*  ter  tares  aûxqueHes'  il  lee-pt 
Hfwmiê  7  leur  opposhioti  ne  s'étielnt  ^u'aree lear  vie; 
il'  le  voit,  et  ne  s'arrête  pas  !  Pdur  les  Soumettre,  il 
fefft  lés  extemiiner  tous ,  hommes ,  femmes  >  ei^ans  ; 
il  le  aéfit,  mais  il  na  pas  cru  qaè  ses  ft^es  et  steutn 
paisaent  vestiçr  dans'leé  faogs  deiÀ^e^eiéfé  ;  A  \etttùm% 
amsi'des  trânes:  quimporte  (|tle  ces  trâne»  s'élèvent- 
sur  des  monceaux  de  cadavres  ?  Bonaparte,  indigent , 
d'une  famille  ignorée ,  dont  Tenfance  fut  élevée  aux 
frais  du  gouvernement  de  Louis  XVI ,  et  qui  a  posé 
la  couronne  des  rois  de  France  sur  sa  tête ,  en  déce- 
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yantiime  nntidii  qlie  la.  soif  de  ià  liberté,  ou  )»hit6t 
l'horreur .d'uDe.  malfaisante  aristocratîHé,  a  rendue  cré^ 
dule  9  Bonaparte  ainra'  (dit^L)  bieiiMnaias  à  faii;e.désor- 
nais  pour  ^'assurer  Tiempire.  de  rOocidédt  !  D  un  liras  , 
il  atteint  <afux  coloiuies  d'HéfeuLe;  de'.lSiiUre,  il*  v« 
fixer  'ses  aigles  $ar  le  golfe  de  Fin}aBde  :  la  Huasie 
soumise  au  mopcelée-,.  que  pourra  VAn^eterre,  4ont 
les  ressources  taries  l!Qbligeipontà*nBce^îr.  une  sei*¥il« 
paix  ?        .    . ,  !  .     .    ^         .  .  :    •  .• 

;  Voilà  setf  desseias  i  et ,  "pflwr  témécaires  ^n'ilsisoieirt 
daii3  leur  ensemble ,  ils  prêsentené*  néanmmna  des 
pàJ^ea'd'uile  exécution  possible,  tiodebutdei  la  guerre 
va  pr^tiuyier  jusqu'à  quel  point  là  Ftame^ serait  en 'état 
de  nuire  .à  son  adviersaîre?  Mais  y&d  qui  s^^  toujoucs 
inexplicable,  c'est i{ue rbomme: qui  peutconceToir^oa 
plutôt  qui  ose .  entreprendre;  d^^ssi  Vastes  dépeins , 
dédaigne  de  -fait^  entner  dam  leur,  composition  cet 
éléioent  néoessajre  amendant  àleuriSuccès,  et  dont  il 
lui  serait  sifaoUe  def  disposer  :  cet  élément ,  dW  effet 
si  positif,  d'une. possession  si  ^  peu  ocptestée  à  Sfàpi^ 
léon  ^  n'est  autre  que' le  temps',  dont  il  sera,  ânoette 
ctejoncture ,  plus  envieuiit  qu'il  nelé  fut  jamais. 

A  considérer  cette  gigantesque  éxpédilionde  Ru^siç 
dans  l'intérêt  bien  entendis  de.la  France,  le  résultat 
ne:  peut  que  lui  étte  préjudiciaUe  :  l'empire  français 
a:  déjià  plus  d'étendue  et  de  puissance  qu'il,  ne  lui  en 
faut  pour  que  ses  habitans  soient  conduits  au  dernier 
terme  des  prospérités  bumaines.  Si  l'on  envisage  la 
satisfaction  du  maître  de  la  France,  la  nomenclature 
suivante  montrera  q«ie  les  limites  de  Vunivars  pouit* 
raient  seules  arrêter  ses  désirs  !  ! 


IMPÉRIAL.  1842.  ^ 

Pjeuples  ^wans  sçus  là  dominatiqfi  directe  de.Napo^ 

léon  o^  de  $a  famille*  '\ 

•  » 

La  France  avec  tous  les  dépar-        '  ... 

temens  rëvni^ ,  la  Hollande , 

lesyilles^séatiqiies,  Oldefn- 

bourg  ,     Maçaïer ,    je  Va-         h«bi«iM. 

lais ,  etc. ,  etc.- 42,000,000 

Le  royaame  dltalie 6;000,000i 

Les  provinpes.  illy>içiines.  .  .    /^jOOOjOOOI 

Naples',     Lacques,    Pioi^ibi-  *  f 69, 300,000 

no,  etc •....*  ..,.   4,«00,Q0Ol 

L'Espagne  (en Europe),  .  .  .  ia500,00Dl 
Le  Portugal  (en  Europe).  .  .  3,060,000 
Le  loyaiime.  4e  Westp^ie.  .    2,200,0(10. 

Peuples  soutnfs  à  la  dominotion  *       A  85^500,000 

indirecte  de  Napoièoa^ 

La  confédération  di»Rkin  (non 

compris  le  royaame  de  W«6t- 

phalie) 11,000,000') 

La  Suisse '.  .    *l ',600,000  [l6,260;000 

Le  graod-duché  de  Warsovie.    .3,600,000 J 

La  population  de  TEnrope  (Suivait  îévaluation  de 

flumboldt)  est  de. »,..,.*..   182,0(S3;00û 

A  dédntre  la  population  de  la:. Turquie  européenne.  .     iO^OOfà^BOb 

Heste.  .'....   172,000,000 

'  '  '         '    '  '    ^    '        !     '     ■ 

Ainsi,  Napoléon  entr^ne  dans  son  orlâtela  isloitié 

de  la  population -de  la  clirëtieBté  ;;  ses  ordres  «\ixé^ 

cutentidans  un  espacequicomprend^dK-îiieuf  degrés 

de  lafitùde  et  trente  degi'éé  de  loh^ùde^  dantf  la  tùîub 

eà  céuLx^ci  son!  au  moins  de  onze  lieues ,  et  san  ambi-» 

tieuse  fureur  n'est  point  assouvie  !  £t  il  s'apprête  k 

jouer  l'existence  de  la  France ,  afin ,  fait-il  dire  ps^r  ses 

ministres  et  ses  journaliste^ ,  de  Iqi  donner  le6  moyens 

de  a'approTÎsioiHier  de  denrées  coloniales!  Plus  il  ^'ëÊt^ 

fonce  dans  lé  dédale  de  sa.  politique ,  plus  il  croit  ap» 

procher^  de  / son  issue  ;  il  avance  obstinément ,  -et  se 

perd  sans  retour.  .i 


< 

L'on  poiqprait  objecter  au  calcul  ci  *  dessus ,  que 
l'£3pâgn«  étant  on  guer^  av'^.  iVapaléOB ,  doil  aspirer 
comme  un^^quafittlé  négati^e.double';  mais  ce  fut  sa 
fiante jf  à  lui  seul ,  si  cette  population ,  au  Jîeu  d'être 
pour  li|iy  s  est  tournée  contré  lui.  Ayant  son  invasion 
dan&  ce.pays ,  il  en  avait  toutes  l^s  res^purço^i  argent , 
troupes,  marine,  ^kiees  fortes  ^..mérinds ,  toute  la 
monarchie  était  à  s^  dispQaition  ;  car  I0,  tout-'puissazit 
favori  Godoï  lui  était  vendit.^  Sans  ses  attentais  sur  1^ 
princes  d'ïlspagne ,  en^  1^8 ,  jï  rangerait ,  en  )  ^1 2 ,  la 
jpOpulatio4  de  ce  ro;f  aume  sOus  ses^bannièr-es  :  i)  apurait 
donc  pourtcommencer  la  guerre  eoQlie  la  Ru^iSM',  noB-* 
seuleâaent  les.iquatre-vingt-cinq mi)lipas  d'Europée|\$ 
portés  au  premier^  tableau,  mais  encçi[«'toutes  les  forces 
effecti^nes  ^n  braves  soldats  frapç^i^^  italiens,  aller 
mands ,  pi^lonais ,  qu'il  a  fait  périr  dams  kn  pénsnsiile 
pendant  feu  ^qni^tr^e  den»i4r^s  caihpagnes  ;  plus  ^  tou9 
ceux  qu'il  y  laisse  se  coMVixn&e  en  exploits  inutiles. 
i4-25juia  Le  quarticF  général  de  rarmée^rapçaise  pa^sj^  le 
9ri4mttn.vi$rà^vi»Ko«m»,  pi:!^m 

{ip  Vélwçant  sur  U|  pvé  moscovite ,  Napoléon ,  affec- 
tant une  inspiration  prophétique  ,  telle  que  l'aurait 
$ff^9l^  VAvihe  Itfabomet ,  ë'icrîe  s  «  La  htatiAé'  èd- 
t4iiip«  W  Russes  ;  i^fue  lès  desliiKf  s'aoeompiiasent  !  »  . 
V4%filieiafat  névéli^i^a  le  sens  que  les  détins  attacbenl 
4^.Wti$  im^écfttiott.  Mais  l'alliance  de  la  fiussâe  çt  de 
h  buèàé  i  V.  U  mars) ,  1»  pais  de  Rudbares^  (.  V.  2» 
«imi')  ^  k  reius.  dé  Wilna  (  Y .  le  ^è  )  sont  de  malbctf^ 
9ei}3(  a^spieea. 

JU'iiifiaHèiielraaçatse  esl^  vépastie  en  dix  eorps  i  pre* 
nN^f  corpa  )  cesnposé  do  eînq^bdles  .di^si^s  danfiaB-- 
tfpe^  d'«f]|& division  deiif vaierie  ^  maiëchial  Davaoet  ^ 
4ii]|iiépif^fnaiéoh&10iidinot;  troisième^  Nejr;ie  qom* 
triëme^  connu  sous  le  nom  djarmée  d'Italie ,  et  i).à'ise 


r^ 


trouve  la  garde  royaliie ,  çst  commandé  par  le  prince 
Silène  Qeauhannais ,  Tice^roi  d'Italie  ;  le  prince  Po* 
niatowski ,  à  la  iéte  de  ses  Poloijiais,  forme  le  ciz^jpuiëm.e 
corpa  ;  les  Bavaroié ,  incorpo|:és  dans  le  sisûëme  »  sont 
sous  les  ordres  du  général. Gouyion- SaintrCyx  ;- les 
Snons,  comptant  conmie  septième  corps',  obéissent 
au  général  Reynier;  les  Westpbaliens  prennent  rang 
sous  le  nom  de*  huitième  corps ,  et  sont  efi'ectivement 
commandés  par  le  général  Jundt  placé  comme  le  IVf  en- 
tor  du  Hoi  JérÀme  Bonaparte ,  jeune  homme  sans  tpt'- 
lens  et  sans  considération  ;  le  neuvième  corps ,  dont 
les  cadres  seuls  sont^formés ,  est  destiné  au  maréchal 
Victor  ;  ce  corps  se  trouve  actuellement  entire  TËlbie  et 
rOder  :  une  de  ses  (divisions  »,  forte  de  vingt  paille  hom- 
mes ,  ociuipe  Dantzick  ;  en.fin  y  le  dixième  corps ,  aux 
ordres  du  maréchal  Macdcmald ,  est  composé  de  Prus- 
siens ,  à  la  réserve  d^une  division  et  de  q\ielques  coi^a* 
pagnies  dartillerie.  La  vieille  garde  est-^ommandée 
par  le  maréchal  Lefebvre  ;  la  jeune  garde ,  par  le  ma* 
réchal  Mortier.  La  réserve  de  cavalerie ,  40uS  les  or- 
dres du  roi  de  Naples ,  Murs^ ,  forme  quatre  corps  : 
généraux  ,  Nansou^ty ,  Montbrun ,  Grouchy ,  Latour- 
Mauboui^.  La  cavalerie  de  la  garde  agit  fi.part.  Un 
corps  autrichien  marche  séparémcAt.  Le  total  général 
des  troupes  li'est  guère  au-dessous  de  quatre  cent  cin-- 
quante  mille  coipbàttans ,  dont  vingt  mille  Italiens , 
quAre«vingt  mille  de  la  confédération  du  Rhin  ^  trente 
mille  Polonais,  ^nte  mill^  AutrichieiSs et  vingt  mijile 
Prussiens  ;  ainsi ,  les  Français  forment  §euls  un^fTectif 
d'environ  deux  cent  soixante-dix  miUe  h^ibnnettes  yu 
sabres.  U     *  '  % 

Les    troupes   russes   sont    divisées   jen   pr^niière 
et  deuxième  armée  d'Occident  :  généraux ,  BarLIoy 
de  ToUy ,  3agration  ;  et  armée  de  réserva  «  TorjQiaso^. 
TOME  vn.  ^    7 
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Leur  force ,  en  y  comprenant  diitërens  corps  détachés 
et  la  cavalerie  irrégulière,  .est  évaluée  à  trois  cent 
soixante  mille  combattans.  Deux  autres  ccNrps  se  for-- 
ment  :  IW  en  Lithuanie,  de  Mozyr  à  BobenidL  sur 
la  Bérézina  ;^t  l'autre  il  Riga  et  à  DUnabourg.  Les  ré- 
serves sont  sur  la  Willia,  et  de  Wilna  à  Swentzïany. 
Enfin ,  un  vaste  camp  retranché  s'élève  devant  Drissa , 
dans  un  repli  dé  la  Dûna.  , 
aSjuio.  L'empereur  de  Russie  annonce  la  guerre  et  les  hos- 
tilités par  une  proclamation ,  dans  laquelle  il  rçcom- 
mande  à  ses  peuples  esclaves  de  défèûdre  la  patrie  et 
la  liberté  !  Il  invoque  le  nom  dfe  Dieu  protecteur  du 
culte  grec,  où  réside  la  vérité  :  son  adversaire  s'est 
adressé  au  destin.  Les  généraux  et  les  prêtres  russes 
font  aussi  des  proclamations.  Gomme  ce  pei^^le,  tou- 
jours dégradé  par  la  plus  vile  superstition  et  la  plus 
abjecte  servitude,  est  sans  histoire,  que  ses  pontifes 
n'ont  point  à  rappeler  de  glorieux  souvenirs ,  des  faits 
dignes  de  mémoire ,  ils  entassent  dans  lin  style  bour- 
soufflé,  jjteitié  sacré,  moitié  oriental,  tout  ce  qu'ils 
croient  susceptible  de  soulever  l'ignorance ,  de  stimu- 
ler le  fanatisme  d'un  peuple  le  plus  ignorant  et  le 
plus  fanatique  de  tous  les  peuples  eturppéens  depuis 
l'irruption  des  Barbares  dans  l'Occidefit!  !  ! 

28  juin.  Une  lettre  est  adressée  aux  cortès  d'Espagne  ras- 
seml^lées  à  Cadix,  par  l'infi^te  Charlotte-Joftchi- 
me ,  etc.,  sœiftr  de Ferdina|id  Vil ,  jmncesse  du  Brésil, 
et  aujburd'hl4  reine-mère  du  Portugal.  —  «  Remplie 
]|  de  joie ,  *^%  yiens  me  féliciter  avec  vous  de  la  bonne 
»  et  sage  fonstitution^ue  l'auguste  congrès  des  cortès 
»  vifot  de  jurer  et  de  publier  aux  acclamations  gêné- 
»  raies  d^  l'Espagne  et  à  ma  grande  et  particulière 
)»  satisfaction;  ooc  je  la  considère  comme  labasefon- 
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»  damentale  du  bonheur. et  de  rindépendaricje  d^  la 

*  • 

«nation,  conune  une^preuve  que  Inea  bien -aimés 
n  compatriotes  donnent  au  monde  entier,  et  de  leur 
»  amour  et  de  Jeur  dévouement  pour  leur  souverain 
»  légitime,  comme  un  témoignage  éclatant  de  leur 
»  courage  et  de. leur  constance  pour  la  défense  de 
»  leurs -droits  et  de  ceux  de  la  nation....  » 

Les  trpupes  françaises  fonf  leur  entrée  à  WilQa,a8juio 
ancienne  capitale  dei  la  Lithuanie.  «  Les  Russes  se 
»  reployèrent  partout.  Apres  avoir  échangé  quelques 
»  coups  de  canon,  ils  repassèrent  en  toute  hâte  la  Wi- 
p  lia  ,  brûlèrent  le  pont  de  bois  de  Wilna ,  et  incen^ 
»  dièrent  d'immenses  magasins ,  évalués  à  plusieurs 
»  millions  d^  roubles  ;  plus  de  cent  cinquante  mille 
»  quintaux  de  farine ,  un  immense  approvisionnçi^ttnt 
»  de  fourrage  et  d'avoine,  une  masse  cpusi^dérable 
»  d'habiilemens  furent,  brûlés.  Une  grande  quantité 
»  d'armes ,  dont  en  général  la  Russie  manque,  et  de 
»  muidtions  de  guerre  furent  détruites  «t  jetées  dans 
j»  la  Wilia.  •  Voilà  ce  que  déclare  le  quatrième  bulle- 
tin de  l'armée  française  ;  mais  l'inspirateur  des  bul- 
tins ,  le  chef  de  cette  armée  n'aperçdft  pas  dans  ççs 
i^sures  inusitées,  la  détermination  de  consomn\^rles 
plus  grands  sacrifices  plutôt  que  de  s'humilier,  la  ré- 
solution de  périr  plutôt  que  de  traiter  avec  l'envahis- 
seur !  c'e^  néanmoins  à  ce  sjfl|É^6  obstinénTcnt  suivi , 
que  le  vaste  edipire  russe  denifsa  délivrance. 

La  diète  assemblée  à  Varsoviç  proclame  le  rétablis-  28  juin. 
s«ment  du  royaume  de-lPologne. 

Cette  nation,  généreuse -ne  ;Cesse  d'invoquer  de  ses 
vœux  les  plus  ardens  ,  a'appelèr'de  tous  ses  cris,  la 
recomposition  de  son  existence  collectif  ;  elle  implore 
l'appui  de  la, France  ;  depuis^vingt  années  ,  ses  g|ier- 
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rieî  S  versetit  leur  sang  pour  ses  intérêts  particuliers  ?: 
en  Italie,  en  Allemagne,  en  Bspâgne,  et  entons  lieux. 
Puisqu'à  Tilsitt  (9  juillet  1 807),  Napoléon  a  coïiiipis  la 
faute  de  raser  la  Prusse ,  boulevard  nécessaire  contre 
les  Moskovites ,  la  politique  de  la  France  demande  la 
régénération  de lamonarcbie  de  Sigismond  et  de  So- 
bieski  :  de  puissantes  considérations  devraieût  y  dé- 
terminer Napoléon  ;  mais  l'heureux  triomphateur  ne 
consent  pas  à  restreindre  sa  domination  aux  limites 
orientales  de  la  Litbuanie.  Dévorant  l'espace  et  le 
temps ,  il  prétend  subjuguer,  dans  une  campagne  de 
trois  mois ,  les  immenses  déserts  de  la  Moskoyie..  Il 
dësayoue,  dédaigne  ou  feint  de  méconnaître  la  loyauté 
de  cet  élnn  des  Polonais  auxquels  Cf^ss^t-4k  secon- 
dés!) rOccîdent  devrait  sa  sécurité  pendant  ledix-neu- 
vîème  siècle,  fen  Vain  une  dtputation  se  rend  près  de 
lui  à  Wihia ,  et  lui  dit  :  «  La  diète  généraSe  dip|[^rand- 
»  duché  de  Varsovie  s'est  constituée  en  epnfédération 
»  flé  la  Pologne....  Dites,  sire,  que  le  royaume  de 
»  Pologne  existe ,  et  ce  décret  sera  ^oiir  le  feonde 
»  équivalent  à  la  réalité.  »  Persistant  dans  Tidée  de  ne 
pas  sacrifier  la^Gallicie  autrichienne,  afin  de  ne  pas 
rtodre  rillyrie  dont  le  cabinet  de  Vienne  désire  ar- 
demment recouvrer  la  possession ,  Napoléon  répond*  : 
«  Polonais,  j'aurais  pensé  comme  vous  dansl'assemBlée 
»  de  VarspVie  :  Tarnour  de  son  pays  e^  le  premier  de- 
»  voir  de  l'homme  civWit.  i()ans  ma  situation,  jai 
»  beaucoup  d'intérêt^^  à  concilier ,  bellicoup  de  ae^ 
»  voirs  à  remplir.  Si  j'avais  r?gné  penolfQtfle  premier,, 
»  le  second  et  le  troisième  partage  de  la  Pologne ,  j'aù- 
»  rais  armé  mes  peuip}w  pôi4^*  la  défendre.  ..-.  J'aitee 
»  voire  nation  !....  J'autorise  ks  efforts  que  vous  vou- 
«  leasi^aifel...  C'est  entièrement  dans  l'unanimité  delà 
»  populatièB  que  vous  pouvez  trouver  l'espoir  du  suc- 
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^  c^.....  ^e  dok  ajpuler  que  j'ai garanti  à  Tempérer 
/» -d'Autriche  riptégrité  de  ses  domaines....  » 

L'empereur  Alei^andre  parait  à  Moscow-,  pour  y  ï4i"i'ie»- 
exciter  le  ïèle  et  le  sacrifice  des  habitaus.  ITimpré- 
TOj^iice  de  ce  gouyememeiitf  dans  tout  ce  qui  tieut  à 
la  défepse  de  l'empire,  est  d  autant  plus  surprenante  ^ 
^u'il  mjsdite  tine  rti|)ture  avec  la  France  depuis  la  fin  * 
de*181â^  ou  du  moins  qu'il  ^'y  attend.  Mais  l'orgueil 
russe  n  a  pu  concevoir  qu'on  ose  envahir  le  territo^rp 
sacrjé..  Âncunappel  à  la  nation  n'a,  Jusqu'à  ce  jour,,  pré-^ 
paré  le  développement  de  ses  forces  intéKÎeures ,  poujp 
«mpéc|af€^  h^  progrès  dp  Tean^mi;  aucun  plan  n  a  été 
^teAniné  pour  un  événemeiit  quelconque,  p^r  lequ^el 
la  savante.  au4sic^  deçiiçt  ennenû  neutraliserait  les  dis- 
positions défensives  exécutées  sur  les  bords  d^  Nier- 
men  et  de  la  Dûjoa  :  le  gouvernement  et  les  géné/ra^x 
vse  laissent  égalçtqçBt  surprendre  !  Alexandre  vient  donc 
armer  ce  troupeau  d'esclaves  qui ,  dociles  par  craint^  et 
par  sûper&tition,,  tiennent  toutes  leurs  facultés  aux  or- 
dres de  l^ur  maître^  Le  métropolitain  dç  Moscou,  mon- 
seigneur Platow,  âgé  de  cent  dix  ans  ,  la  bouche  d'or. 
rijLsse  ,^s'adrçs^e  àson  autocrate  en  ces  termes,  après  lui 
avoir  fait  don  de  la  précieuse  imagée  de  saint  Serge , 
abbé  de  Eadouege  ;  image  dont  la  protection  doit  ser- 
>^ir  aussi  efficacement  le  schisme  des  Russes ,  que  l'o- 
rifiammefut  utile  à  l'orthodoxie  des  Français  dans  les 
.tj^ps  de  J'influence  monacale  (de  1135  à  1415).  «  La 
jiJftUe  de  MosçoW)  la  première  capitale  de  l'empire, 
»  la  jaouvelle  Jérusalem,  reçoit  3011  Christ,  comme  une 
»  mière  dans  les  bras  de  ses  fils  ^lélés  ;  et ,  à  travers  le 
»  rbroiûllard  qirii.s'élève ,  prévoyant  la  gloire  brillante 
»  de  sa  puissandfi^  ^a  chante  dans  son  transport  : 
»  Hosanna  !  béni  soit  celui  qui  arrive!  Que  l'arrogant, 
•  Tefironté  Goliath  apporte ,  des  limite^  de  la  France , 
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»  Teffroi  mortel  aux  confins  4e  la  Rusisie  ^  La  pacifique 
»  religion  ,  cette  fronde  du  David  Russe ,  abattra  sou- 
»  dain  la  tête  de  son  sanguinaire  orgueil  !  Cette  image 
»  de  saint  Serge,  antique  défenseur  du  bonheur  de, 
»  notre  patrie ,  est  offerte  à  votre  majesté  impé- 
^  »  riale ! »  Telles  sont  les  ressources  de  ce  puis- 
sant empire,' après"  vingt  jours  d'hostilités!!!  Telle 
est  la  sagesse  de  ce  gouvernement  st  renommé  depuis 
quatre  ou  cinq  générations  ! 

iSjuiiieu  Un  traité  de  paix  entre  l'Angleterre  et  la  Russie 
est  signé  à  Oerebro. 

20  juillet.  Un  traité  est  signé  à  Wéliky-Louky  entre  l'empe- 
reur de  Russie  et  la  régence  de  Cadix ,  agissant  au 
nom  dé  Ferdinand  VII ,  roi  d'Espagne.  Les  deux  par- 
ties s'engagent  à  suivre  avec  vigueur  \sl  guerre  contre 
l'empereur  des  Français  ,  leur  ennemi  commun  ,  et  à 
se  secourir  de  tous  leurs  moyens.  Art.*  III.  L'empereur 
reconnaît  pour  légitimes  les  cortès  générales  et  extra- 
ordinaires ,  assemblées  k  Cadix ,  comme  aussi  la  con- 
stitution qu'elles  ont  décrétée  et  sanctionnée. 

■ 

22 juillet.  Aux  Arapiles  (près  d'Alba  d^  Tonnez,  province 
deljéqn) ,  le  maréchal  Marmont  ayant,  par  deis  ma- 
nœuvres long-temps  souteùues ,  évité  de  se  mesurer 
avec  l'Anglais  Wellington ,  commandant  une  armée' 
deux  fois  plus  nombreuse  ,  vient  s'engager  quoiqu'à 
»la  veille  même  d'être  joint  par  des  forces  cCl^aî- 
dérables  amenées  par  le  maréchal  Sôult  :  il  ajoH|t6 
à  cette  malheureuse  détermination  l'inconvénient 
de  prendre  un  mauvais  ordre  de  bataille.  L'incerti- 
tude de  àivers  co^imandemens^es  ffl^itations  et  des 
nioiivemens  exécutés  avec  peit-*5Ware  achèvent  de 
donner  à  cette  action  une  issue  entièrement  défavo- 
'rable  aux  armes  françaises  :  Marmont  est  grièvement 
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blessé  :  sept  ou  }iuit  mille  des  siens  sont  nûs  hors 
de  combat  ;  six  mille  sont  faits  prisonniers*  ;  une 
partie  de  lartillerie  est  enlevée  ,  et  les  débris  des 
divisions  se  retirent  derrière  le  Duero^.  L^  perte  4es 
troupes  Anglo-Portugaises  est  établie  par  le  rapport 
de  Jeur  chef  à  cinq  mille  deux  cens. hommes,  Satis- 
fait d'avoir-  e^lporté  ce  succès  ,  Wellington  -  n'essaie 
pas  de  profiter  de  sa  victoire  ;  ;  sa  pircouspection; 
sauve  d'une  destruction  presque  entière  l'armée  fraQn 
çaise  dont  presque  tous  les  généraux  sont  tués  ou 
blessés. 

Indépendamment  des  pertes  matérielles  ,  cette 
journée  est  d'une  importance  décisive  dans  la  cause  • 
de  Joseph ,  en  ce  qu»  le|:.cbrtès  étaient  disposées  à 
lui  faire  leur  soi^mission ,  si  la  fortune  T^vait  secondé  : 
et  au  contraire ,  obligé  de  dégarnir  les  Asturies  et  le 
royauQie  de  Léon ,  d'évacuer  l'Andalousie  et  la  nou- 
velle G^stille  y  il  ouAcre  à  Wellington  la  route  de 
Madrid  (V.  12,  14août).  La  défaite  de  l'armée  com- 
mandée par  ,  Marmont  conixibue  puissamment ,  aux 
Arapiles  ,  à  renverser  Joseph  du  trône  d'Espagne  : 
«ainsi,  en  1814>  dans  le  Soissonnais,  et  aux  portes  de 
Paris,  les  revers  essuyés  par  les  troupes  françaises  con- 
tribueront à  renverser  Napoléon  du  trône  de  France. 

Les  Français  entrent  à  Witepsi.  Napoléon  pour-28j(Miici. 
rait  attendre  ses  convois  à  Wilna  ;  -  mais  en  surpre- 
nant l'armée  ennemie ,  il  en  a  désuni  les  forces  :  ne 
voulant  pas  abandotiner  cet  avantage  *  il  lance  sur 
eux  quatre  cent  mille  hommes  ..'avec  vingt  jours  de 
vivres ,  là ,  dans  cette  même  contrée  qui  ne  put  suffire 
à  la  subsistance  des  viugt  mille  Suédois  de  Charles 
XIL  Aussi  les  troupes  dévastent  tout  sur  leur  passage 
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le',  aura.  Un  traité  de  paix  et  d'ùnicm  est  signé  à  Pétershaùvg 
entre  la  Grande-Bjetagne  et  la  Russie.  Il  porte  lerétâN 
blissement  des^aneiennes  relations  d'-amitié  et  de  coin-r 
mevce  et  une  alliance  défensive  contre  tonte  puissaneë 
qui  attaquerait  Tune  ou  l'autre  des-puissanxiescoffrtrac-? 
tantes.  lie  secoui^  donné  par  la  flotte  anglaise  pour 
défendre  Riga  et  le  dé{>ôt  de  confiance  de  toutes  les 
forces  narales  russes  qui  hiverneront  dans  les'  ports 
de  FAngleterre ,  seront  les  deux  principaux  tésultàtè 
de  ce  traité. 

i".  ^oût.  Le  général  Ricard ,  d'^ant^garde  au  cdrps  du  inar- 
^*  réehal  Macdonald*,  entr«  dans  Dûâaboùrg  (sur  la  rive 
droite  de  la  Dtina  ). , .  plaoe  évacqée  où  se  trouvent 
encore  vingt  canons  avec  beaucoup  de -munitions.  -S^s 
fortifications,  qui  ont  coûté  quatre  années  de  travaui, 
des  sommes  immenses ,  et  regardées  par  les  Russes 
comme  inexpugnables,  seront  ratféeâ.  Depuis  pltiâ 
d'une  année, -on  fortifiait  aussi ie  canip  retrànclié  de 
la  Drissa  :  préparatifs  qui  décelaient  la  crainte  que 
Tinvasion  ne  fut  dirigé^  sur  Pétersbourg  par  la  Cpur-r 
lande  et  la  Livonie.  Forcés  au  Niémen ,  les  Russes  se 
retiraient  sur  la  Dûna ,  afin  de  couvrir  les  routes  di- 
rectes de  cette  capitale  ,*ne  soupçonnant  pas  que  l'en^ 
nemi  les  attaquerait  par  son  centre  d'opération. 

ia-i4r.oùt.  L'Anglais  Wellington  ,  vainqueur  aux  Aràpilcs 
( y»  22  juillet),  à  continué  sa  marche  dans  lé  centre 
de  l'Espagne  :  il  occupe  Madrid  et  fait  capituler  la 
garnison  française  du  fort  la  China  y  construit  au 
Buen-Retiro. 

i3aoû!.      La  Lithuanie  conqilîse  (V.  28  juillet),  le  but  de 
la  guerre  semblerait  atteint  ;  mais ,  aux  yeux  de  Napo- 
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léoù ,  la  guêtre  commence*  à  peine.  Let  Français  ont 
parcouru  àés  espaces  vides ,  ils  n'ènt  pas  vaincu  ,  et 
n ont  guère  fait  que  suivre  larmée ennemie  ie  repliant 
toujours  sans  se  laisser  èntatixer;  on  voyage  dàn9  là 
belle  saison;  la  grande,  la  sainte  Mosnow,  opulente 
cité  dont  Napoléon  va  se  rendre  mattre ,  obsède  son 
esprit  t  il  ne  voit  et  ne  désire  qu'elle  :  voilà  le  terme 
de  des  iiiquiétudes  ,  le  but  de  ses  espéraîkices  ;  là  s'a- 
clfève  la  grande  entreprise ,  tandis  qu'à  Witepsk  rien 
n  est  qu'entamé  !  L'Europe  verrait  ce  grand  chasseur 
d'hommes  y  dont  nul  obstacle  ti'arréta  la  rcourae^  la 
su^enéire  aux  borda  de  la  Wilia?  Après  iine  cam- 
pagne ébauchée:,  comment ,  à  plus  de  cinq  cents  lieues 
des  Pjr^ées,  diriger  la  guerre  d'Espagne?  D'ailleurs 
il  ne  lui  vient  aucune  parole  d'Alexandre  !  Il  liiarr 
chera  donc  6b  avant  ;  sa  folrtime  ne  ma^che-t-elle.paà 
à  ses  côtés?  n  est-*ce  pas  la  fortune  d'Alexandre  et  dé 
César?  Il  espère  aussi  dans  lei  fautes  des  Russes. 
Mais,  comme  il  lui  importe  que  sa.résolutieb  ne-  tnér 
contente  pas  ses  entours ,  il  affectera  de  les  consulter^ 
jugeant  que  la  persuasion  aura  plus  dé  zèle  que  l'o- 
béissance :  il  trouve  de  l'oppbsition  (hez  la  plupart 
d'entre  eux  :  Berthier^Mouton-Lobau,  Gaulaincourt», 
DurisK),  Dam  démontrent,  assure- t-<m,  la  nécessité 
de  ^arrêter  à  Witepsk ,  attendu  qu'on  ne  saurait 
compter  désormais  sur  les  dispositions  des  habitans» 
Peu  satisfait  de  leurs  opinions  ,.  j^apoléon  appelle 
successivement  plusieurs  généraux  ;  quelques-uns  for^ 
ment  leurs» réponses  d'après  ses  questions;  d'autres 
n'osent  dire  leur  avis ,  et  font  taire  leurs  craintes  dsr 
vant  le  héros  toujours  heureux  ;  la  plupart  approu^ 
vent,  soit- pas  habitude  ou  parce  qu'ils  s'exposent  à 
déplaire  eh  émettant  de  conseil  de  s'arrêter ,  coiiseil 
qu'au  reste  ils  jugent  inutile.  At(urat,  et  surtOKt  Jhh 
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voust ,  non  contens  d'approuver,  e3i:citent  vivement  la 
âétermination  de  Napoléon ,  ^t  sa  décision  parattm 
Teffet  de  leurs  argumens.  La  nouvelle  qu'il  reçoit  dé 
la  paix  de  Bucharest  (Y.  28  mai)  Taffermit  encore 
dans  sa  résolution.  Cet  événement,  dit-il,  lui  rend: 
une  prompte  victoire  bien  plus  nécessaire;  en  outre, 
l'émotion  que  lui  causent,  les  grossières  injures  des 
proclamatioils  russes  qui!  vient  de  lire,  l'excite  vive- 
ment. C'en  est  fait; ,  ikpart ,  il  s'élance  le  seizième  jotir. 
de  sa  halte  à  Witepsk. 
17 août.  Smolensk  (sur  le  Dnieper),  grande  ville,  le  seul 
boulevard  de  l'empire  russe  sur  la  frontière  d%Pok»* 
gne,  est  ceinte  de  constructions  très-^anciennes  et  très- 
massives  ,  auxquelles  on  vient  d'ajouter  des.  ouvrages 
fortifiés  <ivec  un  soin  extrême  :  la  grande  armée  de 
Barklay  de  ToUy  y  attend  les  Français.  Napoléon  est 
à  leur  tête  ;  il  commence  l'attaque.  L'ennemi  fou- 
droyé ,  rompu ,  absoidonne  ses  positions  dans  la  nuit , 
après  avoir  mis  le  feu  à  la  ville ,  qui  renferme  d'im- 
menses magasins  :  sa  perte  en  tués  ,  blessés  ou  pris  ^ 
est  évaluée  à  douze  mille  hommes  :  celle  des  Français 
e^t  estimée  au««lessous  de  la  moitié  de  ce  nombre.  Les 
maréchaux  Davcmst,  Ney ,  le  prince  Poniatowski ,  par- 
tagent les  dangers  et  la  gloire  de  cette  journée,  dont 
les  résultats  ont  une -influence  très- marquée,  sw  le 
cours  des  opérations. 

L'armée  victorieuse  continue  de  se  porter  en  avant , 
et  la  détermination  de  son  chef  est  une  faute  des  plus 
graves  !  Les  suites  de  la  campagne  montcaront^que  la 
prudence  conseillait  de  la  terlniner  à  Smolensk  même. 
Napoléon  a  dédaigné  quelques  avis  dont  l'expression 
fut  réservée ,  parce  que  les  généraux  qyi  les  émirent 
pénétraient  sa  pensée.  Ses  principes  de  stratégie  se. 
développent  complètement  dans  cette  campagne.:  oa 
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sait  assez  qu'ils  consistent  à  provoquer  un  engagement 
décisif,  à  se  présenter  avec  des  masses,  compactes  et 
supérieures  sur  le  point  le  plus  fort  de  Tennemi,  et,  s'il 
ne  peut  l'envelopper ,  à  séparer  ses  ailes  et  à  traverser 
son  centre  ;  mais  surtout  à  l'étonner ,  à  le  confondre , 
en  se  portadt  avec  impétuosité  «ur  les  positions  im- 
portantes et  dans*  les  momens  les  plus  favorables  à  son 
atta  q«te,  sans  attendre  ses  magasins  ou  ses  bagages, 
et  même  avant  d'entreprendre  la  réduction  des  forte- 
resses qui  se  trouvent  sur  sa  ligne  ou  près  de  saligM 
d'opérations.  L'avantage  de  son  système  fut  démontré 
par  roccupation  de  Milan ,  le  14  mai  1 796  ;  par  la  vic- 
toire d' Austerlitz ,  le  2  décembre  1805  ;  par  celfe 
dléiia ,  lé  1 4  octobre  1 806 ,  et  par  celle  d'Eckmubl  et 
de  Ratisboune,  les  22  et  23  avril  1809.  Napoléon  s'a- 
vance donc  sur  Moscow  avec  une  assurance  qui  provient 
du  sentiment  de  son  infaillibilité  !  Il  s'enfonce  dans  les 
profondeurs  de  cet  empire,  sans' avoir  calculé  ni  le 
caractère  de  ses  enoerais ,  ni  les  dispositions  de  l'Eu- 
rope impatiente  du  joug,  ni  le  temps,  ni  la  distan*5e\ 
ni  la  précoce  âpreté  du  climat  au  cinquante-cinquième 
degré  de  latitude.  Les  soldats  fimnçais^ldont  aucune 
réflexion  ne  vient  tempérer  Fai^deur  dl^lk^  uùe  Aiàrche 
agressive ,  cèdent  aveuglément  à  l'impulsion  de  leur 
cbef .  Cependant ,  en  décembre  1 806 ,  mmns  aveuglé 
parla  fortune,  et  loin  de  se  laisser  attirer  sur  le  ter- 
ritoire russe,  lorsque  ces  mêmes  ennemis  évitaientle 
combat ,  il  sut  prendre  sur  la  Vistule  une  position  for- 
midable ,  afin  de  disposer  ses  moyens  offensifs  pour  la 
campagne  prochaine  :  il  fit  alors  fortifier  des  tètes  de 
pont  ou  des*  camps'  retranchés  à  Thorn  et  à  Praga, 
ainsi  que  surle  Bug  et  la  Narew,  et  le  succès  couronna 
sa  temporisation  !  ! 

Ij' armée  est  déjà  trop  avancée  pour. que  .la  pru- 
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deâee.€4Miiftditte  4e  Vengaçer  plu& avant.  Ne  TMidraittil 
pas  mieux  réfféméc^c  Ul  Pologne  dont  les  nombreui^ 
eseadrobfi  ^  jointa  àttx  tnaupes  françaises ,  marchejraieiU 
;aft  piisktemps  /sur,  Moacow  ^  taadîs  que  d  autres  corps 
5e  jeteraieDt<s»r  l'tJlucaiQLé ,  prêtant  la  mom  aux  Turcs  ^ 
qui  seraient  alors  à  n^nié  à»  faire  uni»  diversion  utiU»  ? 
Alors  ^  Napoléon  derait  mattoe  de  eiioisir  ses  points 
d'attaque  ^  et  de  l'époque  de  son  oflfaasive.  A  la  tête  de 
forces  i^us  nombreuses  q\ie  celles  des  &u6ses^  ayant 
êmSi  diversions  bien  établies  avec  des  magasins  placés 
à  sa  coAvenance  et  rendus  inattaquables ,.  il  aurait 
wk  giiiad  nokhfire  de  di^aces  en  sa  faveur;  ou  bien, 
rempereur  de  Russie,  se  résignant  à  la  paix ,  eft  ^u^^ 
birait  les  coiiditions  ;  et  r£ûr€i|ie  entière ,  «aVeI<^^ée 
/comme  dans  un  iifiÈétkie  filet ,  n'aurait  plus  qu^à  se  0oû» 
inettre  au  farori  du  destin.  Mais  cett^  niMrcJ^e  ^st  trop 
régulière,  trbp  lentèmetit  systématique  pour  saiis^ 
faire  l'impatience  de  .NaiperéQfi  !  C'est  ici  Ja  xuarcbe 
des  Grecs  commandés  par  le  plus  dangerfeux  feu  de 
hfterre ,  Alexandre  de  Macédoine ,  qui  fait  une  ppiote 
tr^^  hasardée  dans  l'Inde.  N'importa;  Napoléon  se 
croit  le  mai^e  de  décider  du  sprt  de  la  Russie  dans 
une  bataille  g^rale ,  et  il  se  jette  avec  une  fQiigii^se 
témérité  ?dans  les  vastes  profondeurs  de  œt  empii^. 
17-18  aoûi.     A  Polotsk  (^ur  la  Bûfta>  vingt-ouaq  l^ues  nord- 
•ouest  de  Witiepsk)^  le  g^éral  (Jouvipn-Sain^^jr 
met  en  déroute  complète  l'année  rusée  de  Wiitge»- 
stèin  j  dont  la  foi^oe  est  de  beaucoup  s«q>érieuire  ^  et 
lui  prend  viiàgt  x^anons.  Le  marécbaî  Oudinot  ^  griè- 
rement  blessé  dans  la  première  action  ^  n'a  pris  aucune 
part  aux  dispositions  de  k  secoùde  joi/rnée  qui  peut 
être  regardée  comme  une  des  belles  batailles  que  les 
Français  aient  gagnées  sur  les  Russes.  I^es  généraux 
Maison  et  Legrand  se  distinguent. 
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Le  gëfaéral  Gouvîon-Saiiit-Cyr  reçoit  le  bttour  de  »7  «oût. 
maréebal ,  pour  prits  de  la  victoire  de  l^olot^k.  JamaÎB 
bâton  de  maréchal  ne  fat  mieux  mérité! 

L'empereur  de -Russie  et  le  prince  royal  dé  .•Suèdigr'a*»'^*^ 
ont  une  entrevue  à  Âl)0  9  en  Fhilande. 

Les  succès  progressifs  et  rapides  de  Napoléon ,  de-^- 
puis  Kowno  (24  juin)  jusqu'à  Witepsk  (28  juillet)^ 
ayant  fait  désirer  à  ^empereur  Alexandre  de  se  con- 
certer avec  le  prince  royal  de  Suède,  il  lui  propos^une 
entrevue.  Le  prince  royal  répondit,  le  11  août  : 

«  Dès  l'instant  que  M.  le  comte  de  Lowenfarjelm  • 

*  m'eut  fait  connaître  le  désir  de  votre  majeisté  impé- 
»  riale  d'avoir  une  entrevue  avec  moi ,  j'en  rendis 
»  compte  âu  roi ,  qui  s^empressa  d'y  donner  son  assen- 
»  timent....  Je  n'attends  plus  que  le  retour  du  courrier 
»  pour  me  mettre  en  route....  Tout  méfait  présumer 
j»  qu'il  y  aura  déjà  eu  une  grande  bataille  entre  Orza 
«  et  Mohilow  ;  mais ,  si  elle  n'a  pas  eu  lieu,  sans  doute 
»  que  lés  troupes  de  votre  majesté  occupent  déjà 

•  Smodensk,  et  qu'elles  y  attendent  l'ennemi,  avec 
uTintêntion  de  6e  b'ien  l)attre.  Qiiéls  que  puissent  en 
»  être  les  résultats,  -«qtre  majesté  n'en  d^t  pas  étt*e 
»  alam^ée  :  ses  corps  de  réserve  répareront  s%s  pertes  ^ 
»  tandis  que  Tempereur  Napoléon ,  s'affiiiblissant  t%ils 
i»  les  jours  parles  maladies  et  les  conibats ,  doit,  avant 
»  long-temps,  se  trdhver  réduit  à  un  nopoere  bien  in- 
ï»  férieur  à  celui  de  vôtre  majestl*Il*^t^^s's3)le  qu'il 
»  ait  gagné  la  première ,  la  seconde^  mènie  là  troisiènye 
»  bataille  ;  la  quatrième  sera  *indéoisè  y  comme  celle 
»  d'Eylau;  et  si  votre  majesté  persévère,  il  est  indu- 
»  bitable  qu'elle  gagnera  la  cinquième..*.. 

»  A  toutes  les  levées  que  votre  majesté  vient  d'ob- 
»  tenir,  je  pense  qu'elle  aura  ajocUé  cette  armée  valeu- 
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»  reuse  et  agoerrie  qui  a  fait  trembler  le  Croissant.  Je 
»  crois  que  votre  majesté  doit  la  faire  venir  en  poste., 
»  et  la  diriger  sur  la  capitale  de  la  Lithuanie.  Cette 
»  marche  me  parait  devoir  intimider  d'autant  plus 
»  Tempereur  Napoléon,  que,  quand  même  il  serait 
»  vainqueur  à  Smolensk,  aucun  de  ses  renforts  ne 
»  pourrait. plus  lui  parvenir;  et  si,  au  contraire,  la 
»  bataille  a  été  indécise,  ce  mouvement  audacieux. le 
»  forcera,  ou  à  repasser  le  Niémen,  ou  à  détacher  un 
»  grand  corps  pour  plier  à  la  rencontre  de  ces  braves , 
»  et  dès  lors  votre  majesté  peut  reprendre  TofFen- 

»  sive » 

La  réunion  fut  fixée ,  pour  le  28  août,  à  Abo.  Il  fut 
question  des  garanties  que  la  Russie  donnerait  à  la 
.Suède.  Parmi  les  Suédois  qui  avaient  accompagné  le 
prince  royal ,  les  uns  voulaient  la  reprise  de  la  Fin- 
lande jusqu  ^  Abo  inclusivement  ;  une  partie  se  con- 
tentait des  i\e%  d'Aland  et  de  tout  le  territoire  jusqu'à 
Uleàberg.  Le  baron  Armfeldt  J  Suédois  de  naissance, 
et  alors  aide  de  camp  de-rempereur  Alexandre ,  ét^it 
de  lavij  que  la  Suède  devait  de  suite  obtenir  une 
cot^cession  quelconque.  Un  ci-devant  général  suédois , 
AminoiT,  aussi  au  service  de  Kussie,  était  d'un. avis 
contraire*  L'empereur  dit  qu'il  accorderait  volon- 
tiers la  *pai1ti^  de  la  Finlande  qu'on  demandait ,  mais 
qu  il  était  certain  que  cette  concession  le  déconsidére- 
rait dans  4on  pays ,  et  qu'il  préférerait  remettre  en 
dépôt  a  la  â^ède  les  lies  d'Osel,  d'Ago  et  Riga.  Le 
prince  royal  «pria  Tempereur  de  lui  dire  franchement 
s'il  croyait  que  l'autre -concession  pût  avoir  le  résultat 
dont  il  venait  de  parla:.  Sur  la  réponse  affirmative  de 
l'empereur  :  «  Eh  bien  !»  lui  dit  le  prince  royal,  «je 
»  renonce  à  toute  garantie  ;  je  n'en  veux  d'autre  que 
»  celle  de  votre  parole  ;  je  m'en  rapporte  à  vous.  » 


IMPÉRIAL.  — 1812.  m 

L'empereur,. lui  serrant  affectueusement  la  main^  lui  . 
dit  :  «  Je  n'oublierai  de  ma  vie  la  réponse  loyale  et 
»  généreif^e  que  yous  venez  de  me  faire.  »   . 

Le  dernier  jour  des  conférences,  le  prince  dit  à 
^emp^|^ur  :  «  J'ai  vu  les  troupes  que  vous  me  des- 
»  linagjkrente-cinq  mille  hommes  pour  marcher,  avec 
»  les  Suédois ,  contre  le  Danemarcket  opérer  un  débar- 
B  quement  en  Sélande  )  ;  elles  sont  bonnes  et  belles , 
»  c'est  l'élite  de  votre  armée  ;  mais  le  moment  n'est 
»  pas  opporti^n  pour  les  mettre  sous  mes  ordres  ;  vous 
j»  en  avez  vous-même  un  besoin  plus  urgent.  Wittr 
n  genstein  se  défend  comme  un  lion  sur  la  Dûna  ; .  mais 
»  il  s'aflaiblit  :  il  ne  lui  reste  guère  que  quatorze  mille 
))  hommes ,  je  le  sais.  Il  est  impossible  que  Macdonald 
»  et  Victor  ne  finissent  pas  par  lui  passer  sur  le  corp^ 
»  et  aller  à  Pétersbdurg  ;  envoyez  lui  de  suite^es  trente- 
»  cinq  mille  hommes.  —  Rien  de  plus  noble  que  ce 
n  que  TOUS  faites  là  ,  dit  l'empereur.  Mais  je  ne  puis 
»  accepter  votre  offre  ;  car,  comment  auriez- vous  la 
»  Norwège? —  C'est  ce  qui  presse  le  moins,  répliqua 
»  le  prince  ;  si  vous  êtes  heureux,  je  l'aurai  toujours, 
»  vous  tiendrez  vos  promesses  :  mai^  si  vous  succoip- 
»  biez  ,  l'Europe  serait  asservie ,  ses  couronnes  se- 
»  raient  flétries ,  on  'ne  les  porterait  que  sous  le  bon 
»  plaisir  de  Napoléon ,  et  mieux  vaut  labourer  un 
»  champ  que  régner  à  cette  condition.  » 

Les  trente-cinq  mille  hommes  furent  aussitôt  dirigés 
vers  le  corps  de  Wittgenstein  qui,  sans  ce  puissant  ren- 
fort ,  ne  pouvait  empêcher  lès  Français  d'aller  à  Péters- 
bourg,  où  ils  n'auraient  probablement  pas.  trouvé  ce 
qu'ils  trouvèrent  à  Moscow  :  Pétersbourg  n'eût  pas 
été  incendié  comme  Moscou,  et  l'empereur  de  Russie 
eût  été,  contraint  de  signer  la  paix  !  !  ! 


7  »«pt^  La  bataille  de  la  Moscowa,  appelée^  parles  Russes, 
de  Borodino ,  est  livrée  à  vingt-cinq  lieues  ouest  de 
Moscow,  sur  les  bords  de  la  Kalogba,  petite  rivière 
qui  se  jette  dans  la  Moscowa ,  à  une  lieile  et  demie 
nord  du  village  de  Borodino ,  et  k  une  lieue  o4ist  de  la 
jpetite  ville  de  Mojaïsk.  L'action  à. eu  lieu  siu^  pla- 
teau qui  domine  Borodino. 

Les  Russes ,  efirajr^s  des  désastres  de  la  retraite  or- 
donnée paf  Barklay  de  Tolly,  demandaient  rbçcasicm 
de  se  mesUi'er  en  bataille  rangée.  Kutusow:^  vieux 
guerrier^  vainqueur  des  Turcs ,  parait  le  plus  digne 
du  commandement  et  le  plus  capable  d'amener  un  en- 
gagement décisif.  Il  a  scdennellement  promis  de  cou- 
vrir Moscow,  la  cité  sainte ,  et  d'anéantir  l'armée  fran-« 
çai^e  dont  le  chef,  au  reste,  désire  avec  une  égale 
ardeur  cette  rencontre  qtii  fera  coibiattre  à  l'Europe  le 
mérite  de  l'une  et  de  l'autre  armée  <  Couvertes  par  des 
retranchenïens  que  Ktjitusow  annonce  ^dans  ses  rap- 
ports officiels ,  comme  inexpugnables  ,  les  trouj^es 
tusse^s  sont  encore  animées  par  les  prédications  de  leurs 
prêtres  et  par  la  vue  de  l'image  miraculeuse  de  la 
Vierge  qu'on  prconène  dans  leurs  rangs.  Kutusow  pro- 
phétise la  victoire  <;  « Dieu  va  combattre  son  en- 

»  nemi  avec  l'épéé  de  Michel ,  et^avant  que  le  soleil  de 
»  demain  ait  disparu ,  vous  aurez  écrit  votre  foi   et 
»  votre  fidélité ,  ^ns  les  champs  de  votre  patrie  ,  avec 
»  le  sang  de  l'agresseur. et  de  ses  légions.....  »  L'ordre 

du  joqr  lu  aux  Français  les  appelle  à  leur  valeur  ordi- 
naire :  «  -Soldats ,  voilà  la  bataille  que  vous  avez  |ant 
n  désirée.  Désormais  la  victoire  dépend  de  vous........ 

»  Elle  vous  donnera  l'abondance ,  de  bons  quartiers 
»  d*hiver  et  un  prompt  retour  dans  la  patrie.  Gondui- 
»  sez-vous  comme  à  Austerlitz ,  à  Friedland ,  à  Smo- 
»  lensk »  Les  corps  présens  sont,  outre  l'ancienne 
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et  la  nouvelle  gardé ,  ceux  des  maréchaux  HtTôust  et 
Ney,  des  prjnces  Eugène  Beauhârnai?  et  Poniatowsky  ; 
les  q.uatre  grands  coi^s  de  cavalerie  sous  les  généraux 
Nansouty,  Montbrun,  Grouchy,  Latour-Mauboung^ 
lesquels* obéissent  au  roi  de  Naples  (Murât).  ATar- 
mée  rqsse,  le  général  Bardai  de  Tglly,  dépossédé  du 
cèmmandemént  ^n  *chef ,  tient  la  droite  ;   le*  général 
Beningsen  le  centre  ;  le  prince  Bagration  la  gauche. 
Des  redoutes  très-fortement  armées  et  plusieurs  Mbt- 
teries  contient  le  fcGfht  et  les  ailes.  Ob  ne  saurait 
trouver  dans  les  rapports  si  singulièrement  et  si  di- 
versement emphatiques  que  ces  généraux  ont  faits  , 
avant  ou  après  cette  journée ,  quelques  données  iin 
peu  satisfaisantes  sur  les  forces  numériques  de  leurs 
divisions:^*  Il  paraît  constant   que   l'armée   française 
compte  au  delà  de -cent  trente  mille  combattans.  Avec 
ravantage  de  la  position,  KutusofTa  des  soldats  iné- 
branlables et  de  braves^  officiers.  Napoléon  conduit  des 
soldats  très-braves  à  là  fois  et  très-iûteiligens ,  des 
officiers. consommés.    La  comparaison *des  deux  chefs 
ne  saurait  être  essayée.  Qc#elque  élevé ,  quelqiie  re- 
tranché que  soit  le  poste  des  Russes,  les  Français  sont 
guidés  par  le  vainqueur  des  Russes  et  des  Autrichiens; 
c'en  est  assee  pour  les  faire  vaincre  dans  uiïe  action 
générale.  v 

Dans  son  liistoire  de  JSfapoléon  et  de  la  grande 
année  pendant  Vannée  1812,  M.  Philippe  dfe  Ségur, 
alors  colonel  de  cavalerie ,  fait  un  tableau  achevé  de 
TaSaissement  moral  et  physique  de  Napoléon,  et  re- 
présente ce  grand  capitaine  comme  ayant  perdu  son 
génie.  M.  de  Ségur  paraît  avoir  été  induit  en  erreur  : 
plusieurs  personnes  de  l'intimité  de  Napoléon ,  qui  le 
voyaient  à  toute  heiire  du  jour  et  de  la  nuit,  ont  af- 
firmé que  la  santé  de  l'empereur  n'avait  paâ  éprouvé 
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les  fortes^ltérations  décrite»  par  M.  de.Ségur;  que  le 
génie  de  cet  homme  extraordinaire  n'ayail  rïen  perdu 
de  sa  force,  et  que  ses  facultés  mentales  nWaient 
éprouvé  aucun  afiâissement.  Dans  la  campagne  d'Al- 
lemagne (  t813),  et  dans  Fincomparable  campagne  de 
Champagne  (1814)?  NapoJéon  prouvera,  contre  To- 
pinion  de  M.  de  Ségur,  que  son  gé!nie  lui  est  demeuré 
tx>fki  entier,  et  que  l'âge  a  a  .pas  usé  ses  ressorts. 
'  A  six  heures  du  matin ,  le  feu  d'une  batterie  fraA^ 
çaise  donne  le  signal ,  et  le  général  GompanfS;,  du  corps 
du  maréchal  Davoust ,  commence  l'attaque.  Avant  mi- 
di ,  et  après  plus  de  quatre  heures  de  combats  srerrés 
et  d'une  extraordinaire  ténacité ,   trois  jp^doutes^  sont 
enlevées  par  le  prince  Eugène,  les  maréchaux  Davoust 
et  Ney  formant  Taile  droite  et  se  prolongeant  vers  le 
centre.   Des  actions  aussi  vigoareuses  ouvrent  à  ces 
trois  corps  le  chemin  de  laTÎctoire  :  il  faudrait  s  y  pré- 
cipiter; mais  Murât,  Nejr,  Davoust,  épuisés,  ^arrê- 
tent ;  ils  rallieût  leurs  troupes ,  et  envoient  aupirès  de 
Napoléon  demander  des  renforts.  M.  Philippe  de  Sé- 
gur  décrit  en  style  pompeux  cette  célèbre  bataille  de 
la:  Moskowa,  et  donne  de  très-longs  détails  sur  les  hé- 
sitations saps  cesse  renaissantes  de  Napoléon  ,  sur  les 
ordres  et  les  contre-ordres  quHl  ÎEÛsait  signifier  aux  gé- 
néraux. Un  fait  constant ,  c'est  que  Napoléon  tint  la 
jeune  garde  dans  l'iniaction ,  ne  jugeant  pas ,    sans 
doute,  nécessaire  de  la  faire  donn^  malgré  les  instan* 
ces  que  lui  faisait  Murât.  Napoléon  répondait  à  ceux 
qui  le  pressaient  i  «  Qu'il  y  voulait  mieux  voir;  que  sa 
»  bataille  n'était  pas  encore  commencée  ;  qu'il  faHait 
»  savoir  attendre  ;  que  le  temps  entrait  dans  tout  ;  que 
»  c'était  l'élément  dont  toutes  choses  se  composaient  j 
»  que  rien  n'était  assez  débrouillé.  Puis  il  demandait 
»  l'heure^^et  ajoutait  <r  que  celle  de  la  bataille  n'était  pas 
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»  CDOore  xmaiti ,  qolelle  coit^mencerait  dans  ééûx  heu- 
»  ses.  »  Tofi^s  lèâ  batt«rieé  russes  soot  successivement 
^ssaillias  et  enlevées.  La  plus  fornridaWe  de  leurs  re- 
doutes ^sr^^flaportée  par  lés  cuirassiers  :  cette  auda-^ 
ci«u8e  entreprise  coûte  la  vife,  dans  Tespace  d'une 
heure ,  au  g^éral  Monthruti  cornmandant  la  division^ 
au  général  Caulaincourt  qui  le- remplace ,  et  à  un 
grand  nombre  d'officiers  qui-  avaient  survécu  à  toutes 
1«  çaàipagnes  de  la  révolution.  Napoléon  a  consacré 
Fusage  d  atttquer  des.bouchfes  à  feu  avec  la  cavalerie  ; 
c'est  ainsi  qu'il  agit  à  Essling ,  à  Wagram.  Dans  son 
extrême  impatience  de  voir,  non  pas  le  terme  de  ses 
desseins  (son  impatience  n'en  connaît  point) ,  mais  le 
terme  de* la  campagne  qu'il  exécute,  il  prodigue  les 
plus  vidléÉ^s  moyensr  qu'aient  les  hommes  pour  s'entre- 
détruite.  S'il  était  vrai  (àiiisi  que  Ta  imprimé  l'abbé 
de  Pradts  ^ans  doifner  cependant  -aucune  preuve  à 
l'appui  de  cette  horrible  assertion)  que  -Napoléon  eût 
dit ,  «  Le  Soldat  est  de  la  chair  à  canon ,  »  ce  mot  décè- 
lerait l'âmed'un  Domitièn  ;  il  n'est  pas  sorti  de  la  bou- 
che de  l'empereur  ;  mais  la  tactique  infernale  de  ses 
dernières  campagnes  a  permis ,  en  quelque  sorte ,  à 
ses  ennemis  de  le  lui  attribuer.  De  cette  haute  fortuné 
à  laquelle  il  est  monté ,  il  prétend  improviser  la  dçs- 
truction  d'un  vaste   et  puissant  empire ,    comm^  il 
improvisa  la  chute  des  frêles  républiques  de  Gênes  et 
de  Lucques  (V.  9 ,  23  juin  1 806)  ;  comme  il  improvisa 
les  succès  politiques  'du  13  vendémiaire  (4  octobre 
1 795) ,  ou  du  19  brumaire  (10  novembre  1 799  )  :  mais 
il  dirige  des  Français ,  et ,  avec  eux ,  il  se  croît  sûr 
d'entraîner  la  destinée.  A  quelle  époque,  en. effet,  les 
Français  firent-ils  la  guerre  avec  plus  d'audace ,  plus 
de  science  et  plus  dé  fernieté  !  '      ' 

Aussi,  le  résultat 'de  cette  journée  est  tel  qu'on  doit 
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lattendre  d'une  semblable  armée  française^  La  jactance 
des  généraux  russes  en  est  éperdue  :  obstinés  à  la  re^ 
prise  de  leurs,  redoutes,  et  laissant  pendant  plusieurs 
heures  des  masses  compactes  sous  la  mitraille,  ils  su- 
bissent des  pertes  énormes.  Les  premières  ombres  de 
la  ùuit ,  qui  descendent  trop  tard  pour  eux ,  trop  tdt 
pour  leurs  vainqueurs ,  cachent  les  pats  rétrogrades  du 
Scythe  Kutusow,  qui  prend  sa  direc^on'  vers  Moscou  ^ 
si  emphatiquement  appelé  «la  ville  sainte,  ]a<  ville  aux 
miracles ,  et  qu'il  ne  peut  sauver  de  la  pràfanation  des 
modernes  Amalécites. 

Cette  bataille  est,  sans  contredit,  une  des  plus  opi- 
niâtres et  des  plus  sanglantes  dont  les  annales  mili- 
taires présentent  le  récit.  On  croit  qu'il  ^  élLé  tiré  cent 
vingt  mille  coups  de  canon  ;  que  la  perte  à^es  Ri^sses 
est  au  dessus  de  trente  mille  hemmes  tués ,  l^Iessés  ou 
prisonniers  ;  cçUe  des  Français  s'élève  à  vingt  mille 
gommes  hors  de  combat;  ils  regrettent  deux  généraux 
de  division  ,  six  généraux  de  brigade  ;  les  généraux  de 
division  Gompans  ,  Nansouty,  Grouchy,  Latour-Mau- 
bourg,  Rapp',  Morand,  Friand,  La  Houssaye  ,  sont 
plus  ou  moins  grièvement  blessés.  L'armée  ennemie  a 
perdu  le  prince  Bagration;  elle  compte  cinquante  oflSi- 
ciers-généraux  tués  ou  blessés  ,  et  ses  rangs  éclaircis 
découvrent  toute  l'étendue  de  son  désastre. 

Mais  le  bivouac  des  vainqueurs  est  pénible  et  dou- 
loureux !  Les  subsistances  manquent  entièrement  :  aux 
tourmens  de  la  faim  viennent  se  joindre  les  rigueurs 
d'une  nuit  pluvieuse  et  froide  y  rendue  plus  fâcheuse 
par  la  pcivation  totale  de  bois.  Les  Russes  se  sont  éloi- 
gnés sans  être  poursuivis. 

Nous  n'examinerons  pas  si  les  récits  qu'a  faits  M.  de 
Ségur  méritent  une  confiance  absolue.  Ce  littérateur 
distinguée  semble  écrire  pour  la  bonne  compagnie ,  si 
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Ton  peut  parl^  ainsi ,  pour  la  haute  société  ;  il  le  laisse 
trop  apercevoir  dans  son  ouvrage;  il  paraît  surtout 
viser  à  TèlFet  du  style  ;  mais  malgré  c[uelques  préven- 
tions ,  malgré  lés  taches  qui  déparent  cette  production ^ 
il  est  difficile  de  ne  pas  admettre  une  assez  grande 
pattie  des  faits  qu'elle  renferme  ;  le  nombre  des  té- 
moins a  été  si  considérable,  leur  intérêt  de  gloire  et 
de  nationalité  était  si  puissant ,  qu  on  àe  peut  suppo- 
ser que  RJ.  de  Ségur  se  fut  permis  d'avancer,  quant 
aux  faits  importans ,  des  assertion^  contraires,  à  la  vé- 
rité. Il  ne  faut  pas  néanmoins  regardei*  comme  parfai- 
tement exactes  plusieurs  grandes  particularités  qu'il 
rapporte  ;  il  y  a  quelquefois  du  courtisan  dans  le  dire 
de  cet  écrivain.  Au  reste,  son  ouvragé  est  très-remar- 
quable ;  peut-être  'serait-il  meilleur,  si  M.  de  Ségur 
eut  écrit  dans  d'autres  circonstances  :  la  littérature  et 
l'histoire  n'eu  doivent  pas  moins  le  remercier  d'avoir 
publié  son  livre,  qui  jett<e  un  grand  jour  sur  la  campagne 
de  Russie ,  Fune  des  grandes  causes  de  la  ruine  dé 
Napoléon. 

Une  note  de  l'envoyé  extraordinaire  et  ministre  i3  sept, 
plénipotentiaire  du  roi  de  Prusse ,  près  la  cour  de 
Suède,  est  ainsi  conçue:  «  S.  M.  le  rôi  de  Prusse  a 
manifesté,  dans  plus  d'une  occasion,  le  prix  qu'elle 
attache  au  maintien  des  relations  d'amitié  et  deboime 
harmonie  qui  l'unissent  à  la  Suède......   Alliée  à  la 

France ,  la  Prusse  doit  s'opposer  à  toutes  les  tentatives 
méditées  contre  cette  puissance  ;  elle  le  doit ,  à  plus 
forte  raison ,  si  ces  tentatives ,  dirigées  contre  le  nord 
de  l'Allemagne,  menaçaient  de  troubler  sa  propre^ 
tranquillité.  Malgré  les  bruits  qui  «circulent^  sur  les 
arm^mens  qui  se  préparent  en  Suède  pour  effectuer 
une  descente  sur  les  côtes  de  rAllemagne ,  le  roi  se 
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plaît  à  croire  que  S.  M.  suédoise  ne  se  décidera  jamais, 
dans  sa  haute  sagesse ,  à  prendre  un  parti  qui  paraît 
incompatible  avec  la  prospérité  de  son  royaump^  Si, 
toutefois,  et  contre  toute  attente,  ce  projet  devait  se 
rcaliser,^la  Prusse  n  aurait  plus^  le  choix  des  moyens  y' 
et  elle  se  verrait  obligée,  quoiqu  à  regret,  de  repousâer 
la  force  par  la  force.  Le  soussigné  a  été  chargé ,  eh 
conséquence ,  de  déclarer  officiellement  à  S.  Exç.  M.  le 
baron  d'Engestrom  ,  ministre  d'état  et'  des'  afiaires 
él^angères  de  S.  M.  le  roi  de  Suède ,  h  que  la  moindre 
»  entreprise  faite  contre  le  contiQent ,  soit  en  Pomé- 
»  ranie ,  Prusse ,  Mecklembourg ,  soit  daps  là  trente- 
»  deuxième  division  militaire,  tendant  à  troubler  la  tran- 
N  quillité  de  rAllemagne ,  provoquerait  la  mdrçhe  de 
n  trente  mille  Prussiens  tirés  <]e  1^  Silésie  et  d  autres 
»  parties  du  royaume,  et  prêts  à  marcher  au  premier 
»  signal,  pour  tomber^sur  les  agresseurs.  Le  sous^i- 

)»  gné  prie  S.  Exe,  ete Signé   F.  de  Tarrach.  » 

(V.  30  décembre!)  • 

Par  une  note,  le  ministre  d'état  de  Suède  répond, 
le  16,  à  l'envoyé  extraordinaire  de  Prusse:  «  Le  sous- 
signé, etc.,  a  mis  sous  les.  y  eux  du  roi,  etc.  Il  a  été 
chargé  de  répondre  que  le  roi  apprécie  les  motifs  qui 
ont  obligé  S.  M.  le  roi  "de  Prusse  à  faire  la  déclaration 
que  contient  ladite  note  ;  et  quoique  sa  majesté  y  ait 
vu  avec  regret  quelques  expressions  peu  concordantes 
avec  l'harmonie  qui  unit  les  deux  gouvememens ,  et 
l'attachement  personnel  que  portent  le  roi  et  la  fa* 
mille  royale  de  Suède  à  l'auguste  famille  de  Prusse , 
sa  majesté  n'en  continuera  pas  moins  de  faire  des  vœux 
pour  que  la  monarchie  du  grand  Frédéric  puisse  re- 
prendre son  ancienne  splendeur,  et  elle  a  chargé  le 
80U6S4g»é.de  déclarer  qu'elle  ne  s'écartera  en  rien  du 
système  qu'elle  a  odop'té. pour  maintenir  la  liberté  de 
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ses  peuples  et  Thomieur  de  sa  couroone.  Sifn'é  En- 
gestrom.  »•     • 

Kutusqiy,  battu  Iç  7^^  àfmne  au  monde  un  exemple  »4  ««pt- 
inouï  de  forfanterie,  en  publiant  les  résultats  de  sa  - 
victoire.  Soif  que  le«  relations  de  ce  général ,  si  ferme 
sur  le  cbamp  du  menaoqge,  -abusent  l!empereur 
Alexandre,  qui-se  trouve  aux  bords  de  la  Neva ^  'dii 
que  de  fabuleux  récits  paraissent  nécessaires  pour  en- 
tretenir Texaltation  d'une^  population  dévouée  ;  ou 
bien ,  x|ue  le  crédit  du  parti  de  Kutusow  l'emporte , 
cçlui^ci,  bi^  mieux  traité  que  le  Varron  des  Ro- 
mains^ reçoit^  avçc  de  pompe  u^  élqges  de  sa  conduite, 
Tbonneut-  suprême ,  et  si  rarement  conféré ,  dii  titre 
de  feld-marécbal.  Pétersbourg,  et^  toutiss  les  villes 
jetéeâ  sur  la  vdste  surface  de  lempire,  retentissent 
de  cbants  soJennels  poor  remercier  le  Dieu  des  ba- 
tailles dWoir  envoyé  lange  exterminateur  contre  Y^r- 
ipée  française  !  !  !      .  ",' 

Les  babitans  de  Moscou  croient  de  même  au  prb-* 
dige.  jusqu'au  14,' alors  quils  voient  Jes  étendards 
russes  en  fuite,  et  les  drapeaux  français  se  déployer 
à  Tborizon  !  Leur  profonde  igilorance  entre  dans  le 
plan  du  gouverneur  Rapstoobin.  Cet  bomme ,  parvenu 
par  d'ignobles ,  de  grotesques  pasquinades ,  ou  de 
mystérieux  services  dans  l'intiipité  de  Paul  I":  ((ïomme 
,les  bouffons  de  quelques  souverains  du  moyen* âge), 
a  conçu  de  bonne  heure  le  projet  de  brûler  Moscou. 
Il  sait  la  joie  qu'en  ressentiront  les  courtisans  de  Pé- 
tersbourg ;  il  ne  doute  pas  de  la  baut^  faveur  qui  ré- 
copipensera  son  zèle  à  saisir  une  si  favorable  occasion 
de  délivrer  le  gouvernement  autocratique  et  le  sénat 
dirigeant ,  toujoui's  porté  aux  grânds  coups  d'état , 
des  éternelles  prétentions  dé  ces  boyards  qui ,  depuis 
Pieicre  I''^•,  défendent. pied  à  pied  l'antiquité  de  leur» 
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privilèges  moscovites.  Rapstochin  ne  fera  d'ailleurs 
qu'étendre  et  perfectionner  les  mesures  de  deistruction 
auxquelles  les  généraux-  russes  ont  eu  recours ,  dans 
l'impuissance  de  battre  et  même  de  retarder  les  Fran- 
çais. La  dévastation  du  territoiref,  opérêje  âystémati- 
quemeot  par  -les  propres  mains  des  Russes ,  cet  écla- 
tant aveu  de  la  faiblesse  de  leurs  moyens  défensifs, 
de  l'impuissance. d^  leurs  armes,  de  l'insuffisante  bra- 
voure des  troupes ,  de  l'insuffisant  génie  des  généraux; 
voilà  la  seule  barrière  qu'ils  opposent  à  la  marche 
des  Français  !. C'est  la  dernière  ressource  de  l'impéritie 
militaire.  Les  Ottomaiv»?  àùhs  leur  déclin  ,  ont  donné 
le  preiiiier  exemple  de  ravagel:  une  large  c^nture  de 
cette  masse  de  territoire  dans  lequel  ils  consentent  à 
réduire  leur  empire ,  afin  de  mettre  un  désert  entre 
eux  et  des  ennemis  acharnés  à  leur  ruine.  Ils  font  de 
m^me,  ces  Moscovites,  battus  sans  relâche  depuis  le 
Niémen ,  çt  qui  se  rappellent  sans  doute  qu'ils'ont  une 
coinmune  origine  avec  les  destructeurs  d'un  si  grand 
nombre  de.monumens  romains!  Mais  les  Scythes  d'au- 
trefois ,  qui  s'élançaient  en  troupes  de  bêtes"  féroce^,, 
ravagèrent  moins   criiellement  les  villes  où  leur  do- 
niination  s'était  fixée.  Le  pas  que  ks  Scythes  ont  fait 
dans  la  civilisation  semblç  avoir  irrité  leur  brutalité 
naturelle l  Défaits,  ils  se  retirent  armés  de  torches. 
On  ne  peut  vpir  ici  que  la  rage  imbécile  d'une  nuée 
de  barbares  ;  il  est  impossible  d*y  reconnaître  un  plan 
de  défense ,  une  combinaison  mili  taire  «  Ni  le  conné- 
table de  Montmorency,  détruisant  (en  1  536)  les  faibles 
ressources  que  la  Provence  pouvait  offrir  à  l'armée  de 
Charles-Quint  ;    ni  Wellington  ,  faisant    enlever  ou 
anéantir  (Y.  mars  181  I)  tous  Iqs  approvisionnemens 
dû  Beira  et  de  l'Estramadure ,  en  se  repliant  sur  Lis- 
boiine  ;  ni  l'un  ni  l'autre  de  6es  ca^i^ines  n'avaient 
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réduit  en  c^mkes  les  Villes  doût  ils  ne  pouvaient 
éloiigner  l'ennemi.  De  même  que  l'embrasement  du 
Palatinat  décida  le  triomphe  de  Louvois  ,  de  même  le 
complot  que'  trament  Kutusow  et  Rapstochin ,  de  li- 
vrer aux  flammes  l'ancienne  capitale  des  czars ,  assu- 
rera leur  influence  !  Queleuf  importe  alors  que  cet 
incendie  entraîne  dé'  pliCs  grands  désastres  que  n'en 
causerait  le  séjour  de  l'armée  ennemie?  Les  Russes 
De  sont-ils  pas  des  esclaves  dont  Pexistence  dépend 
du  bon  plaisir  de  leurs  maîtres 3  Et  ce  bétail  à  Vi- 
sage d'homme  n'ést-il  pas  destiné  à  la  dispersion  ou 
à  la  mort',  suivant  Fintérét  ou  le  caprice  de  ses  con- 
ducteurs ?       ' 

Napolçon  aurait  donc  pu  s'apercevoir,  depuis  Smo- 
lensk ,  qix'il  avait  affaire  à  ces  mêmes  guerriers , ,  au- 
teurs des  massacres  d'Ismaël  et  de  Praga,  atrocités  qui 
n'ont  jamais  été  sin*passées  dans  J'histqire  du  monde 
(V.  22  décembre  1790,  4  novembre  1794).  Il  lui  suffi-: 
sait  de  voir  avec  quelle  promptitude  'et  quelles  pré- 
cautions' avaient  été  brûlées  les  villes  de  Smolensk , 
Dorigobni,  Wiazma,  Ghjath,  Mojaïsk ,  pour  supposer 
le  sort  réservé  à  Moscou. 

«  Dans  tout  autre  pays  de  l'Europe  (  dit  Fauteur  de 
»  la  campagne  de  1 81 2) ,  une  détermination  semblable 
»  eût  été  proclamée  hautement ,-  et  un  appel  solennel 
»  au  peuple  l'eût  invité'à*  eimbrasser  une  mesure  ei- 

•  trême,  qui  dfevail  avoir  son  salut  et  son  indépen- 

*  dance  pour  résultat.  Mais. le  peuple,  en  Russie  , 

»  n'a  rien  à  perdre  qu'une  vie  flétrie  par  l'esclavage  le 
»  plus  avilissant  ;  le  toit  même  qui  le  couvre  ne  peuÉ 
»  brûler  qu'aux  dépens  de  son  maître.  Il  n'était  donc 
»  pas  nécessaire  de  le  prémunir  Contre  un  danger  q[iii 
»  ne  lui  portait  pc»nt  de  dommage.  Les  étrangers,  qui 
»  sont  les  se^ls  êtres  qui  jouissent  d'une  liberté  pré* 
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M.caire,  se  seraient  alarmés  d'une  ruine  certaine  sahs 
)»  dédommagement  quelconque.  Il  valait  donc  mi^ux 
»  les  sacrifier;  d'autant  plus  que  les  Russes ^  se  €K>yant 
»  déjà  assez  avancés  dans  les  arts  et  daQs  l^s  sciences , 
»  n'y  voient  que  des  rivaux  dangereux.  C!est  sur  ces 
»  bases  qu'on  agit,  et  tout  se  trame  dans  le  silence.  » 
Oti  pouri^ait  9  d  après  ^  cela  ^  faire  un  par^Uèls  entre 
Rapstochin,  Scythe  extravagant  et  fér^e,  incendiant 
Moscou ,  et  Cbristopbè ,  nègre  d'Afrique ,  incendiant 
le  Cap-Français  (V.  4 février  1802). 

Les  pompes  et  les  instrumens  en  usage ,  en  cas  d'in- 
cendie j  ont  été  enlevés  et  transportés  hors  de  la  ville  ; 
des  fusées  incendiaires. sont  distribuées  aux-agens  de 
police  chargés  de  les  remettre  aux  malfaiteurs  dont  on 
videra  leô  prisons ,  et  qui  devront  allumer  le  feu  dans 
mille  endroits.  Dès^'que  la. plus  grande  partie  d;ç  cette 
population ,  suFprise*'au  sein  d^  la  sécurité  dans  la^ 
quelle  on  Ya.  soigneusement  endormie, 'se  s^ça  jetée, 
comme  en  sursaut ,  dans  les  bois  voisins  à  défaut 
d'autre  asile  ,  et*  que  les ,  ténèbres  descendront ,  -les 
émissaires  infernaux  de  Rapstocbin  procéderont  à 
l'exécutibn  dé  ses  ordres.  Les  matières  inflammables , 
déposées  dans  un  grand  nombre  de  maisons  désertes , 
les  embrasent  à  la  fois.  Le  feu  a  été  mis  aux  établisse- 
méns  publics  ,  et  même  aux  hôpitaux  !  Le  ravage  des 
flammes  ne  cesse  que  dans  là  soirée  du  20 ,  lorsque 
les  neuf  dixièmes  de  la  ville  sont.eû  cendres.  De  quatre 
mille  maisons  en  pierre  ,  il  n'en  reste  qae  deux  cents  ; 
de  huit  mille  en  bois,  que  cinq  cents.  Plus  de  vingt 
ftiille  malades  ou  blessés  périssent  consumés. 

♦  Animé  du  plus  sauvage  patriotisme,  ou  plutôt  d'une 
iofernala  rage ,  le  gouverneur*  Rapstocbin  s'est  fait 
destructeur,  afin  de  rendre  les  Français  odieux  :  les 
maLâdiQUons  d  wo  immense  population  qu'il  sacrifie 
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ne  Im  sont  tien ,  pourvu  qu'^l  les  charge  tl'une  su]|^ 
version  sans  exemple  ;  c'est  «sur  eux  >  sur  eux-jriêmes 
qu'il  en  rejette  rtorreur,  réussissant  d  abord  à  trom- 
per les  seigneurs  les  plus  riches  .et  les  plus  subtils  , 
cQ^nme  leurs  serfs  grossiers.  L'incendiaire  Rapstochin 
voudra   démentir   Tbistoires,  il   répudiera  Thonniçiir 
d  avoir  commis  tant  de  barbaries,  mais  les  preuves 
jaillirooi  de  toutes  parts  contre  lui.  L'abbé  Surruapes, 
cur^  de  IJéglise  de  Saint-Louis  k  Moscou  ,  témoin  ocu* 
laire ,  flétrira,  dans  ses  lettres  stir  Vinceiidie  de  Mos- 
cou ,  ïf  nom  de  Rapstoc^in ,  qui  n'a  été  au  reste  ',  à 
ce   qu'il  parait,  que  l'exécuteur  de  la  politique  du 
philanthrope-autocrate  de  toutes  les  Ruslûes.  Le  silence 
calculé  'd!Alexandre  laissera  douter  s'il  approuve  ou 
blâme  .cette  épbuviantable  ressource.  «  La  part  qu'il  * 
»  eut  jdans  cette  catastrophe  est  encore  un  inystère 
»  pour  les  R.usse8  ;  ik  l'ignorent  ou  la  t-aisent  :  «ffet 
»,du  4espotism€i  qui  commande  l'ignorance  ou  le  si^ 
»  lence.  Quelques-uns  pensent  qu'aufu]^  homme ,  dans 
j»  tout  l'empire,  hors  l'emperçur,  njauraît  osé  se  char- 
»  ger  d'une  si  terrible^  résolution.  Depuis,  sa  conduite 
»  désavoua   sans  désapprouver.  D'autres  croient. que 
»  ce  fut  une  des  causes  de  son  absence  de  l'armée ,  et 
»  que ,  ne  voulant  paraître,  ni  ordonner,  ni  défendre, 
»  il  ne  voulut  pas  rester  témoin  <  Ségur,  t.  2 ,  p.  19).  » 
Le  fait  suivant  justifie  la  réserve  très-signifiôative 
de  l'historien  de  la  campagne  de  Russie.  Un  très- grand 
seigneur  russe  a  dit.,  devant  nous,  en*  1823  :  «  Per- 
»  sonne  ne  connaît  mieux  que  moi  l'empereur  Alexan- 
»  dre  ;  j'ai  vécu  avec  lui  dans  la  plus  grande  intimiié  ; 
».1e  même  lit  nous  a  reçus  plus  de  cent  fois;  j'étais 
j»  persuadé  qu'il  m^^imaiit  autant  que  je  l'aimais....  Il 
»  ne  cessait  de  me  le  protester  ;  je  le  croyai«.»..  Quelle 
»  erreur  j  Que  j'^i  é^crueUemeat- désabusé  sur  son 
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i>jc<Mnpte,  et  par  lui-même!....  J'ai  enfin  tu  Thomme 
)»*tel  qu'il  était....  Je  respecte  Alexandre;  il  est  moû 
»  souverain  4  mais  il  ne  peut 'plus  êtr€  mon  ami.  On 
»  croit  généralement  que  ce  prince  a  un  esprit  borné  ^ 
»  et  qu'il  est  doué  d'un  cœur  excellent  !  C'est  absolu- 
»  mient  le  contraire.  Alexandre  est  e^trêmerâent  fin  et 
«subtil,  et  son  coeur  est  faux  et  méckant;....  J'en  sais 
»  aq^ez  pour  être  certain  qu'il  a  trompé ,  k  Triait  et  à 
»  Ërfust  ^  le  plus  fourbe  des  hommeV  :  certainement 
n  Napoléon  a,étè  sa  dupe  ;  et ,  qui  ne  serait  pas  pris  à 
n  Tair  de  franchise ,  aux  manières  et  *  aux  discours 
»' d'Alexandre  !!!  »  •  •  •   ' 

Napoléon  n'entre  daîis  Moscou  ,  le  1 4  ,  qu'avec  la 
n,uit.  La  solitude  et  le  silence  qui  régnent  autour  de 
lui  le  frappent  d'ujp  grand  étôbnement.  Il  voit  des 
n]âiçon9  couvertes  de  fer ,  hérmétîqueiment  fermées , 
encore  intactes  et  ^ans  la  taoindre  efi'raction  :  cepen- 
dant ujçié  fumée  noite  s'en  échappe/  Tout  pensif,  il 
entre  dans 'le  Kremlin  y  antique  et' célèbre  demeure  des 
Rurick  et  des  Romatiow.'  Eperdu  de  joie  à  l'aspect  de 
sa  conquête,  il  s'écjrie  :  «  Je  suis  donc  enfin  dans  Moscou, 
»  daps  l'antique  palais  des' czars  l  dans  le  Kreinlin  !  » 
Mais,  vers  minuit,  des  flammes  s'échappent  de  plu- 
sieurs d^  ces  somptueux  édifices  habités  par  les  des- 
cendans  des  anciens  boyards ,  et  qui  sont  cornme  semés 
sur  la  vaste  surface  de  Timmense  capitales  ces  flammes 
sont  chassées  par  des  vents  impétueux  ;  le  Kremlin  en 
est  entouré  ;  elles  s'en  approchent  avec  une  effrayante 
rapidité.  J)e  toutes  parts  arj^ivent  au  quartier  général 
des  ôfficieilB  annonçant  le  développement  de  l'incendie.' 

M.  de  Ségur,  en  racontant  (pages  95,  97,  99, 101) 
l'incendie  de  Moscou,. parait  avoir  bien  vu  le  fond  des 
choses  ;  mais  es|;-il  aussi  exact  dans  les  formes  sous 
lesquelles  il  nbus  représente  Napoléon?  Il  est  permis 
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d  en  douter,  sans  poFter  la  moindre  atteinte  à  la  loyauté 
de  M.  de  Ségar  :  ce  narri^teùr  éloquent  et  élégant  ne 
s  est-il  pas  abusé  peut-être ,  quelquefoils ,  en  se  livi^nt 
à  ses  propres  réflexiions?  Napoléon,,  suivant  lui-^  fi 
complètement  abimé  dans  Moscou ,  pouvait-U  mettre 
en  balance  les  pertes  que  l'incendie  de  cette  ville  causait 
aux  Russes ,  avec  la  ruine  de  son  armée  et  la  presque 
impossibilité  de  la  recqaiduire  aux  frontières  de  la 
Pologne?  A-t-il  pu  consei^ver,  jusqu'à  la  dernière 
beure  de  son  séjour  à  Moscou ,  Fespoir  d'amener 
Alex'ai^dre  à  une  pacification  ?  Peut-on  supposer  que 
Napoléon  ait  pu  nourrir,  jusqu'au  joiv  de  la  retraite , 
une  crédulité  qu'on  serait  forcé  d'envisager  comme  une 
stuj^dité  ?  M.  de  Ségur  colore  admirablement  li^ien  ses 
portraits  ;  niais  sont-ils  d'une  parfaite  ressemblance? 
Il  y  a  ,  ce  nous  sejable ,  dans  Cet  écrivain,  du  Ti ter 
liive  et  du  Quinte-Curce  beaucoup  plus  que  du  Tacite. 
L'avantage  ^que  la  Russie  pouvait  attendre  de  la  des- 
truction de  sa  capitale ,  celui  même  qu'elle  en  a  retiré 
par  suite  du  séjour  si  prolongé  des  Français  (séjour 
auquel  Iqs  Russes  pe  devaient  pas  s'attendre),  équi- 
valent-ils'encore  à  l'énormité  du  sacrifice?  La  réponse 
sera  tracée,  pendant  un  siècle  encore,  sur  les  ruines 
de  Moscou.  Ca résultat  funeste  pour  Ja  Russie  n'aurait 
pas  eu  lieu  si ,  par  une  ambition  dépravée,  elle  n'avait 
fait  alliance  avec  le  dominateur  de  la  France ,  l'oppres- 
seur de  l'Europe  civilisée  !  Lé  gouvernement  ru^se 
méritait,  comme  le  gouvernement  espagnol,  de  re-> 
cueillir  les, fruits  amer$  réservés  à /ceux  qui  s'unissent 
aux  mécbans  et  favorisent  laniquité.  ;Malbeur  aux 
simples  ou  aux  fourbes  qui  encensent  un  génie  mal- 
faisant !      '  • 

L'armée  russe,,  dit^e  du  Danube,  qiû  a  quitté  la  ^^ sept. 
Moldavie  après  le  rétablissement  de  1^>  pair  avec  ja 
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Portc-Ottomanc  (V.  28  mai),  se  réunit  à  Lulsk  (en 
Wolbyliic ,  «ur  le  Styr)  avec  Tannée  de  réserve  La 
première  est  sous  les  ordres  de  1  amirafTschitchagow; 
là  «seconde,  commandée  par  le  générai  Tormasow, 
vient  d'être  battue  et  fortement  endommagée  par  le 
prince  Schwarizenberg ,  conduisant  l'armée  austro- 
saiLonne. 

26  «cpi.      Un  6orpft  de  trttupes'russçs  venu  de  là  Finlande  dé- 
barque à  Rlga> 

L'empereur  Alexandre  aurait-il  pu  dégarnir  totale- 
ment la  Finlande  de  ses  troupes  s'il  n'eût  mis  la  plus 
entière  confiance  dans  les  engagemens  contractés  par 
le  prince  royal  de  Suède?  L'histoire  doit  montrer 
quelle  fut  la  conduite  du  prince  ixjyal  :  il  jugea 
plus  sainement  que  Napoléon,  de  Tétat.des  choses 
et  des  résultats  qui  en  dérivaient  nécessairement. 
Aui[  démarches  faites  par  le  pritice  royal  auprès 
de  l'empereur  Alexandre  dans  le  mois  précèdent 
(V.  Tentrevue*  tfAbo ,  28  août) ,  nous  devons  ajouter , 
à  cause  de  l^r  importance  historique,  la  conduite 
suiyie  par  l'héritier  présomptif  de  Gustave  XIII, 
lorsque'  la  prise  de  Moscou  fut  connue  à  Stockholm  ; 
v(Mci  le  récit  -fak  par  un  témoin  dont  la  véracité  ne 
peut  être  suspecte  i  - 

«  On  apprend  à  Stockholm  la  prise  de  Moscou  ;  à 
cette  nouvelle  toutes  les  pensées  se  fixent  sur  le  prince 
royal.  Sera-t-il  assez  téméraire  pour  persister  ?  disaient 
les  partisans  de  Napoléon.  Sera-t-il  maintenant  en 
son  pouvoir  de  rester  fidèle  à  ses  engagemens?  di- 
saient les  personnes  que  la  prise  de  Moscou  frappait 
d'étonnement.  Il  y  avait  cercle  à  la  cour  ce  jour-là; 
le  prince  parait  ;  on  attend  avec  anxiété  ses  premières 
paroles.  Il  «'approche  du  ministre  russe.  «  Je  plains 
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»  voire  seconde  capitale,  dit-il,  mais  je  félicite  votre 
»  empereur;  Napoléon  est  perdu....  Oui ,  Monsieur, 
»  ajouta-t-il ,  en  se  tîôurriant  vens  le  'chargé  d'affaires 
»  d'Autriiîhe  ;  oui ,  Monsieur ,  Napoléon  est  à  Moscou 
»  et  il  est  perdu  ;  vous  'pouvez  écrire  à  votre  cour  que 
»  tel  est  mon  arvis  sur, cet  événement.  »  Et  puis  reve- 
nant au  général  S'uchtclen  (Ministre  dç  Rrtssie),  «  un 

•  courrier  pàSrtî,  ily  àdeuï  heures,  .pbrte' au  comte 
»  de  Lowenfejelm  îes.  ordres  du  roi  pour  resserrer  da- 
»  vantage  les  liens  qui  âeus  unissent  à  '  Fempercfur 
»  Alexandre.  » 

Aux  instcuçtions  dont  le  courrier  était  porteur  poirr 
le  ministre ,  le  prince  royal  avait  joint  k  lettre  s^ui- 
vante  pour  Teippereur  Alexandre.  »  Dfes  cSnq  oiSScierâ 
»  que  j'ai  èu^rhonneur  d'adresser  successivement  à 
»  votre  majesté  imj^ëriale,  un  seul ,. le  baron  de  Sfjen- 

•  jbrona,  est  revenu  aveClès  détails  de  la  bataille  de 
»  Borodino^que  votre  majesté  a  Bien  voulu  me  faire 
»  parvenir.  Je  jouissais  déjà  du  succès  que  semblait 
»  promettre  celte  sanglante  affaire ,  quand  on  m'a  re^ 
»  mis  la  nouvelle  de  l'entrée  de  l'armée  française  à 
»  Mo^ou.  Un  avis  aussi  inattendu  m'a  vivement  sur- 
»  pris. 

•  *  L'empereur  Napoléon  atteint  son  but  :  il 'frappe 
»  l'Europe  d'étonnement ,  et  il  croit  ,"par  cette.occu- 
"  palioiv?  efirayer  votre  njajesté ,  et  la  forcer  à  sou- 
»  scrire  aux  conditions  qu'il  dictera.  Mais  tant  qu'il  a 
»  devaot  lui  une  «rmée  plus  forte  que  la  sienne ,  je  ne 
»  vois  dans  la  prise  de  Moscou  h{u  une  gloire  qui  a  pu 
»  être  obscurcie  dès  le  lendemain.  Que  la  grabde  ânm 
»  de  votre  majesté  soit  au-dessus  de  cet  événement  ! 
»  Je  la  conjure  d'organiser' de  suite  de  nouvelles  masses 
»  pour  les  jeter  successivegient  dans  l'îirmée  régulière. 
»  Sans  doute  que  le  général  KutUsofi  àttra  donné  lor*- 
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»  dre  à  V^rmée  de  Moldavie  de  se  porter  sur  Minsk 
»  ou  Sniolensk ,  et  que  le  prince  Witâgpnstein,,  après 
»  avoir  battu  le  corp^  qui  lui  ptait  opposé ,  se  sera 
»  porté  sur  Witepsk  et  aura  oJ[)eré.  si»  jonction ,  au 
»  moins  par, des  dét'achemens ,  avec  l'armée  de  Mol- 
i>  davie.  Ces /deux  corps  réunis  peuvent  organiser  des 
»  levées  dans  les  pays  «I^U'ils  :o«éupent ,  et  le$  armer 
»  des  fusils  qu'^n  trouvejra  4ans  les  dépôts  français. 
»  Au  reste ,  si  Ton  ne  peut  donner  des  fusils. à  toutes 
»  les.  masses ,  on  peut  du  moins  leur  donner  des  lances 
»  et  des  piques*  »       s 

.  Xe  prince  royal  de.  Suède  a  contribué  (/^onàne  on 
voit)  d^  tout  son  pouvoir  aux  succès  .définitivement 
obtenus  p«|  Alexandre.  «    ' 

looctobre.  '  Piimourièz  réppnd  à  Wellington  qui  lui  a  écrit  le 
12.septeinbre  de  Roguemada,  pour  lui  annoncer  <|ue 
le  blocus  de  Cadix  est  levé ,  et  l'Andalousie  évacuée. 
Après  des»  conseils  importans  donnés  à  Wellington , 
Dumouriez  liii  parle  de  son  entrée  dans  Miadrid,.et 
dit  :  «  Çèrtainenient,  si  Tarmée  du  général  Maitlan<i> 
»  eût  été  toute  anglaise ,  vous  lui  auriez  presc^ât  de 
»  s'avancer  rapidement  sur  Huescar ,  pour  arrêter 
»  Soult  au  passage  des  AJ^pujarras^  donner  le  temps 
»  au'ffénéral  Hill  de  s'avancer  au  travers  de  la.Man- 
»  che  pour  achever  de  le  cef ner,  pen  ja^it  que  les  Érou- 
»  pes  de  la  garnison  de  Cadix ,  sans  le  colonel  Skerret 
^  »  et  Balles teros ,  auraient  continué  de  le  bariieler  par 

»  derrière...  Il  paraît  que  Suchet  et  Soult  sont  entnés- 
#<  intelligence  ;  tous  les  deux  i^iéprisenl  leur  mok-king 
»  (roi-singe)....  »  ,       . 

•  •  ■  .1 

II  ocioJu      L'armée  russe,  sortie  de  la  Moldavie  (y.  18  sep- 
tembre) ,  ayant  rejeté  le  général  atitricbien  en  Galli- 
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de ,  ^agne  Brcsc  sur  le  Bug.  Cette  armée ,  forte  d'eu* 
yiron  trenle-six  miUe  hommes ,  menace  ainsi  les  com- 
muDications  de  l'armée  française  avec  Varsovie» 

A  Polotsk,  le  russe  Wittgenstein ,  renforcé  par  17-^9  o^'»'» 
[es  corps  venus  de  la  Finlande  (V.  26  septembre  )f 
se  flatte  de  pouvoir,  au  mov^  de  sa  grande  supério«« 
rite  numérique,  entamer  le^cofps  d'armée  du  maré- 
chal Gouvion-Saint-Cyr,  et  empêcher  sa.  retraite  par 
ktDûna.  Wiit^enstein  est  lui^-méme  fortement .  en^ 
dommage  et  repoussé  dans  toutes  seS  attaquas.  Le 
maréchal  est  grièvement  blessé  ;  il  fait  un  grand  éloge 
dès  généraux  Maison ,  Legrand ,  et  de  l'adjudant >-com-^ 
mandant  d'Albignac« 

A  Winkowo .(vingt  lieues  ouest  de  Moscou) ,  Kutu«  iJomoI.. 
soff  voulant  empêcher  la  jonction  du  maréchal  Victor, 
parti  de  Smolensk,  attaque  le  roi  de  Naples  (Murât) 
qui  couvre  Moscou  avec  J'avant- garde  de  la  grande* 
armée.  Murat.est  complètement  battu^ 

Wellington ,  ^hef  de  Tarmée  anglaise  en  Espagne^  saocioh. 
lève,  après  trente-cinq  jours,  le  siège  du  château  de 
Burgcs  ,  bâtiment  de  construction^  gothique^  flanqué 
de  fortifications  irrégulières  et  construites  à  la  hâte  , 
mais  aussi  bravement  qu'habilement  défendu  par  le 
général  Dubretpn  qui ,  n'aya^nt  que  quinze  cents  hom-^ 
mes ,  a  soutenu  ciaiq  assauts.  Les  assiégés  ont  perdu 
près  de  six  cents  tués  ou  blessés  ;  les  ennemis,  plus  de 
deux  mille  hommes. 

« 

TroivS  ex'-généraux  obscurs ,  mus  par  des  mécontent»  23  ocioine. 
temens  personnels ,  ou  par  on  ne  sait  quels  motifs , 
essaient  de  renverser  l'immense  puissance  de  Napo- 
léon )  au  moyen  d'un  coup  de  niain  sur  les  principaux 
agens  de  sa  police ,  police  qui  dispose  jde  TintérieuF  d« 

TOME    VII.  y 
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la  France.  Car  il  n'a  pas  seulement  fondé  son  trôné 
sur  le  prestige  de  sa  gloire  militaire ,  sur  les  fastueuses 
illusions  de  ses  vastes  desseins ,  comme  sur  les  bien-* 
faits  accidentels  et  la  régularité  de  son  administra- 
tion  )  ou  encore  sur  ses  prodigalités  systématiques  ; 
il  juge  qu«  la  sécurité  de  son  trône  repose  bien  mieux 
sur  cette  inquisition  donlestique ,  ititroduite  dans  le 
système  du  g«iiTemem«[it  de  Louis  XIV ,  et  si  dés^-- 
treusemexM:  perfectionnée  au  comité  de  sûreté  géné- 
rale, ifHir  lés  Gambadérès  et  les  Merlin  (de  Douai). 
Consul ,  à  la  faveur  du  19  brumaire  (  10  novembre 
1 799  )  y  Bonaparte  trouve  au  ministère  de  la  police 
Tex-conventionnel  Fouché  (  de  Nantes  ) ,  fam^ix  d  a- 
.  bord  par  un* républicanisme  atroce. (.V.  12  octobre 
1 293  ]  ;  mais  ,  après  le  gouvernement  de  Robespierre , 
la  plupart  des  jacobins  ayant  adopté  «d'autres  règles 
de  conduite  révoiutio&naire ,  ce  n^  sera  plus,  à  le-- 
poque  du  consulat,  Fouché,  sociétaire  du  comédien 
CôUot-d'Herboig  ,  mitraillant  des  masses ,  et  se  met- 
tant en  'défiance  des  larmes  du  repentir  ;  ce  sera  Fou- 
ché ,  artisan  de  conspirations ,  protégeant  tous.les  vices 
bas ,  étouffant  tous  les  sekitimen^  généreux.  Par  ses 
inspirations ,  la  police ,  puissance  occulte ,  dont  la  force 
réside  dans  l'idée  qu'elle  sait  donner  de  sa  force ,  de- 
vient le  grand  ressort  de  l'état^  Néanmoins,  Napoléon , 
impatient  de  toutes  les  renommées  antérieures,  à  la 
sienne ,  qui  ne  veut  déjà  de  mérite  et  de  talens  que 
ceux  auxquels  il  donna  l'essor,  ou  qu'il  circonscrit 
dans  une  sphère  étroite ,  s'importune  enfin  de  la  tran- 
cendance  révolutionnaire  de  son  ministre  Foucbé. 
^yant  fait ,  en  toutes  choses  ,.  un  continuel  usage  de 
petits  artifices  ou  de  stratagèmes  habilement  dégui- 
sés, il  prétend  connaître  mieux  que  qui  que  ce  soit 
le  système  approprié  au  despotisme4  II  veut  diriger 
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lui'-inéme  cette  branche  d'administriation  qm.  tient  à 
sa  sûreté  personnelle ,  av  repos  de  ses  nuits*  Désor- 
mais: il  ne  déposer^,  sa  confiance  que  fiskus  ,1^$  maip-s 
de  ses  plus  dociles  élèves ,  des  plus  fermes  e^cuteurs 
de  see  volontés.  Le  général  de  gendarmerie  Sava]*y 
etst  dédaré  miniitre  ;  et  le  juge  Pasquier ,  pjréfet  de 
]a  police  impériale  perfectionnée.  Ilç  remplissent  avec 
vigilance,  ^le  et  dextérité ,  leurs  fonctions;  lorsque, 
le  23  octobre,  ils  sont  à  leur  tour  inopinément  jetés, 
par  les  généraux  conspirateurs ,  dans  <5es  prisons  qù 
gémissent  leurs  victimes  ;  le  cbef  de  division  de  la 
police  seeréte-palitique  du  ministère ,  RI.  De^mareist 
«st  arrêté  dans  son  lit ,  et  emprisonné  ^ . 

Frappéâ  de  stupeur ,  les  trois  cbefs  de  la  police  io^- 
périale  se  laissent  enlever  :  Savary  est  pirisr,  d4ns  son 
lit,  au  ministère  même  de  la  police;  il  est  n^ené  à  la 
prison  de  la  Fprce  ;  Je  préfet  de  police ,  Pasquier ,  se 
résigne  à  la  prison  le  plus  bon&^temj^nt  du  mo^de  ; 
il  demande  seulement  jt  prendre,  cbe?  r^apotbicair^ 
^m  est  auprès  de  la  préfectiirie ,  des  médicamens  qui 
lé  conforteropt.  Les  t^oi^  cbe£s ,  qui  répond^ent  d'une 
manière  suprême  de  Tordre  et  de  la  paix  publique 
de  la  ville  de  Paris ,  baissent ,  sws  mui?naurer ,  leur^ 
têtes  sous  les  guicbets  de  la  Forceir^  Qt  sont  mis  inconr 
tinent  sons  les  verrous,  he  minis^ine  de  la  guerre, 
Clarke ,  si  dénué  de  'moyens  en  cbaque  jcircohstanc^ 
militaire  ou  idpdnistrative ,  a ,  dans  cette  occasion 
inopinée ,  perdu  to^te  prései^ce  d'esp^.  Le  préfet  de 
la.  Seine,  FroclMt,  s'est  empressé  d'oîJtetnpérer  à  la 
première  réquisition  dies  conspirateurs.  C'en  était  fait, 

^  Tous  Ie$  matûis  il  envoyait ^  directement,  un  buUetin  de  la 
situation  de  l'empire  à  Napoléon ,  qui  avait  mis  en  lui  une  entière 
■confiance  ;  lé  chef  de  division  la  justifiait  par  une  vî^Utice ,  u^ 
Investigation  et  un  Kèle  a  toute  épreuve. 

9. 
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Belon  toates  les  apparences,  du  gouTemement  impé- 
rial et  de  Napoléon ,  si  Malle t  et  ses  deux  collègues 
eussent  montré  autant  de  présence  d'esprit  que  de 
résolution  ;  il  ne  s'agissait  que  de  faire,  tomber  les  têtes 
du  ministre  de  la  guerre  y  celles  du  miiiistre  de  la  police, 
du  préfet  de  police  et  du  commandant  de  Paris  ^  aa 
lieu  de  les  einpri sonner  ;  s'ils  se  fussent  portés  de  suite 
chez   Cambacérès,  et  lui  eussent  intimé  l'ordre  de 
convoquer  le  sçnat  et  de  donner  les  sigïiatures  néces- 
saires ,  nul  doute  que  le   prince  archichancelier  et  le 
sénat  n'eussent  obtepupéréaux  volontés  des  conspira- 
teurs aussi  docilement  et  avec  autant  d'empressement 
que  le  préfet  du  département  (  Frôcl^ot]  !  Mais  il  fallait 
Touloir  fortement  et  exécuter  promptement,  Mallet , 
Lahorie  et  Guidai  perdent  le  temps  en  courses  à  peu 
près  intitfles  ;  le  premier  s'amuse  à  parleihenter  avec 
le  général  Laborde,  chef  de  l'état  major  de  Paris ,  qui 
fait  ses  conditions  avec  le  conspirateur,  lorsque  l'in-*» 
specteur  général  de  police,  Pasques,  arrive  par  h'îsi- 
sard  chez  Laborde  pour  y,  prendre  des  renseignenc^ens 
sur  vm  anglais  que  Sayary  l'a  chargé  d'arrêter,  et  qu'il 
n'a  pas  découvert  à  Passy  où  on  lé  disait  caché ,  et  où 
Pasques  a  été  le  chercher  à  la  pointe  du  jour  ;  l'in- 
specteur général  s'imagine  obtenir,  sur  cet  anglais, 
des  renséignemens  de  Laborde  :  quelle  est  sa  surprise 
d'y  trouvei'  un  de  ses  prisonniers  d'état  qu'il  a  visité 
la  veille ,  dans  la  maison  de  santé  où  n  est  détenu  ! 
«Et,  mais  (  s'écrie  Pasques  ),  c'est  mon  prisonnier; 
»  que  diable  fait-il  ici ,  il  s'est  donc  échappé  ?  »  L'in- 
specteur général  saute  au  même  instant  sur  Mallet  ; 
•et ,  secondé  par  Laborde ,  il  terrasse  l'homme  qui 
venait   d'arrêter   le  commandant  en  chef  de  Paris  , 
Hullia,  et  de  le  consigner,  après  lui  avoir  fracassé 
la  mâchoire  d'un  coup  de  pistolet ,  dans  l'hôtel  même 
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du  comoMindem^nt  l  Mallet  est  garrotté  ;  ses  déu«x  com* 
plices  sont  saisis  peu  de  momens  après,  et  ]'4  con- 
spiration est  détruite  ! 

Aussitôt  que  Cambacérès  est  instruit  àe  ce  qui  se 
passe ,  la  plus  extrême  frayeur  s'empare  de  lui ,  «  Les 
»  conspirateurs  (dit* il')  vont  venir  me  massacrer  !  ». 
Il  envoie  ordonnances  sur  ordonnances  au  mînis'tre 
Clarke  et  lui  signifie  «  qu'il  ^répond  sur  sa  tète  d» 
»  la  sûreté  de  sa  personne  ;  qu'en  sa  qualité  de  chef 
»  du  gouvernement,  il  lui  ordonnée  de  pren^i^  les  me-* 
»  sures  les  plus  promptes ,  les  plus  extrêmes ,  pour 
»  préserver  sa  personne  et  faire  arrêter  les  scélérats 
»  qui  osent  se  révolter  contre  l'empereun  »,  Pendant 
toutes  ces  frayeurs ,  le  hasard  avait  amené  Tinspec* 
teur  général  de  .  police  chez  I^aborde ,  oâ.  pé)rorait. 
le  général  Mallet^,  le  conspirateur  était  pris  dan& 
la  souricière,  et  tout  rentrait  )lans  l'ordre  accou-^ 
tumé  ;  le  ministre ,  son  chef  de*  division  ^  et  le  pré^ 
fet  de  la  police  sortent  de  prison  ^  et  dè^  le  len*- 
dem^in  ^  le  prince  archicjiancelier  célèbre ,  dans  un. 
festin  donné  au  Rocher  de  Gancalç ,  l'heureuse  issue 
de  leur  délivrance  :  il  s'y  rend-  en  grand  costume  ; 
toutes  les  issues  de  ce  grand  cabaret  sont  obstruées 
par  des  équipages  en  grande  livrée  : ,  l'im  des  mi-^ 
nistres  se  montre  i^éme  en  grande  loge;  à  l'Qpé^ 
ra,  comme  s'il  s'agissait  de  rassurer  ,^  de  consolée 
les  bons  Pi^isiens ,  en  leur  ntontrant  que  les  mi«- 
nistVes  sont  sains  et  saufs,  ain^i.  que  le  gouverne-' 
ment  !  !  ! 

Mois  il  y  a  eu,  véritablement  ^  interrègne  à  Paris 
pendant  quelques  heures;  et  cet  événement,  tout 
éphémère  qu'il  est^  a  prouvé  que  le  foyer  de  la  ré-» 
\olution  n'est  pas  éteint ,  que  la  dynastie  dç  Napo- 
léon n'a  pas^  jeté  de  profondes  racines  ,  même  parnu 
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ks  membres  de  son  God&eil.  Mall<>.t  ai  ses  compHces 
n'agissaient  nullement  en  faretiit  de  lia  royauté  des 
Bourbons;  le  premier  ne  cacbsdit  pas  ses  principes 
républicains,  et  èês  principes  vivaient  encore  dans 
Tesprit  d'un  grand  nombre  de  militaires  :  éi  dès  l'in- 
stant où  il  se  mit  en  marcbe,  Mallet  eût  pris'les  me- 
sures vigoHiretises  qu'exigeait  son  entreprise,  la  po- 
pulation de  Paris  n'eût  opposé  aucune  résistance  !  Les 
babitans  de  cette  immense  cité  parurent  ne  prendre 
aucun  intérêt  aux  dangers  que  courait  le  gouveme- 
mèiit  :  on  riait ,  on  plaisantait  ;  on  n'épargnait  pas.  les 
bons  mots  et  les  épigraiiimes  èr  des  cbefs  suprêmes 
de  là  police  que  des  prisonniers  d'état  avaient  arrêtés 
dans* leur  lit  et  jetés  dans  les  prisons;  on  ne  s'in- 
quiétait nullement  de  leur  sort  ;  on  né  'témoignait  pas 
la  moilidre  alarme  !  Et ,  que  d'immenses  conséquen- 
ces, que  de  conjonctures  extraordinaires  ne  pouvait 
Jias  entraîner  le  succès  d'une  telle  révolution,  lors- 
qu'on songe  qu'elle  éclatait  le  jour  même  où  Napo- 
léon se  voyait  contraint  d'évacuer  Moscou  ?  Les  dé- 
bris de  son  armé^ étaient  à  sçpt  cents  lieues  de  Paris; 
elle  devait  être  entièrement  détruite  avant  d'arriver 
aux  frontières  de  la  Pologne ,  et  Napoléon  lui-même 
ne  pourrait  negagner  celles  de  la  France ,  qu'en  s'es- 
quïvant  en  toute  hâte  de  i'armée  :  on  peut  douter 
que  lés  portes  de  Paris  lui  eussent  été  ouvertes  !  l  ! 
Napoléon  sera  encore  plus  bumilié  qu'étonné  de 
cette  levée  de  boucliers  d'un  général  obscur ,  et  de  la 
pusillanimité  des  membres  de  son  conseil  ;  son  esprit 
fen  prendra  de  l'ombrage  ;  il  sentira  que  sa  domina- 
tion est  loin  d'être  affermie  :  il  destituera  de  ses  fonc- 
tiens  le  premier  magistrat  du  département  de  la  Seine, 
et  le  remplacera  par  un  préfet  qui  lui  a  donné ,   au 
delà  des  Alpes,  des  preuves  d'un  dévouement  sans 
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bornes.  La  conspiration  du  23  octobre  à^mmenccra 
la  haute  fortune  et  l'illustration  politique  d'une  fa- 
mille :,  dont  le  chef  était,  au  commencement  du  dix*^ 
septième  ûècle,  paysan  à  Rochemont  (département 
du  Cantal  ) ,  et  dont  les  descendans ,  médiocres  ad* 
nkinistratejurs ,  seront  élevés ,  après  la  restauration 
de  la  maison  de  Bourbon ,  aux  plus  '  hautes  fonc* 
tions.  •  ' 

En  dernière  analyse,  rérénement  du  23  octobre 
n'offre  plus  au  public ,  comme  certains  apologues , 
que  l'intérêt  de  la  Inoralité  qui  en  découle  :  L'insuf- 
fisance des  précautions' dont  s'entoure  la  tyrannie,  et 
la  fragilitéde  ses  supports ,  quelque  bien  choisis  qu'ils 
puissent  être  ! 

Enfin  déterminé  par  la  défaite  deWinkciwo  (YJeiS),  '^^  octobre. 
le  chef  de  l'armée  française  bat  en¥etraite  vers  l'Ouest. 
Le  maréchal  Mortier  formant  l'arrière -garde,  fait 
sauter 'l'arsenal ,  les  magasins  et  le  Kremlin ,  citadelle 
et  résidence  des  premiers  ducs  moscovites.  C'est  après 
quarante  jours  d'occupation ,  et  presque  d'inaction , 
que  Napoléon  abandonne  une  ville  dont  le  premier 
jour  a  vu  détruire  les  richesses  ^t  les  approvisionné- 
mens»  Il  a  cru  s'enrichir  des  dépouilles  d'nnfl  9pident^ 
cité  ;  il  n'a  trouvé  que  son  cadavre.  L'impatience  de 
triompher  dans  cette  métropole ,  l'orgueil  d'y  trouver 
Iadatè*de  cent  décrets ,  lui  ont  Tait  tout  sacrifier  pour 
y  parvenir;  Toujours  plongé  dans  les  misérables  il- 
lusions du  despotisme,  il  prétend,  des  confins  de 
l'Asie ,  décider  les  plus  obscurs  détails  de  Fadminis- 
tmtion  intérieure  de  cette  vaste  France,  comprenant, 
cent  trente  départémens  :  Il  envoie  à  Paris  dès  règle- 
m&as  sur  les  théâtres,  des  décrets  sur  lexercice,  par 
tel  ou  (el  individu ,  de  la  profession  de  boulMger  ou 
dapothictrire ;  <iroyant  prouver  ainsi  la  force,  l'éten-^: 
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da«  ^  la  flexibilité  de  son  génie.  Les  puénlités  dan$ 
lesquelles  il  se  èomplatt,  sur  ce  c[ui' touche  à  son 
rang  ou  tient  à  sa  puissance ,  ne  sauraient  s'expliquer 
dans  un'-lioninK  doué  dès  plus  éminentes  et  des  plus 
belles  facultés. 

La  situation  des  corps  français  qui  manœuvrent 
autour  de  Mo*scou ,  assez  avantageuse  d'abord ,  a  cessé 
de  Fêtre ,  dès  -que  KutusofF  sort  de  la  stupeur  pro- 
duite par  sa  grande  défaite  du  7  septembre.  Ayant 
échoué  dans  ses  -opérations  régulières ,  ce  chef  des 
foisses  s'applique  à  soulever  la  popi^lation.  Mauvais 
gçnéral,  il  sera  bon  révolutionnaire;  il  enflammera 
ses  compatriotes ,  vains  comme  le  sopt  des  esclaves', 
superstitieux  et  fanatiques  comme  des  barbares  frap-< 
pés  des  premières  lueurs  de  la  civilisation.  Or  Jes 
persuadera  que  cette  guerre  ^  fomentée  par  la  seule 
politique  de  deux  cabinets  rivaux ,  est  dirigée  contre 
là  croix  grecque  et  contre  l'existence  matérielle  du 
paysan  slave^ 

Les  conibats  et  les  marches  ont  afia3)li  l'armée  fran- 
çaise de  plus  de  la  moitié  de  son  nombre  primitif.  La 
disette  ^t  les  maladies  la  diminuent  de  jour  en  jour^ 
Les  plus  forts  régimens  de  cavalerie  né  comptent  pas 
cent  chevaux  ;  tous  les  moyens  de  les  remplacer  et 
d'entretenir  les  équipages  manquent  à  la  fois. 

Les  subsistances  cessent  d'arriver  à  Moscou  ;  'les  en-« 
virons  sont,  dans  un  rayon  de  plusieurs  lieues,  déso-» 
lés  par  des  pattis  de  cavalerie  irrégulière  !  N'importe  ; 
Napoléon  suspend  son  départ ,  il  ne  douter  pas  qu'A-^ 
lexandre ,  aussi  bon  philanthrope  que  François  d'Au*^ 
triche ,  également  touché  de  la  perle  de  sa  capitale  et 
des  sjLiites  d'une  campagne  désastreuse ,  ne  s'empresse 
d'accepter  *un  traité  :  c'est  ainsi  qu'on  termina  les 
campagnes  de  1^805  et  de  1809;  celle  de  1812.  ne  sajx^ 
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tait  finir  autrement.  Napoléon  ne  reconnaît  *  aucune 
dissemblance  entre  le  système  tout  conservateur  de 
rAutriche^  qui  sacrifie- le  terrain  aux  hommes ,  et  le 
système  «envahissant  delà  Aùssie,  p^urqui  la  perte 
de  plusieurs  milliers  d'esclaves  n'est  rien  auprès  d'une 
extension  de  territoire.  Vienne,  seule  résidence  du 
monacque  autrichien,  fait  son  orgueil  et  ses  délices  : 
Moscou  nest  plus,  depuis  un  demi  ^siècle,  q^ue  la 
seconde  ville  de  lerapire  russej  Moscou,  asile  des 
boyards  mécontens ,  des  boyards  jaloux  à^l'excès  des 
favoris  qui  se  distribuent,  à  Pétersbourg ,  les  dignités 
et  la  puissance ,  Moscou  a  perdu  la  présence  et  l'af- 
fection de  ses  maîtres ,  depuis  qu'ils  échangèrent  le 
titre  de  czar  pour  celui  d'empereur-,  les  mœurs  de 
l'Orient  pour  les  usages  de  l'Europe. 
.  Adoptant  un  système  de  destruction  complète,  le 
gouvernement  russe  a  prescrit  aux  habitans  d'aban- 
donner, à  rapproche  des  Français,  les ^ villes,  boui^s 
et  villages  incapables  d'une  défense  régulière ,  d'^!ile% 
ver  présdablement  les  bestiaux ,  voitures ,  subsistances 
et  fourrages,  de  blruler  tout  ce  qui  pourrait,  se  trans- 
porter, de  briser  les  mouHns,  détruire  les  fours, 
couper  les  routes ,  les  pont^ ,  et  de  nuire  à  l'ennemi 
de  toute  manière:  Dans  l'extrême  danger,  il  agit  d'après 
cette  maxime  que ,  dans  une  guerre  nationale ,  il  n'y 
a  d'autre  loi  que  la  destruction  de  l'étranger.  Lors««% 
qu'eu  1-798 ,  les  Ajiglais  se  préoautionnèrent  contre 
l'invasion  de  leur  pays  ,  ils  s'attachèrent  à  ces  mêmes 
moyens  de  défense':  ils  n'eurent  pas  l'occasion  d'en 
faire  l'essai  ;  mais  ils  les  firent  adopter,  par  la  suite , 
aux  Portugais  (VHS septembre  1810,4  mars  1 8 1 1  >• 
En  cette  conjoncture  extrême ,  le.  gouvernement  russe,, 
habitué  à  faire  en  Pologne ,  ejd  Turquie  ,  la  guerre  de 
dévastation , -trouve  naturel  de  ravager  son  propre  ter-- 
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Fitoire.  Les  armées  françaises  ont  déjà,  en  Portugal, 
éprouvé  Tefficacité  de  ces  i^solutions  dése&pérées,  qui 
ont  si  décidément  arrêté  leurs  progrès  !  Aussr^bien , 
le  système  défensif  des  peuples  guerriers  de  la  Haute- 
Asie,  ne  fut  jamms  autre;  les  Parthes  faisaient  retirer 
les.  peuples  à  mesure  qu'on  approckait,  ne  laissiant 
que4es  g'ami sons  dans  les  places  ;  et  ces  placjes  prises, 
qa  était  obligé  de  les  détruire  ;'ils  bi^ulaient  avec  mé- 
thode tout.le  pays 'autour  de  l'armée  ennemie,  et  lut 
étaient  jusqua  l'herbe  même.  Cependant,  Napoléon 
ne  comprend  pas  un  systènte.hora-du  cercle  de  sa 
stratégie.  On  dirait  qu'ik  croit  faire  la  guerre  dans  ces 
belles  contrées  d'Italie  ou  d'Allemagne  ,  couvertes 
d'une  population  serrée  autant  qu'industrieuse  et  ri- 
che ,  florissant  à  l'omlnre  d'institution»  d'nne  civilisa- 
ti&4  toute  moderne,  et  soumises  à  des  che£i  redoutant 
également  et  d'appauvrir  des  sujets  qui  disposent 
eux*mémes  des  produits  de'  leurs  sueurs ,  et  de  faire 
GOuW  les  larmes  des  femmes  et  des  vieillards.  Napo- 
léon n  avait-il  pas»  encore  l'exemple  de  Saint-Domin^ 
gue ,  où  l'ànéantissetnent  de  ses  troupes  résulta  priu-s- 
cipalement  du  système  de  destruction  et  de  conflagr»- 
tion  suivi  p^r  les  noir^       * 

Après-avoir  vainement  attendu  pendant  vingt-deux 
jours  une  démonstration  suppliante  d'Alexandre ,  dtmt 

Ï  croit  avoir,  à  Erfurt  (V-  27  septembre  1808),' si 
ien  approfondi  le  caractère,  sondé  les  incliiiations 
pacifiques,  Napoléon  conserve  néanmoins  toutes  ses 
orgueilleuses  pensées.  Il  envoie ,  Je  5  octobre ,  le  gé- 
néral Lauriston  près  de  Kutusoff';  mais  l'art  diploma- 
tique,  jusqu'ici  si  renommé,  de  ce  Français  d'oHgine 
irlandaise  ^ ,  restera  sans  efficacités  II  perd  nn  temps 

. .  »•  •     • 

1  Les  Lauriston  sont  fils  de  LaW'Lauristdb/qai  exerçait  à  Fon> 
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prédtox  à  attendre  cette  réponse  fatTorablci  qu'il  ne 
recevra  point  :  oet  ignorant  diplomate,  cepfésomp* 
tueax  ofiicier-géuéral  est  joué  comme  un  enfant.  Et 
quelle  proposition  pourrait-il  espérer  d'un  gouverne- 
ment qui ,  portant  lui-même  le  fer  et  la  flamme  au  sein 
de  ses  états,  ^sarcnfie  les  immenses  richesses  de  sa 
capitale ,  et  en',rayagi?  les  entours  ,  pour  enlever  toute 
ressource  à  Tennemi?  Lemaréehal  russe  voit  l'automne 
(léjà  sur  son^dédim;  il  espère  des  frimatS/ ce  secours 
qui  n  est  pas  dans  ses  talens ,  tandis  que  le  mattre  des 
décombres  de  Moscou  ne  sait  voir  àutout  de  lui  que 
Kiipmense  beauté  de  ces  décombres ,  une  armée  russa 
dissoute  et  des  conseils  russes  éperdus.  L'on  ignore  à 
Moscou  l'arrivée  en  Litbuanie  de  l'armée  de  Moldavie 
(Y.  1 1  octobre) ,  ou  bien  on  dédaigne  cette  ^treon-* 
atance  ;  on  n'est  pas  instruit  de  la  paix  avec  la  Turquie 
(Y.  26.mai)  ;  on  a  ^ivoyé  près  delà  Porte-Ottomane, 
en  qualité  d'ambassadeur,  un  général  diplomate  (  An- 
dréossi  )  qui ,  dans  ses  deux  ambassades  d'Angleterre 
et  d'Autricbe ,  n'a  supénétrer  aucun  des  d^^M^ns  que 
méditaient  les  deuai  cabinets  ;  on  ne  soupçonne  la  fidé- 
lité d'aucun  de  ces  alliés  allemands  qu'on  a  soumis  à 
de  si  douloureux  sacrifices ,  abreuvés  de  si  cruek  ou*- 
trages;  on  n'a  découvert  aucun  des  t»s6(Hrts  quimeu-^ 
vent  déjà  leurs  cabinets ,  qui  soulèvent  TopinioB  4e 

lUchéry,  veta  le  milieu  du  dernier  «iedi»  le  métier  de  baui^a^  ou 
courtier  fournissant  les  provisions  et  marchandises  aux  navires  qui 
faisaient  le  commerce  dans  les  établissemens  français  de  la  pres- 
qu'île de  rinde  ;  ce  Law  ajouta  à  son  nom  celui  de  Lauriston ,  pro- 
venant éPun  navire  qu'il  avait  armé,  et  qui 'avait  été,  à  ce  qu'on, 
cioitt ,  pris  sur  les  Angljûf.  Le  contre^amiral  de  Saint-Félix»  qi|i  avaii 
fait  tontes  les  campagnes  de  l'Inde  dans  la  guerre  de  1778  ,  et  résidé 
long-temps  à  l'Ile-de-France  et  à  l'Ile-Bourbon  où  il  avait  des  jpro- 
triétés ,  certifia  ces  faits  dont,  néanmoins ,  nous  ne  garantissons  pas 
là  vérité.         *'-  •'^ 
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leurs  peuples.  Oa'  fut  aveugle  en  Espagne,  on  reste  tek 
dans  le  nord.  On.  s^est  inconsidérénient  éloigné  tle  ses 
H)2^asins.  Cki  n  a  pu  souscrire  aux  délais  qaexigerait 
l'organisation  da  la  Pologne  ,  boulevard  nécessaire 
dans  une^^xpédition  aucœur  de  la  Russie  ,  car  ces  dé^ 
lais  eussent  remis  ^  une  seconde  campagne  la  prise  de 
Moscou.  Le  «premier  capitaine  de  Rome  écrivit  ':  Je 
pins.  Je  i^is^je  pcdnquis;  Napoléon  fera  davantage ,  il 
Teut  dire  i  Jeyins.,je  vainquis;  mais  il  n'aura  p^s  va^ 
et  les  plus  grands  désastres  seront  les  conséquences  du' 
délire  qui  lui  dérobe  sa  position.  Gomment  fut-il  assez- 
peu  clairvoyant  ou  assez  obstiné  pour  ne  pas  regagner* 
Smolensk*,  quand  il  vit  anéantir  les  ressources  de  la. 
grande  capiWle  sur  lesquelles  il  comptait ,  ou  quand  il 
vi^tapproeherrbiver?  II  faut  le  supposer  entraîné  parla 
fatalité ,  puisqu'il  se  refuse  à  l'évidence  d'une  situatioi^ 
aussi  critique ,  et  croit  que  ces  mêmes  hommes ,  doués 
de  l'affireux  courage  d'incendier  leurs  villes ,  de  rayager 
leurs  campagnes  ,  auront  la  faiblesse  d'apporter  de» 
soumissions  et  de  signer  une  paix  qu'il  aurait  dictée. 
On  part  enfin ,  quand  l'heure  fatale  a  sonné.,  tant 
on  aime  à  se  répéter  à  soi-même  que  la  fortune  n'aban-* 
donne  point  Gésar.   Cent  cinquante  miUe  Français 
vont  élre  les  vietin^es  de  cette  détermination  si  tar-» 
4îive. 
'^\  octobre       A  Malo- Jaroslawetz  (  trente  Heues  sud  de  Moscou  , 
quatorze  lieues  nord  de  Kalouga) ,  dix -sept  mille  hom^ 
ntes ,  sous  les  ordres  du  prince  Eugène  Beauharnais  , 
repoussent  Kutusoil^  dont  les  forces  engagées  sont 
quatre  fois  plus  nombreuses.  Le  succès,  déjà  décidé^ 
s'affermit  à  l'arrivée  des  généraux  Gérard  et  Gompans^ 
appartenant  au  corps  dû  maréchal  Davoust.  Le  géné- 
nJ  russe  qui ,  dans  son  rapport ,  Si'avoue  battu ,  dé-* 
clare  que  la  ville  a  été  prise  et  reprise  huit  fois.  Gette 
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action ,  continuée  An  cinq  heures  du  matin  à  dix  heures 
du  soir,  coûte  à  lennemi  de  huit  à  dik  mille  hommes 
hors  de  comhat ,  et  aux  Français  plus  de  cinq  mille. 
La  rencontre  de  l'armée  russe  et  ses  violens  efforts  dé- 
montrent trop  évidemment  à  Napoléon  q4ie  ses  ennemis 
sont  loin  d'être  affaiblis  <)u  découragés  ,  pour  qu'il  ne 
renonce  pas  au  •projet  de  se  retirer  sur  Smolensken 
prenant  la  vieille  route  de  Kalouga ,  route  qui  traverse 
de3  provinces  abondantes.  Il  est  donc  contraint  de  se 
reporter  sur  la  route  directe ,  qui  n'offre  que  des  pays 
ravagés  et  déserts. 

•  A  Wiazma  (  cinquante-six-  lieues  ouest  de  Moscou  ) ,  3  novcmi*. 
l'arrière-garde  française,  vivement  pressée  depuis  son 
départ  de  Moscou,  repoj^sse  l'iennemi,  après  an  enga- 
gement opiniâtre  et  sanglant  qu  €»nt  soutenu  le  prince 
Eugène  Beauharnais,  les  maréchaux  Ney,  Davoust, 
et  le  général  Compans.  Plusieurs  canons  brisés,  des 
bagages ,  et  quatre  mille  morts  ou  blessés,  manquent 
dans  les  rangs  des  Français.' 

L  armée  française,  en  "pleine  retraite  depuis  quinzte  7  nDvcmb. 
jours ,  et  continuellement  inquiétée  sur  ses'  flancs  par 
des  partis  russes ,  atteint  Smolensk.  Alors  commencent 
les  froids  excessifs  :  le  fluide  du'  thermomètre  de 
Réaûmur,  maintenu,  dans  les  premiers  jours  de  ce 
mois ,  à  huit  ou  dix  degrés  au-dessous  de  zéro ,  descend 
jusqu'à  dix-sept  et  dix-huit  dégrés.  De  sombres  va- 
peurs dérobent  le  soleil  ;  le  veut  de  la  tempête  eh-^^ 
traine  des  tourbillons  d'une  neige  serrée  qui  couvre  le 
sol  et  aplanit  toutes  les  inégalités.  Les  chevaux, 
périssant  par  milliers  au  bivouac,  ne  suffiront  plus 
pour  l'artillerie.  A  Moscou  même,  le  manque  de 
fourrages  lès  avait  tellement  affaiblis,  que,  les  pre-» 
miers  jours  de  la  ïnarche ,  douze  ou  quinze  chevaux 
pouvaient  à  peine  traîner  une» pièce  ^  et  que  le  moindre 
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accident  du  terrain  deveoBit  pour  eux  un  obistacle 
msurmontable  :  Jf ourris  dès  lors  d'écorce  d  arbre  ^  de 
paille  gelée  ou  de  litière  pourie ,  ils  tombaient  e%tér^ 
nues.  Après  l'a&dre  de  Malo-Jarsalawetz  (24  octobre), 
les  honuiies  Toicat  leors  forces  languir  et  s'éteindre. 
Les  pjrivations ,  déjà  pénibles  à  Moscou ,  deviennent 
de  jour  en  jour  plus  cruelles.  Dénuée  de  biscuit  et  de 
toutes  sortes  dç  provisions ,  l'armée  a  parcouru  cent 
lieues  d'un  pays  entièrement  ruiné,  et  dans  lequel  on 
n'a  jamais  combattu  qu'à  la  lueur  de  l'incendie;  elle 
aperçoit  les  borreurs  de  la  dévastation  à  plus  de  six 
lieues  sur  les  côtés  ;  elle  est  incessamment  assaillie  par 
des  nuées  de  cosaques.  S^  désastres  augmentent  à 
cbaque  pas  et ,  dans  une  effroyable  progression.  Tous , 
ils  sont  dus  à  son  cbef  qui ,  par  un  aveuglement  incon- 
cevable ,  n'a  rito  prévu  ,  rien  calculé ,  n'a  pris  aucune 
das  précautions  les  plus  communes  auxquelles  un  gé^ 
néral  est  tenu  envers  ses  soldats;  son  imprévoyance 
les  dévoue  à  des  calamités  plus  déplorables  Picore.  Les 
inagasdns  les  plus  rapprochés  de  Moscou  se  trouvent  à 
Smolensk  ;  mais  ils  ne  seronjt  que  d'un  secours  mo^ 
mentané,  les  transports  étant  impossibles.  Napoléon 
croyait-il  que  la  nature  retarderait  en  sa  faveur  la  sai- 
son des  frimats  ?  Il  ne  s'est  pas,  à. son  départ  de  Mos- 
cou ,  pourvu  de  fers  à  glace  pour  les  chevaux. 

Aussi'bien,  une  retraite  précipitée  ne  peut  s'exécû- 
tçr  que  lorsqu'on  doit  parcourir  une  distance  peu 
considérable  ;  la  précipitation  devient ,  au  contraire , 
pernicieuse ,  lorsque  la  distance  est  très-grande.  S'il 
est  vrai  que  toute  retraite ,  par  elle-même ,  démoralise 
le  soldat,  cette  démorsdiaation ,  qui  est  un  mal  plus 
grave  que  tous  les  accidens ,  augmente  dans  la  pro- 
portion de  la  distance  et  suivant  la  promptitude  qu'on 
met  à  franchir  cette  distance  :  atilsi  Napoléon  coœpro^ 
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Blet  y  aux  yeux- dés  soldats,  sa  gloire  laitiCaire,  par 
des  fautes  qui  sont  a  lui ,  à  lui  seul. 

Smol^isk  est.  évacué.  Le  moindre  retard  dans  la  re-  14-16  novemb. 
traitée  conduirait  inévitablement  à  ufte  bataille  gêné-» 
raie  queji'armée  est  hors  d'état  de  hasarder,  vu  Tim-^ 
possibilité  d'en  lier  les  ailes  au  centre.  Le  froid ,  excessif 
dès  le  6 ,  a  frappé  et  fait  périr  un  grand  nombre  d'hom-» 
mes ,  de  chevau:^.  L  armée  ne  peut  ni  s'éclairer,  ni  se 
défendre  ;  il  faut  qu  elle  marche  sans  l'elàche  pour  at-f 
teindre  Minsk ,  grand  dépôt  de  munitions*  et  d'approvi* 
çionnemens ,  ou  au  moins  la  Bérésina ,  avant  l'ennemi 
qui ,  maître  du  pays ,  arrive  à  revers ,  tandis  qu'il  com* 
mence  à  se  prolonge  sur  les  flagncs.  A  quoi  fautKl  at^ 
tribuer  cette  stagmttion ,  quand  U  famine ,  la  maladie  , 
Thiver  et  les  armées  emaemies  se  précipitent  à  la  fois 
sur  les  Français  ?  N'y  a-t-il  pas  là  de  cet  espîit  d'er- 
reur 

De  la  chate  des  rois  fttneste  aTant-conrenr  ? 

-  Pourqu(Â  s'arrêter  dans  Smolensk  bmlé  et  déi^asté^ 
où  il  fallait  seulement  prendre  dés  vivres  en  courant? 
Il  est  déjà  trop  tard  pour  arriver  à  Minsk.  C'est  à 
Smolensk  que  NapoUon  reçoit  avis  de  la  conspiration 
deMallet  (Y.  23  octobre).  Soupçonneux  à  l'excès  sur 
tout  ce  qui  menace  son  trône ,  le  despote  songera  bieii 
plus  à. garantir  ce  trône,  que  le  général  ne  songera  à 
sauver  sa  brave  armée  :  Ce  prunier  motif  suffirait  pour 
le  déterminer  à  fmcipiter,  avec  la  plus  fougueuse  vio^ 
lence ,  sa  retraite  vers  le  Niémen.  <f 

Cependant ,  l'empereur  prend  une  bonne  mesure  en 
«alliant  sous  mn  seul  chef  tout  ce  qui  resèe  de  cavale^ 
rie  :  sur  trente-sept  mille  cavahers  présens  au  passage 
du  Niémen,  il  ne  se  trouve  que  huit  cents  hommes 
encore  à  cheval.  Le  commanden^ent  en  étant  donné  à 


l44  COUVERNËMËtft 

Latour*Maiil)Durg^%  personne  n^  rédamê ,  tioit  fatigue^ 
ou  estime  :  Qu^mt  à  ce  général  ^  il  reçoit  €et  honneur 
ou  ce  fardeau  sans  joie  et  sans  regret.  Les  vieille  et 
jeune  gardes  n  ont  plus  que  dix  raille  baïonnettes  avec 
deux   mille  chevaux   montés;    le   maréchal   Davoiist 
compte  neuf  mille  hommes  ;  Ney ,  cinq,  mille  ;  le  prince 
Eugène ,  cinq  miHe  ;  Poniatowski  de  huit  à  neuf  cents  i 
Junot^  sept  cents;  Latour-Maubourg ^  en  ajoutant  le 
'  reste  de  la  cavalerie ,  quinze'cènts  j  il  y  a  de  plus  mille 
hommes  de  divalerie  légère  et  cinq  cents  cavaliers  dé- 
montés qu'on  a  réunis;  total  :  trente-^six  mille  hommes^ 
misérahles  débris  de  quatre  cents  mille  combattant  ^ 
Français^  Polonais,  Italiens,  Allemands,  autres  que 
les  Autrichiens  et  les  Srussiens  qui  passèrent  le  Nié-^ 
men  à  Kowno  !  (V-  24 ,  25  juin). 
iCnovt.ui..      Minsk  (quarante  liepes  sud-est  de  Wilna)^  placé 
susceptible  de  défense ,  a  été  découverte  par  TAutri- 
chien  Sc}i^artzenberg ,  qui ,  soit  fausse  combinaison  ou 
plutôt  commencement  de  défection ,  la  livre  à  Tennemi 
en  se  retirant  tout  à  coup  en  arrière  du  Bug ,  quoi-* 
que  venant  de  battre  à  Slonim  le  corps  du  Russe  Sac-^ 
ken  !   Minsk  est  précipitamment  abandonné  par  un 
Lithuanien  ,  son  gouverneur.  Schwartzenberg  pouKint 
garantir  cette  place ,  la  laisse  tomber  au  pouvoir  du 
général  Lambert^  commandant  1  avant-garde  de  Tar-^ 
méegrusse  partie  de  la  Moldavie  (V.  18  septembre, 
11  octobre).  Les  Russes  y  prennent  pour  une  valeur 
de  deux  millions  de  francs  en  rations  de  toute  espèce , 
outre  une  immense  quantité  de  munitions^  et  cette 
armé^  de  Moldavie  s^y  trouve  avantageusement  placée 
entre  le  If  iémen  et  les  Français  !  Seul  refuge  de  lar- 
mée ,  Minsk  ofirait  toutes  les  ressources  pendant  l'hi- 
ver entier^   Plus  tard,  Schwarts^enberg  pourrait  y 
rentrer;  ce  qui,  mettant  Tschitchagoff  entre  le  corp» 


aatrichiea  et.  lies  corps,  fratiçaia ,  ^}]|)i^«fait  TenBeml 
d ahandonner  le  pput  de  Çotîsoiiv,  et  {ivriiiettrait  d'e&> 
fectuer  ayec  ordre  le  passage  de  la  Bérézina  ;  Bchwart- 
zenberg  ne  fera  point,  de  nrouyement  f  Ici  commencent 
les  grandes  perfidies  de  l'Autriche  !  !  ! 

A  Krasnpï  (dix  lieaes  ouest  de  Smolensk],  Kutuseff  16-19  nd¥» 
veut  couper  les  colonne^  françaises  sur  La  gronde  soute 
4e  Smolensk  à  la  Bérézina.  Il  s'y  porte  avec»soiTante^ 
di:^^  mille  bommes  d'infanterie  ^trente  mille  chevaux , 
une  nombreuse  scrtillcrie  :  les  France  net  sont  -pas 
vingt-cinq  mille  combattans  efiectits;  ils  oni>  perdu 
beaucoup  de  leurs  canons  et  lès  trois  quarts  ^e  leurs 
chenaux;  ils  se  défendent  pourtant  et  arec  succès. .Le 
prince  Eugènq  Beaubâ^Toais ,  le  mar-échal  Da youst  4 
résistent  ayec  une  admirable  fermeté.  Le  général 
Koguet,  commandant  une  division  de  la  jeune  garde  ^ 
s'est  distingué  entre  tous  les  bi^aves,  en  attaquant,  le 
premier  jour,  une  nombreuse  avant-garde  d'infafiterie 
ennemie  qui  avait  tourné  les  faibles  bataiHons  ran^^s 
autour  de  Napoléon  :  Ce  général  V-  fondant  sur  les 
Russes  à  coups  d.e  baïonnettes ,  les  a  rejetés  dans  leui^ 
camp ,  où  il  est  entré  péle-méle  ave.c  eux  y  leur  laissàik 
à  peine  le  temps  de-  jeter  leurs  grosses  et  petites 
armes  dans  im  lac  voisin ,  et  de  mettre  le  feu  à  ledrs 
^})ris.  Ce  choo  a  suspendu  le  nyouvement  de  l'armée 
ennemie  pendant  vingt*quatre  heures.  L'Anglais  Wil-* 
'siSn  nomme  ce  cofnbat  la  l)ataille  des  héros. 

KutusoS ,  dans  son  rapport  à  l'empereur  Alexandre^ 
dit  textuellement  que  :  «  Les  Français ,  loin  de  se 
»  laisser  abattre  par  la  cruelle  extrémité  où  ils  se 
I  voyaient  réduits ,  n^en^  étaient  que  plus».enràgés  à 
»  courir^  sur  les  pièces  qui  les  éctasàient.  » 

^  Le  maréchal  Ney,  laissé  en  extrême  arrière-garde^ 
avec  six  mille  combattans-^  se  voit  àtttaqué  pat  des 
"tomb  vu.  \Q 
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toaaeeç  énormes  q^i  lui  fermât  ,sa  marofae  s  ne  pou- 
vant k^  renyamer;,  il  se  fetire  devant  elled  ,  âurprend 
lepassaffe  du  Dnieper,  se  fait  jour  à  travers  des  es-^ 
aaims  de  Cosaques,  et  rejoint  le  gros  deTarittéé,  dont 
pendant  de^x  jours  il  a  été  coupç.  Ney  montre  ici 
.  quels  étonnaniS  résultats  peut  amener  Tintrépidilé 
jointes  à  la  science  militaire;  tandis  que  KutusofT, 
semblable  au  pàcha  d'Héliôpolis  (V.  20  mars*  1800)  i, 
donne  ..un  e:xemple  éclatant  de  l'insufiisance  de  Ja  su- 
périorité.^n  forces  numériques  et  matérielles ,  quelque 
inunense  que  soit  cette  Rouble  supériorité^,  remise 
à  des  m^ins  inhabiles.  ' 

21  i^ovcmi).  I^es  généraux  russes  Lambert ,-  Langeron  (Français 
de  naissance  et  par  leur  éducation  militaire),  atta- 
chés à  Tarmée  de  Moldavie ,  s'emparent  de  Borisow 
suç  la  Bérézina,  achevant,  par  1  occupation  de  ce 
{loiût ,  le  plus  important  de  tous ,  d'enfermer  le  gros 
de  l'armée  française ,  qui  en  est  encore  à  cinq  ou  six 
noarches' v;ers  l'est. 

a3  noTemb.  ^  Le  maréchal  Oudinot ,  qui ,  depuis  l'abandon  des 
positions  sur  la  Dwina  (V.  19. octobre) ,  précède  im- 
niiédiatement  l'armée  en  retraite ,  reprçnd  le  poste  de 
Borisow,  enlevé  J'avant-veille  :  rien  n'est  au-dessus 
de  l'activité  ,  des  talens  et  de  la  bravoure  que  déploie 
le  maréchal  Oudinot  dans  cette  conjoncture  si  critique, 
si  décisive  pour  le  salut  des  derniers  débris  de  l'ar- 
mée !  C'est  à  Borizow  même  que  doit  s'effectuer  Ife 
passage  de  la  Bérézina,  principale  difficulté  de  la 
marche  des  Français  vers  le  Niémen.  Leur  situation 
est  des 'plus  périlleuses.  La  ligne  de  la  Dwiiia  est  for- 
cuée;  lé  générât  autrichien  Schwartzenberg ,  qui  trahit 
presque  oïlvertement ,  s'est  mis  à  couvert  derrière  le 
Bug  (V.  11  octobre);  nulle  difficulté  de  position. n'ar- 
rête l'ennemi  dans  son  opération  décisive;  tout  le  pays 
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est  à  lui,  et  les  Frayais  n'ont  que  cette  li^e  étroite 
sur  laquelle  ils  courent.  Il  vit  dans  l'aibondance  ;  ils 
souffrent  toutes  les  privations.  Les' attelages  dé  l'ar- 
tillerie russe  sont  en  «bon  état  ;  les  cbevaùx  dés  Fran- 
çais meur^t  d^fmm,  de  froid,  ou,  déferrés,  ne 
peuvent  se  soutenir  /ut  le  sol  entièrement  congelé. 
Tous  ces  malheureux  Français'peuvent  avoir  leur  tom- 
beau daûàf  les  marécages  de  la  Bérézina ,  dont  les  gla- 
ces lîe  semblent  s'amoMîr  tout  à  coup  que  pour  les 
engloutir.  Kutusoff  les  suit  avec  une  fureur  augmen- 
tée à  cbague  bumUiation  qu'éprouVe  son  inhabile 
poursuite.  Pressés  sur  leus  âanc  droit  par  Wittgen- 
«tein,  sur  leur  flanc  gauche  par  Tsc^tchagow  qui 
les  prend  encore  à  revers  ;  ayant  une  artillerie  et  une 
cavalerie  considérablement  réduites';  exténués  par  Ta 
disette  et  la  inarchè ,  engourdis  par  le  froid ,  ils  n'exi- 
stent ou  Hé  résistent  que  par  l'espoir  de  toucher  au  ** 
terme  de  tant  de  maux  :  un  dernier  élan  de  leur  bra- 
voure  sera  leur  dernière  ressource  !  Affreuse  alter- 
native, et  sans  exempîe  dans  l'histoire  des  calamités 
militaires  !  1  Voilà  le  résultat  de  l'orgueil  d€f  leur  chef, 
qui  sacrifie  le  plus  noble  courage,  la  plus  vaillante 
ardeur ,  qui  aiept  jamais  animé  d'aussi  nombreuses 
légions!!! 

Tous  les  corps  de  l'armée  française  (à  la  réserve  26-28 ndvtmb. 
de  quelques  divisions  ) ,  rassemblés  aux  environs  de 
Borisow  (cent  quatre-vingts  lieues  ouest  de  Moscou, 
trente-huit  lieues  est  de  Wilna),  offrent  encore 'une  * 

niasse  d'environ  quatre- vingt  mille  hommes ,  avec* une 
assez  nombreuse  artillerie.  Ils  ne  sopt  pas'  enbore  dés- 
organisés. Le  soldat,  du  moins  Celui  qui  vient  dé 
Moseou ,  abattu  par  les  fatigues  de  quarante  jours 
de  marche  sur  un  territoire  dévaisté ,  assailli  par  des 
essaims  de  Cosaques ,  accablé  de  privations ,  âbuffrant 
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à  de]Hi<>«aul€sexceiSsûr^s.n^eii|&  de  Ift'^tCmpémtiire^ 
rcitrouye  Cependant  sob  ardeur ,  à  la  vue*  de  l'eiifteim 
qui  Fattend  dans  Ja  présomption' de  la^ victoire.  lies 
corps  venaût  -  de  Moscou  se  voient  souten-us  par  ceax. 
de^  inàrécb^ftix  Victor,  Oudinot ,  'et  par  laf^division  po- 
lonaise qui  n'a  c[tre  peu  $oufiert  du  défaut  de  vibres 
et^  de  la  rigueur  du  froid.  Il  faut ,  ei^prémier  lieu , 
renverser  seize  mille  Kusses  £|,vaiit9geu'seni<(ftit  poatéfi 
au  débouché  de  Borisow ,  smr  la  rive  droite ,  efe  «p^ 
parteuant  à  rarmée  de  Tsçhit^bagow ,  avant,  la  joiicr 
tioif  de  \Vittgenstein  gui  suit  d^  trè&fr^  Tarrièjpe- 
garde  du  maréchal  Yictor^ur*  la  rive  gauche  aur^essus 
de. Borisow^  et  avant  aiilsi  que  KulusefF,  quijnari» 
che  avec  sa  grande  armée  sur  le  flanc  gauche  ,dit  grand 
quartier  général  français,  ait  le  teinps  de  .regagner 
trois  marches  qui  lui  ont  été  dérobées-^ 

^Deux  poQts  sont  jetés  à  Weselowa ,  village  à  qua- 
tre lieues  et- demie  au-dessus  de  Borisow,  pendant 
que  plusieurs  dispositions  ^annoncent  à  lennemi  que 
le  passage  doit  s'efiectuec^  sur  le  pont  m^me  de  Bo- 
risow. La  rapide  construction  de  ces  deux^ponts,>dan8 
ces  efiVoyables  ciroonstani;es ,  ofi're  un  des  plus  mer- 
veilleux exemples  de  ce  que  peuvent  la  bravoure. et 
la  science  de  nos  ingénieurs  militaires  !  La  Bérézina 
est  large ,  à  Weselowo ,  de  deux  cent  cinquante  toises; 
elle  charrie  des  gla^s  ;  le  bord  opposé  s'étend  en  ma- 
récages ,  que  travéfse  une  jetée  assez  étroite  :  la  berge 
de^Weselowo  est,  au  contraire,  élevée.     » 

Le  28,  Imtrépide  maréchal  Oudinot ,  qui  foxme. 
Tavant-ga'rde ,  étant  blessé  en  repoussant  Tsclûtcba* 
gow  ,  €dn^  les  forces  se  sont  groupées  à  la  rive.droite  , 
le  ilaréchal  Ney,pren^,  au  milieu  de  lactio»,  le 
commandement  des  trois  corps  (  deuxième  corps ,  Ou- 
dinot 'y.  trois^èm« ,  ^ej  ;    cinquième ,  prince   Pcmia-« 
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toiiWWrl  ;  Jf*y\  oMige  Tâcfaitchaj^ow  de  -  renoncer  au 
combat  !  Vesi  àxtis  cette  occurrence,,  décisive  pour  Je 
sàlut  de  touB*,  qufpce  maréchal,  surnommé  déjà  le 
brAvedes  brèves  ,*  étonnèle  courage  de  Oboy|his  vaiHan» 
scidats  ;  ik  reconnaissent  tous  dievoiic  Icflr  salut  à  s'oa 
inébranlable  ténacité ,  comme  ji  F^tréme.  prom^i- 
tude  de  ses  dftSj^ositions  !  !  ! 

ijeiiiaréchalAfictor  Caisse  en^rrière^garde  sxirla  rive 
gauche,  s^titiflat  aussi,  ce  méitih*j&ir  2o,  avec  une 
grande  fermeté ,  l'attaque  dé  l'armée  de  Wittgenstdn  ; 
Sft'rési5tànce4^ttrès-;^ofongée,  malgitle  rki*  grande*  dis^ 
proportion  du  nômbr^  êe  niiarébhal  b  ajaot  que  douz# 
AMlle  homi^èi^  deipuis  la  ;^ille  que  ta  diyisioh'Pfa*- 
thouneaun:.,  jetée  l^^éme  jour  sui:  plusieurs  diviérons 
enneniies,  et  emba^aisée  par  les 'équipages,  a  \£té 
prise  tout  .entière  ,  api*^  ûne'"^  résStance  honoraMè- 
ment ,  prolongée  y  tandis  que  Tennemi  <k)mp1^  au-  delà 
de  quarante  mille  «hommes.  Le  Béuvième  corps  est 
donc*  oblige  de  ré^sjdër  les  poâts.  «  AussijÉt*  on  le^ 
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fait  sauter',  àla4li^i)^i^t  àrautrefhre,  l artillerie, 
le^  bagages,  et  'Ui^^grand  nomM'e/de  inalhénre^x; 
presque  tous  non  oombattans^^  qui  n'ont  pu  passer.   * 
La  plaine  assez  grande,  .c[ui%e  troui^p^ devant  We- 
selowo ,  offre,,ie  soir^  un  sffectstcle  dont  l'hftfceUfr.  eit 
difficile  k  peindiye.  Elle  est  couverte  de^voiliiïrjBS  'et 
de  fourgons ,  là*  plupart  renversés  les^^ns  SUr  ,1^»  ^ 
autres  et  brises.  Hfe  ^t  joncbéé  de  cadavre&^ça- 
dividus  jjjin  nrilitairtfe ,  parmi  lesquels  .où  Bte^^oit 
^que  trop'dei  femmes  et  d'enfahs ,  traîtfési^^' suite 
de  Tarmee  jusqu'à  Moscou,  ou  fuyant  cette  ville 
pour  suivre  leurs  coJSpatriotes ,  e,t  que  la  mpft  a^it 
frappés  dé  dîfierentes^  manières.  Le  soft  (ïe^cès  mal-  -^ 
'heureux,  aumîKeu  de  la  mêlée  des  deux  armées', 
ffut  d*être' écrasé$^saus  les  roues*:  des  voilures  ou 
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»  SOUS  \ps  pieds  des  cheVaux;  frappés  paries  tiMiletd 
»  ou  par  le$- balles  des  deux  partis  fnoycs  «a  Toukàl 
»  passer  les  ponts  av0c  les  troupA  ou  dépouillés  par 
»  les  ^Idate  eimemis,  et  jetés  mi«sur  la  neige  où 
^^4e  froid  t#mina  bientôt  leurs  souffrances.  »  (ilfé- 
mmres  de  Fûumncourt.*  )  Bu  outre,  les  Russes  font 
près  de  vingt  mille  prisoncdors  sur  le.jchamp  de  ba^ 
taiUe ,  «'^mpareÀt'de  cent  ciâqHente  |^ièces  de  cctnon  , 
cest4"dire^4êl*ulir l'artillerie ,  hors  quelques  pièces, 
et  d«  preèq^  iOHS  les  bagages ,  ^^armi  lesquels  fli 
retrouvent  les  Tichesses  et  lies .  tropbélà  <  enAeyés  èà 
Moçcou,      ^    ^  *  '  »  • 

*  sS^  faussps  nuanœuvres.^^  et  ^l'on  peutfm^D^  direjb 
trabfson  du  corps  autrichien.,  codïfjteïit  aussi  dsms  les 
c^iuses  de  tje  résultat.  Schwatt^ejAcrg ,  eA  mesure  de 
contesiir  et  de  parftyser  Tschi^hagow ,  amt  fait ,  a  la 
ttpfde  septembre",  un  mouvement  rétrograde  s«ir  le  du- 
ché, de  Varapvîe  ^  fajouyement  qui  iiécouvraiA  Wilna  Ç  ^ 

%Iiûik  •  Unettâit  en  Tair  l^e  tirqtjte  de  IWrméefran- 
çaise  }  slnpxollesBe  et  ses  aUuveallM^t'm 
enlever  Minsk»(le  W).  QuoîqVJllat  revenu  trfrdsur 
«  cette  place ,  il  pouvait  néanmoins  la  reprendre  avant 
le  26 ,  et  mettant  TssAitehagow  entre  son  corps  et  là 
gy«ande.2Ûteée,  il  LatytfaiH  empêché*  de  s'emparer  du 
ipont*de  Borisoyii(  le  21  ) ,  ou  raurÂH  forcé,  de  ràban* 
dQ])n4#  att^ti&  vite.  On  eût  effeétjié  le  passage  de  la 
B^Wi^^s^s  <^i^fosion  et  ai^iâil*rarrnrée  de  KutusofT 
9ur  l'arrière  "garde  française: 'H  serait  d^^ciie  de  ne 
pas  adMBttre  que,  dès  lors,  Schwartzdihberg  se  coii- 
duisailn^ar  des  motifs  de^politiqite  distincts  des  inté- 
r^tiS'de  la^cause": pour  laquelle V  était  sous  les  armes; 

^  il  devi'ent  iiiipossïble  de  ne  pas  discel-néf  qfte  le-  ca- 
binet de  Vienne  disposait  déjà  ssfcdéfcction.  Quoique 
sa  diplomatie  ait  épaii»si,>^ans  cette  circonstance,  les 
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Tqiîes  âk^l^^i^  suit  to^ijoars-çi  bkû  s'cnreloppêr ,  il 
XtiSie  de  ses  combinaisons  ^^chées^  assez  d!'indi€e9qai 
ne  permettent  pas  de  doutapl^u  il  ji'ait  donné  de  dou-^ 
bles  instructions  à  $oia  géàéral ,  et  ne  Tait  autorisé  à 
lieer  parti  des  revers  qu'éprouverait  larmée  français^ , 
OU:  même  de  toute  interruption,  dans  sa  marche  triom- 
pliaixte. uQertes',  Napoléon r qj^i^vait  réduit  ror.^ueîl 
4e  la.  maison  d'Autriche  à  lui  offrir  une  archiducl^se 
pour  épouse ,  devait-U  s's^ttendre  à  la,  fidélité  de  lalv^ 
iiance  auti?ichienn^ ,  ^la  fortune  abandonnait  lès^ 
{les  françaises  !  Dè&  le  Uésastre  de  .Mq^u ,  il  pou^- 
'.i^it  pressentir  les  dispositions  dé  cette  puissance;, 
mais  Napoléon  V  malgré  les  ayis  Réitérés  qui  lui  fu- 
rent adressés  ^ur  la  prochaine  trahison  diç  r^triche', 
jet  les  doubles  ordres  .doQnés  à  Schwart^emberg ,  s  obs^ 
tina  à  croire  que  sonbeau-père  lui  demeurerait  fidèle. 
T^i  «si  ce  trop  fameux  passage  dé  la  Bérézina,  où 
Farmiib  française  échappe  à-  son  entière  destruction , 
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trois  marches.  La  r^éunion,  §ur  Boriso^,  des  deux 
armées  russes  parties ,  Tune  du  gplfe  de  Livonie ,  ainsi 
que  de  la  FiiJande  suédoise,  ^^tf^^de  la^Moldavies- 
cette  céunioA  asfciise  éternellement  l'imprévc^^i^t  >r-  • 
gueil  de  Napn^éon ,  qui  ,'loin4ié  soupçonner  la  pd^sir 
bilité  de  leiir  coopén^^n ,  campe  quarante  jours  sur 
les  cendre»  de  Moscou,  dans  la  coi|ten^lation  de  sa 
\&He  conquête,  et  ne. doutant  pas  de  clore  la  càmpJgne 
par  des  négociations  qui  répareront  IHnsigne  imptu^ 
dence  de  sa  rapide  incursion' au  c^uf  de  laJElusçift. 

Ce  désastre  immense ,  inouï ,  cet  épouvantable^e-; 
sultat  des  plus  faufêsesxoAiceptions ,  obscui^it  là  gloire 
militaire  de  Napoléon.  .Quoiqu^l  ^  vécu,  dans  une 


\ 


'    période  d«  Juiate,  civilûiition  y  où  la  réalH^^és  princi-t 
paux  ligiiU  histoHqiies  ne»idssè  pas  élre  mÂe  «a  doute^ 
où  elle  n'est  pas^exclidS^en^ent  confiée  à  rincertame 
transmission  des  traditions  ^orales  y  t>ù  la  discussion 
donne  aux  récits  une  certitude  bien  fondée,  nos  des- 
cendons seront  néanmjrins  embarrassés  potit  compren- 
dre la  vie  deNapol.éon  ^pour  rattacher  ses  revers  à  ses 
triomphes. f  pour  concilier  la  fin  de  son  règne  arecle 
4ébut  de  sa  dictature  consulaire ,  avec  ses.  premiers 
exploits  ;  ce  qu'il  y  a  de  sublimet,  d'admirsdile  tians  une' 
moitié  de  %a^  carrière ,  et  ce  quil  y  a  de  petit,  dk 
bas ,  de  condânmable  dans  Tarutre  moitié  !  La  postée 
rite  rester^ «confondue  à  la  vue  de  cette  disparité. 
Gomp£illeraitK>n  Ghades  XH  à  Napoléon?  Eh  bien! 
Charles  Xh  ,  à  Pultawa  même ,  excite  l'admiration. 
Quel  courage  !  Sa  gloire  pâlit,  mais  ne  s'éteint  pas  ;  si 
Tenchantement  éesse,  si  le  prodige  s'est  évanourf%sa  fin 
étonne  encore  :  l'indomptable  volonté  de  Ghams  XII 
n'a  rien  debas ,  lâen  quiil^grade  l^homme'^çiefrîer, 
lèmonarqûe  ;  il  n\ise  d^■pu^  moyen  vil  oîi  nari>are } 
il  ne  s'abaisçO'^oiDt  à  d'i^îgnes  stratagèmes  pour  èe 
relever  de  son  infortuné.  Plus  ta^d ,  ce  héros  a  la  f^ce 
de  s'avouer  l'égarement  de  s(ui  âme  ;  il  recommence  sa 
.  etrrièce  en  grand <li0|^e,  en  habile  politique.'  Une 
»  mort  ^uQpinée ,  autant  que  glorieuse ,  d'-^tteint  !  h  Mais 
^a^léon ,  à«l4  .^éréiina ,  ne  se  distin^e  par  aucun 
fait  ;  et ,  plus*  tard ,  il  deviendf^l'objet  èft  la  pitié  ou 
de  l'indignatyin  ^e  tout  ce  qui  sent  et  pehseN&n  homme. 
Il  m  saura  pas  mourir  en  soldat  ;  il  subira  le  sort  ^'ùn^ 
vi^r  disgracié  auquel  on  fait  grâce  deJa  vie ,  et  q«i  sue 
réligne  ^  la  teFmÎDer  dans  uQe  i^vilissante  captivité 
.('V..!^  octobre  ISU).         '  ' 

4  d({c«i»b.      Napoléop  atl;aint  IVEalodetehp^  (  viaigt  lieues  ouest 
de  Borisowvquins^  lieues  nord-ouest  de  Minsk). 
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Dçptiis  la: ^BéHmÈai^  le  pajs-^ptvaï'  plateau  boisé 
dont  les  eaux  font  un  vàttÉklnaitcage  (  ràrmée  yieiit  de 
le  tFàVerser  sur. trois  ponts  consécutifs  de  trois  cents 
toises  de  longueur,  avec  un  étonnemcnt  mêlé  de  frayeur 
et  de  joie,  heureuse  que  les  ennemis  n'aient  pas  jn^ 
cendié  ces  ponifs  faits  de  sapin  résineux  ! 

Le  vingt^neuvième  bulletin ,  rédigé  pendant  celte 
marche  accélérée ,  et  daté  de  Malodetcbno ,  parviendra 
le  t6  à  Payis.  Si  peu  semblsjtile  aux'bulletia^  pr^ecé*^  * 
dens ,  il  découvre  ai£&  Français^'tûujours  confians  d^uos 
la  destinée  de  celui  qui  sacrifie  leurs  enians,  et  tou- 
jours éblouis  de  ses  anciens  triomphes,  la  vaste  étçndue 
et  la  sombre  pcofondeur  dçs-ealanutés.'Les  coBJectures 
ont  une  teinte  sombre,  depuis  que  les  bulletins  de 
l'armée  n'apparaissent  qu'à  de  lobgs  ^inl^HaHes.  Le 
vftigt-sixième  bulletin ,  de  Borowsk,  sur  la  Moskowa, 
portait  la  date  du  23  octobre  ;  le  vingt-huitième ,  celle 

du  1 1  novembre. 

* 

La  nue  exposition,  de  tant  de  malheurs ,  étalée  da»t 
ce  vingt-neuvième  bulletin,  dévient  Un  noifveau  piéée 
offeiCi^au  généreux  dévouement  de  cet  te,  nation,  qui  se 
plaît  à  cr<Mre  que  son  citef  veut  saisir  la  première  c<JM^ 
joncture  favorable  pour  ramener  la  j»aix,'et  asseoir 
enfin  les  fondemens  du  bonheur  gméral  ;  et ,  dans 
cette  persuasion^  la  nation  se  prépare  sans  murmure 
aux  plus  grands  sacrifices.  Toujours  plein'de  ses  sou- 
venirs d'Orient,- le  conquérant  fugitif ,  racontant  les 
détails  de  cette  catastrophe ,  aime  à^comparer  les  Qo-^ 
samies  aux  hideut  Bédouins  ;  et  cette  similitude ,  re- 
produisant à  ses  yeux  une  agréable  perspêôlive,  sembkL 
]p  mettre  à  Taise  pour  la  ^uite  de  sa  narration.  Il  avoue 
donc  lé  désastre  entier  ;  nqfc  il  a  soin  d'a^dillÉ^que 
V  les  hommes  que  |^  nfttureVa  pas  trempés  a^ez  for- 
n  temeat  pour  étsè  aih^^sus  de  toufes  les  chances  du . 
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»  sort  jet  dé  la-  fortipe,  paruréut  é&lmlés ,  perdîdenC 
»  Imr  gûUé ,  Jeur  botee  Iwmeur ,  et  ne  révèrent  que 
9  malheurs  et  caft^strophes  ;  ceux  qu'elle  a  crééff  Bupé* 
n  rieurs  à  tout  ctnuiervaieDt  leur  gai  té  et  leurs  maniérei^ 
»  ordinaices,  et  virent  une  nouvelle  gloire  dans  de 
»  nouvelles  difficultés  à  surmonter.  »  Il  finit  cet  affreux 
ilksit ,  adressé  à  cinq  cent  mille  familles  éplorées,  en 
disant  que  «  jamais  sa  santé  n'a  été  meilleure.  »  U 
'  vQÙdcai^'  qu'en  apprenant  qu'il  jouit  d'une  par&Ue 
sa^té ,  la  France  et  TEàrope  ne  vissent  rien  de  changé 
dans  le  gt^nd  changement  amené  par'cette  catastrophe. 
Voilà  l'homme  à  la  voix  duquel  les  Français  prodiguent 
leur  saog  depuis  quatorze  années  !         * 

Le  iH)ide  Prusse ,  Frédéric  II ,  dans  une  conjoncture 
très^ritiqq^  (en  1757),  assembla  ses  généraux  et  les 
principaux  officiers  de  son  état  major,  leur  expulsa 
l'étendue  de  ses  revers ,  en  déclarant  qu'il  comptait 
plus  que  jamais ,  pour  enlever  à  l'ennemi  les  ayantages 
qi/il  venait  d'obtenir,  sur  Je  zèle ,  la  constance  iné- 
Kramiable  ,*^le  courage  et  Tamour  de  la  patrie  qui  n'a- 
vaient cessé  de  les  animer  ;  il  les  chargea  de'  co4(|nxu« 
#lquer  toutes  ces  choses  aux  officiers  et  encore  aux 
soldâto  de  Tarimée ,  afin  de  les  préparer  aux  grandes 
actions  qui  ne'*tarderalent  pas  d'avoir  lieu.  Elle  était 
sublime  et  touchante  l'idée. d'associer  ses  officiers  ,  ses 
soldats  même ,  à  la  grandeur  de  ses  sentimens  !  Aper<- 
çoit-ioa  cette  idée ,  ces  sentimens ,  dans  la  déldaration 
de  Napoléon  à  la  France  ? 

Une  note  fort  étrange,  et  dans  laquelle  on  ne  saurait 

jpoir  qu'unufkisolent  persiflage ,  suit ,  dans  le  journal  of- 

^ciel ,  le  récit  du  conquérant  fugitif  :  «  Ce  bulletin  doit> 

»  stjfiÊfjbt  à  l'admiration  cg'inspirent  la  fermeté  stoïque 

M  et  le.puissant  génie  de  'sa  majesté.  Peu  de  pages ,  dans 

»  l'histoire  ancienne  e{  modc^.ev  peuvent  étrie  -cf^upa*^ 
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•  rée^  à  ce  mémorable  bùlfell;^a  ,  sous  le  rapport  de  la 
»  noblesse,  de  Télévûtioii  et  de^Yintétèt-  C'est  une 


»  pièce'  histo^quje  du  premiep  rang.  Ilçéûophon  et  Cé-^ 
»  sar  ont  ainsi  écrit;  Tun  la  Retraite  dés  diot  mille, 
»  l'autre  ses  Commentai^ies.  »  ■     " 

NapQlécHDi  AJ#fÇ  à  Smorgoni  (doUae  lieues  ouest  de  5  dccemb. 
Willika) ,  où  il  confère  au  roi  de  N.iples  (Murât)  lëi 
eomnidlidement  des  débris  de  l'armée,  et-,  se  lùettant^ 
isolétuent  et  furtiTegient  #n  route  vers  Parrs  ^  laisse  à 
ses  soldais,  pour  liernière  ressource,  cet  exemple' de 
lâche  égoxsme .  Aussitôt ,  l^éso?dre  devient  gépéral  ;*  fe 
fuite  du'cbef  est  lte']|igDal  de  la  dispersioir.TLja  plupart 
des  corps  q^i  ont  maintenu  jusqu'à  cette  beure  une 
apparence  d'organisation ,  se  débandent  tout-à-fait.  Le 
froid  se  soutenant,  depuis  plusieurs  jours,  à  vingt- 
cinq  degrés  (de  Réaumur) ,  un  grand  nombre  de  sol-- 
dats  ont  les  pieds  ou  les  mains  gelés,  et  sont  horè 
d'état  de  porter  les  armes  et  presque  de  marcher.  Un 
nombre  considérable  de  chevaux  d'actillcrie  ayaut  péri 
sous  leurs  harnais ,  il  a  fallu  abandonne^  beaucoup  dé 
pièces. 

C'est  lorsque  Napoléon  voit  expirer   ses'  victimes 
par  miniers  qu'il  les  quitfe  :  il  court  à  Paris  en  de-  '  ' 

i)}i|inâer  d«6  milliers  d'autres',  destinées  à  succomber 
aussi  sous  le  poids  de  son  ambition  ;  *car,  si  l'avenij  lui  • 
feit  retrouver  des  chances"  favorables  pour  rendre  le 
«cpos  au  monft  et  femeç  les  plaies  de  la  Bjancé,  il 
les  repousser^,  ftpp  orguéMlèuic  pour  conseiUir  à  dé- 
tacher une  seul^pi^^ce  de  son  grand  empire  (V. 
12  juillet,  10  août,  31  décembre  118ÉK*.  N*a-t-il  pas 
annondllcque  des  batt,çries  ennemies  placée?  sur  les 
haufeurs  de  Montmartre  ne  Tamènei'aientpas  à  céder 
un  {>ouce  de  terre  Î^EÉ  vain  dirait-en  ,  pour  pallier  la 
honte  de  eétte  éva'siqp  ,  que  N-anolSoài ,  en  F^raiice  ,'^est 
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seul  capable  d'arrêter  ja  défection  de  ses  alIiés^,  et .  de 
trouver  les  moyens  de'frayer  uu  passage  aux  débris  de 
larmée  ;  il  ne  ^Touyera»  que  trop  que  |f  soin  de  sa 
puissance  est  le  yrai ,  Tunique  motif  dé  sa  détermiiia- 
tion  !  SjUa  ,  voyant  ses  soldaCs  près  d#.làcber  jAed,  à 
1^  bataille  d'Orchomènes ,  leur  adr^|É^  çe^-  p^role^  : 
«  Fuyez ,  et  moi  je  meurs  ici.  Si  l'on^eus  demande  ce 
4^  q^/s  vous  avez  fait  de  votre  gifixénj. ,  dites  qÊto  veus 
»  l'avez  abandonna  sur  le  «^amp^de  bataille,»  Quel 
contraste  eiiitre  le  capitaine  d  alitreCois  et  le  i^néralis- 
aune  d'aujourd'hui,  e^tre  jQ^aparte  et  Napolépn  l 
\^  ^  Le  dépatfl^u  chef  aliénera  la'  4éA>rgaxiisation  et  la 
dispersion  tots^es  dé  ce  petit  Aomhre  de  q^ilsâres  qui 
conservent  un  pou  d'enàemble,  et  que  retiennent  en-, 
core  quelques  faibles  liens  de  subordination.  Officiers 
et  soldâtes ,  tous  ^e  dispersent  :  les  meilleurs  ne  se 
reflipectent  plus  eux-rmémes  f  rien  n'arrête  ;  plus  de  fra^ 
ternité  d'armés ,  plus  de  société ,  aucun  lien  ;  l'excès 
des  matixabrutira  jusqu'aux  plus  disc^pjtftés^  entre  les 
hommes  d'élite  ;  là  faim  aura  déduit  <;es  déplorables 
victimes  de  la  guerre  à  l'instinct  brutal  de  conéerva^ 
tion ,  «eu^ mobile  des  plus  faro^^cbes  animaux. 
icHii  àéttmh.  Le  désordre  et  le  défa%t^'àdlninistration  simérâoure 
ont  ét|.et  sont  si  grands ,  qu'oiï  p'a  fait  a^s  ti^oupe^ , 
^  dans  l'espace  de  defux  mois ,  que  trois^  distributions:,  à 
Smolensk ,  &  (MrAia  e€  à  Kêwnp ,  et ,  daiis^  ce&  distri*? 
butions^on  necomprenjiii  £[ue  lerf  ^aats  préeens  aiçt 
appels ,  qui  ne  formaiient  ^uère  que  ))|.cmquièine  par- 
tie de  l'armée.  Les  immenses^  magns^hs  ra^emblés  à 
'^^ilna  sont  s^lMdônnés  faute  de  moyens  de  transport, 
la  situation  déporable  dans  laquelle  une  tenmératiffe 
excessivement  rigoureuse  a  réduit  l'armée,,. ne  *per-:  * 
mettant  jias  d'y  jiyrendrepQsitiam.^'est  du  nioin^  la 
*4éciaioQ  du  comidÉndant  fin  chef;  d^  Murât ,  quider» 

« 
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.Tait  savoir  ou  juger  c[ue  les  bataillons  susses ,  en  butte 
à  d^ég|ales  souffrances ,  se  trouvait  dans  tin  état  sem- 
blable de  décomposition  et  de  faiblesse  physique.  Pai: 
son  départ  si  précipité  ,  Murât  permet  à  Kutusoffde 
s'arrêter  dans  cette  ville  où  sont  intacts  les  immenses 
magasins  que  les  Français  avaient  réunis.  On  y  troute 
du  pain,  4u  biscuit  et  de. là  farine  pour  cent  mille 
hommes  p'endanf  quarante  jouts,  sans  compter  les  Mes 
des  inagasins  d'hiver  (blés  séchés  au  four)  qui  com- 
mençaient d'arriver  dé  là  Samogitie  ;  de  la  viande  po«r 
"Cent  mille  hoîhmes  pendant  cmq  semaines;  de  la  bière 
et  de  Teau-dervie  dans  une  proportion  plus  grande  to<^ 
xote-f  trente  mille  paires  de  souliers;  une  îrameUse 
•quantité  d'efi'ets  d'habillement ,  d'équipement  et  ide 
lijauTiachement.  Telles  sont  les  ressources  considérables 
que  Murât ,  par  sa  fuite  accélérée  ^  par  son  inexcusable 
conduite^  laisse  à  l'ennemi  !  La  température  s'ésti^abais*- 
sée  à  vingt-^sept  et  même  à. vingt-huit  degrés  de  froid. 
Soixante  mille  homipes  avaient  traversa  1§  Bérésina , 
et ,  depuis  ,  vingt  mille  recrues  s'étaient  jointes  à  ewç  ; 
sur  ces  quatre*^ vingt  mille  hommes ,  la  «moitié  venait 
de  périr,  et  la  plu|iart ,  dans  ces  quatre  derniers  jours, 
entre  Malodetchno  et  Wilna.  • 
.  A  \^lna ,  la  fa^m  ab^t  les  malheureux  Français ,  le 
froid  les  .paralyse ,  le  feu  les  consunie  ^u  le  fer  les 
achève  ;^ndi^ue  celui  qui  les  a  dévoués  à  tous  ces 
maux  fuit  seul  sur  son  rapide  traîneau. 
•*  Les  soldats  de  Napoléon  n'ont  pas  épuisé  dads  les 
murs  de  Wilna  les  effets  de  son  inconsidération.  Près* 
qu'à  Is^  porte  occidentale  se  présente  la  montagne  de 
Ponary,  courte,  mais  rapide,  couverte  de  verglas; 
elle  ofire  une  résistance  impossible  à  vaincre.  Là,  les 
Cosaques*  remportent  les  seuls  exploits  qu'ils  ambi- 
tionnent ,, d'abondantes  dépouilles ,  un  riche  butin. 
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Il  oêi  impoatible  de  trouver ,  ctaos  les  exagérations 
si  diversement  emphatiques  des  généraux  eusses , 
ivres  d'un  dénoûment  auquel  leur  bravoure  et  leurs 
talens  n'eurent  aucune  part  ^  des  données  tant  soit  peu 
probables  qui  permettent  d'établir  le  nombre  des  mou- 
xans  qu'ils  ont  ramassés,  des  tadavres  et  non  des 
boBames  qu'ils  ont  pris.  Lia  jactance  mo.skovite  en  a 
fait  des  trophées;,  jamais  trophées  ne  furent  plus  aisé- 
ment enlevés.  Les  élémens,  ont  presque  tout  fait,  et, 
tspmmeon  le  dit  vulgairement  en  Russie  :  «  Ce  n'est 
•  point  le  général  Kutusoffqui  k  tué  ou  dispersé  les 
ji.  Français  ;  c'est  le  général  Morosow  {la  gelée).  » 
lôdeccn.b. .  G'cst  «icorc  ICI  quon  retrouve  le  maréchal  Ney 
(1^.  le  10),  toujours  le  dernier  à  se  retirer,  proté- 
^aaat  toujours ,  au  mépris  de  sa  vie ,  la  vie  et  la  re- 
traite du  dernier  soldat;  ranimaot  l'espérance  éteinte, 
«b  valant  seul  d'épais  bataillons  !  On  lui  avait  d'abord 
décerné,  par  acclamation,  le  surnom  de  brave  des 
graves  ;  mais^  après  le  combat  de  Krasnoï  (V.  16, 19 
novembre),  on  le  reconnaît  aussi  pour  le  capitaine  le 
plu^habile  et  le  plus  fort  dans  le  revers.  C'est  à  Nej 
que  devront  leiur  salut ,  les  illustre»  débris  de  la  plus 
belle  armée  que  la'  France  ancienne  ou  nouvelle  ait 
jamais  lancée  hors  de  son  territoire.  Ici  s'embrassent 
quelques-uns  de  ces  guerriers,  qui,  portés  par  une 
vaillante  ardeur,  se  jetaient  au  mois  j3e  juin  sur  la 
même  rive  qu'ils  délaissent  aujourd'hui  si  déplorable- 
ment«  Ney  avait  franchi  le  Niémen  à  la  tête  de  qua^ 
rante  mille  hommes  de  superbes  troupes  ;  il  le  repasse 
suivi  seulement  de  ses  aides- de-camp.  Le  prince  Eu- 

Sène  parvient  à  réunir  douze  cents  soldats  mutilés ,  à 
cmi  perclus,  restes  infortunés  de  cinquante  mille 
combattanS)  amenés  d'Italie.  Davoust,  qui  guidait  en 
juin  quatiie-viiDfrgt-cinq  milice  braves  répartis  en  cinq 
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Mies  dÎTÎeieiKyBe  comptera  que  dh^-sept  eents  liom«- 
mes  soiis  les  drapeaux  dans  les  pnsmiers  jours  de 
mars  suivant ,  à  Thorn.  Les  autres  corps 'd\'irmé6  ne  se 
trouTent  pas  moins  décomposés ,  ou  leurs  hofumes 
moins  dispersé)»  ;  et  des  quatre  cent  mille  guerriers 
qui,  à  Touverture  de  la  campagne,  franchirent  ce  fleuve, 
à  peine  trtiite  mille  le  repassent ,  parmi  lesquels  les 
deux  tiers  n'ont  pas  vu  le  Kremlin.  Mais  celui  qai  les 
entraîna,  qui  reçut  d'eux  une  ôl^éièsance  sans •korjoes, 
ne  les  a  point  attendus  (V.  le  5). 

La  guerre  offensive  qui  vient  de  se  terminer  n'a  pas 
été  plus  longue  que  les  rapides  invasions  des  années 
précédentes;  la  cî^pagne  d^  1812  se  resser^re  dans 
un  espace  de  temps  aussi  borné  que  les  campagnéande 
1«05 ,  de  1806,  de  1807  et  de  1809;  mais  le  résuUat 
de  cette  dernière  agression  est,  pour  les  mères  fran- 
çaises ,  un  deuil  affreux  ,  que  suivront  d autres  deuils; 
jusqu^à  ce  que  l'homme  qui  les  a  causés  soit  enchaîné 
sur  une  île  lointaine ,  et  qui  deviendra  sans  rivage,  dès 
Une  la  destinée,  dont  il  fut  l'aveugle  âectat-eur,  l'y  • 
tara  déposé. 

Tandis  que  la  France  et  TEurope  croient  Napoléon  i8deVei»y>. 
perdu  dans  les  frimas  du  nord  f  elles  apprennent 
qu'en  moins  de  quatorze  jours  il  a  trèivérsé  la"  Pologne, 
l'Allemagne ,  franchi  le  Rhin  et  atteint  les  rives  de  là 
Seine;  qull  est  accouru  au  milieu  des 'familles  déso- 
lées ,  jaloux  de  confirmer ,  par  son  apparition ,  la  pré- 
cieuse annonce  du  dernier  bulletin  :  «'La  santé  de  sa 
»  majesté  n'a  jamais  été  meilleure.  »  Arrivant  à  Paris , 
quarante-huit  heures  seulement  après  ce  billet  de  faire- 
part  ,  il  n'en  excite  pas  moins  les  transports  de  joie 
de  ce  sénat  conservateur ,  de  ce  sénat  ausbi  servile  que 
celui  qu'un  empereur  des  anciens  temps  voulait  foire 
présider  par  $on  cheval.  Les  témoignages  de  servilité 


l60  GOtlVERNEM^NT 

qu'exprime  TsMlresse  de  féticitatioa  smr«le  fortuné  re^ 
tour  du  souTerain  échappé  au   désasrtre  général  9  nie 
sont  tempérés  par  aucune  observation  sur  les  maux 
immérités  de  la  patrie ,  sur  les  soufirances  de  Thuma-^ 
nité.  «^Le  séns^i  (dit  le  naturaliste  Lacépààe)  sem- 
»  presse  de  présenter  au  pied  du  trône  de  votre  ma- 
n  jesté  impériale  et  royale  l'hommage  de  tiesi  félicita- 
»  lions  sur  l'heureuse  arrivée  de  votre  majesté  «u 
»  milieu  de  ses  peuples.  L'absence  de  votre  majesté  y 
»  sire ,  est  toujqurs  une  calamité  national^  ;  sa  pr4-^ 
»  sence  est  un  bienfait  qui  remplit  de  joie  et  de  con- 
»  fiance  tout  le  peuple  fr'cmçais....*  Le  sénat,  pre^nier 

»  conseil  de  l'empereur,  et  dont  l'autorité  n'esi$te  que 
»  lorsque  le  monarque  la  réclame, et  la  met  en  mçu- 
»  vement ,  est  établi  pour  la  conservation  de, cette  nn^ 
»  narchie  .et  de  Fhérédité  de  votre  trône  ^  dans  notte 
»  quatrième  dynastie.  La*  France  et  la  postérité  le 
»  trouveront,  dans  toutes  les  circonstances,  fidèle  à 
»  ce  de^^oir  sacrée  et  tous  se»  membres  seront  tou- 
».  .jours  prêts  à  périr  pouria  défense  de  ce  palladium 
»  de  la  sûreté  et  de  la  prospérité  nationales  (Yoyea 
»  avril  1814)  !  »   Le  sénat  Rengage  à  reconnaître  les 
héritiers  de  son  sahg^auguste  ;  il  l'ass^ure  du  dévoue- 
ment et  de  l'aiTection  des  Français  qui  n'attachent  de 
honheûi:qu'à  le  défendre,  de  l'empressement  des  jeumps 
gens  à  voler  sous  les  drapeaux.  L'empereur  répond  : 
«  Sénateurs,  ce  que  vous  me  dites  m'est  fprt  agréable  ; 
»  j'ai  à  eoeur  1»  gloire  et  la  puissance  de  la  Francp  ^ 
»  mais  nù§  premières  pensées  sont  pour  tout  ce  cpii 
j»  peut  perpétuer  la  tranquillité  intérieure.........  Pour 

»  c^  trône  auquel  sont  attachées  désormais  les  desti- 

»  nées  de  la  patrie J'ai  demandé  à  la  Providence 

»  UB  nombre,  d'années  déterminées..... ..« J'ai  ré-« 

A.ftéchi  à  ce  qui  a  été  fait  aux  différentes  époques  de 
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»  notre  histoire;  j  y  penèerai  encore  »  (aux  précau- 
tions à  prendre  pour  assurer. la  succession  à  son  fils). 
Et  c'est  Bonaparte ,  né  sous  la  domination  géiioise , 
élevé  aux  frais  dû  gouvernement  français,  qui  cite 
notre  histoire  ,  qu^  parle  de  la  gloire ,  de  la  puissance , 
et  se  tait  sur  le, bien-être  dé  la  nation;  lui  qui  a  ré* 
pându  le  sapg  de  deux  millions  de  Français  pour  la 
cause  de  son  exclusive  ambition  et  l'élévation  d^  soû 
indigne  famille  ;  lui  qui ,  au  moment  de  1  épouvantable 
catastrophe  que  seul  il  amène,  ne  s'occupe  essentiel<*- 
lement  que  du  soin  de  conserver  le  trône  à  son  fils  ! 
Et  le  sénat  le  seconde ,  Tencpurage  ;  et  les  Français 
accourent  à  la  voix  du  sénat  !  Malheureux  Français , 
qui,  traîtretisement  renfermés  dans  une ^ liaison  en 
flammes ,  sont  obligés^ ,  pour  leur  prtfprè  salut ,  de  ga- 
rantir sa  conservation  à  celui  qui  s'en  fit  le  maître! 
Peuple  trop  à  plaindre  d'être  ainsi  sacrifié '1  Le  26 ,  le 
grand-maître  de  l'université,  Fontanes^,  viendra  dé- 
poser aux  pieds  de  son  maître  un  dixième  tribut  non 
moins  adulateur,  iioii  moins  vil  que  les  neuf  autres  qu'il 
a  payés  au  despote  couronné  (V..  16  aoàt  1807,  7  fé- 
vrier 1810  ,  etc. ,  etc.  )  :  il  faut  citer  pour  la  seconde 
fois  cet  efiroyable  tiribut ,  pour  bien  se  pénétrer-du  de- 
gré d'adulation  où  peut  .descendre  un  rhéteur  aussi 

sertilèque  Fontanes.  « L'étude  des  bonnes  lettres 

»  qu'enseigne'  Tûniversité  d^  Paris  ,  est  fondée  sur  le 
»  bon  sens  ;  le  bon  sens  s'arrête  avec  respect  devant  le 
»  mystère  du  pouvoir  et  de  l'obéissance.  Il  l'abandonne 
*  à  la  religion  qui  rendit  les  princes  èacrés ,  en  les  fai- 
»  sant  l'image  de  Dieu  même*....  Permettez,  sire,*  que 
»  l'université  détourne  un  moment  les  yeux  du  tnône 
»  que  vous  remplissez  de  tant  de  gloire ,  vers  cet  au- 
»  guste  berceau ,  où  repose  Vhéritier  de  votre  gran- 
»  deur.  Toute  la' jeunesse  française  environne  avec 
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»  nous ,  de  ses  eapérances  et  de  ses  bénédictions ,  cet 

j»  enfant  royal  qui  doit  les  gouverner  un  jour Le 

pjréfet  de  la  Seine ,   Chabrol  (  Volvic  )    vient   aussi 

se  prosterner  aux  pieds  du  trône  de  Napoléon  :  « 

»  Quelle  allégresse  !  sire ,  répand  daps  tous  les  cœurs  la 
»  présence  de  votre  personne  sacrée  !  Que  d'espéran- 
»  ces,  que  de  sécurité  elle  porte  avec  elle  î  Vos  regards 
>  violent  tout  vivifier.  Mais  ausçi,  que  de  gloire  pen- 
»  dant  votre  absence  !   Notre  admiration  suivait  les 
»  pas- de  vot^re  majesté  lorsqu'elle  volait  de  victoires 
»  en  victoires ,  planter  ses  aigles  sur  les  tours  de  Mos- 
%  cou ,  et  dans  ces  momens,  plus  glorieux  encore,  où 
»'  elle  montrait  ce  que  peuvent ,  contre  les  climats ,  la 
»  constance  et  la  fermeté  d'âme  qui  lui  bnt  assurç  le 
»  plus  beau  triomphe  qu'il  soit  donné  aux.morteU 
»  d'obtenir^.......  L'autorité  tutélaire  et  paternelle  de 

«  votre  majesté  excite  un  cri  unanime  d'amour  et  de 
»  gratitude. . , . >  Sire ,  tous  les  magistrats  qui  composent 
«  le  cerps  municipal  de  votreville  de  Paris  sacrifieraient 
»  ail  besoin  leur  vie.  Tous  sont  pénétrés  de  cette  fer- 
»  meté,  de  ces  mâles  tertus  qui  doivent  composer  leur 
»  «Couronne  civique.  Pour  moi ,  qu'un  regard  inattendu 
»  de  votre  majesté  appela  de  si  loin  à  tant  de  con- 
»  .fiance  (de  la  préfecture  de  Savone,  où  le  pape  était 
»  tenu  sous  clef  par  le  préfet  ] ,  ce  que  je  chéris  le  plus 
»  de  vos  bienfaits  (  d'être  nommé  préfet  de  Paris ,  après 
»  la  tentative  de  Mallet ,  le  23  octobre),  sire^  c'est  le 
»  droit  et  le  devoir  de  donner  le  premier  Texemple  de 
«  oe  noble  dévouement.  »  Sans  doute ,  quand  sa  hau- 
tesse-,  le  sublime  sultan ,  quittant  ça  résidence  d'été , 
reparait  dans  sa  bonne  ville  de  Stamboul ,  les  mollahs 
et  les  efiendisrne  sauraient  le  saluer  par  des  harangues 
plus  obséquieuses. 

Quoi  !  l'orateur  qui  dirige  l'éducation  publique , 


IMPÉRIAL./^   1842.  l63 

proclame  le  droit^  àÔK^in  du  judaïsme ,  et  sanctioDne  la 
servitude  par  la  plus  absurde  des  théories  !  Des  chefs 
de  la  justice  désavouent  hautement  les  devoirs  impo- 
sés aux  magistrats  de  soutenir  les  dc^ctits  des  citoyens 
contre  Textensiop  ou  l'usurpation,  du  pouvoir  I  du 
pouvoir  qui  tfest  légitime,  qu'autant  qui!  dérive  Jun 
titre  primordial  conféré  par  la  société  :  ce  titre  eût-il 
deux  mille  ans  de  date ,  ou  fut*il  conféré  réceinment  ! 
{  Lisez,  à  ce  sujet*,  les  observations  d'un  excellent  roya- 
liste, d'un  célèbre  député  à  l'assemblée  constituante, 
dé  Cazalès ,  mars  1 791 . )  Comment  1  l'administrateur, 
chargé  de  défendre  les  intérêts  d!une  populaltion  noni- 
breuse ,  se  félicitera  du  privilège  de  s'humilier  avant 
teut  autre;  aux  pieds.de  Tambitieux  effréné,  le^éau 
de  la  patrie,  quand  il  lui  serait  si  aisé,  quand  il  de- 
vrait lui  ^  sembler  si  doux  d'en,  être  le  bienfaiteur  1 
Pourtaitwon  alléguer  que  tant  de  témoignages  solen* 
nels  d'absolue  servilité  Soient  impérieusement  com- 
mandés, inévitables  ?  Non,  car  on  ne  les  Ht  pas  dans 
les  discours  adressés  par  les  présideus  de  la  cour  de 
cassation  et  de  la  cour  des  comptes,  qui,  tout  en 
rendant  les  déférences  dues  au  pouvoir  de  fait  et  re- 
connu ,  ne  célèbrent  pas  les  tristes  et  honteux  résul- 
tats d'une  conduite  insensée  ,  en  "bravant  l'affliction 
de  trois  cent  mille  familles  françaises.  Mais  les  con«> 
quérans  trouvèrent  toujours  une  foule  d'apologistes, 
dirigés  soit  par  la  cupidité ,  soit  par  la  crainte ,  soit 
par  UQC  admiration  volontaire  de  ces  actiqus  extraor- 
dinaires que  l'on  suppose  être  le  résultat  des  talens 
non  ^noins  extraordinaires  de  leur  auteur.  Il  n'est 
guère  possible  de  changer ,  à  cet  égard ,  le  cours  des 
passions  humaines  ;  les  échecs  que  reçoit  l'idole  so^t 
représentés  comme  accidentels ,  et  sa  fortune ,  sa  puis-^ 

sance,  comme  immuables. 

11. 
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Cette  Gamj^agne  «st,  saste  cqcrtfedit',  h  p}ùs  hor- 
riblement m'éurtrièrë  àë  toutes  celles  que  le  maître 
àe  la  France  a  dirigées \,  et,  de  beaucoup,  la  moins 
favorable  à  sa  rénommée  militaire  ou  politique.    Il 
parvient,  à  la  vérité,  avecune formi|}able  armée,  jus- 
qu'à la  capitale  éloignée  d'un  puissant  efnpire  ;  mais , 
an  liêa  datteindre  te  but  si  vanté  .de  ses  immenses 
préparatifs,  il  ne  rëilssit  qu'à  fouler  les  cendres  de 
cette  icapitale^^etià  porter  le  ravrfge  dans  i«nè  vaste 
étèiukie  de  ce.^Cei'riUHré  ennemi,  que  bientôt  il  laisse 
jonché  de  cenl^  cinquante  tnille  cadavres  de  ses  su- 
jets ou  alliés,  abandonnât  on  nôndbre  plus  considé- 
rable encore  de  pt*isonnier3  ?  <nrec  tous  ses  magasins, 
avec,  toute  son  artillerie.  Cet  inimense  phosphore  de 
gloire ,  cette  ostentation   si  fastueuse  (le*  puissance , 
cette  opinion  née  de  la  peur.;  que  partout  où  se  trou- 
verait Napoléon,  la  victoire. serait  à  sa.  droite;  tout 
cela  ne  jette  plus'd'illusion;  le  cfaai'me  a  cessé  d'exi- 
ster; et  Une  fois  évanoui,  il  né  peut  pas  se  repré- 
senter ;  ou  bien^  il  faudrait  deux  ou  trois  campagnes 
remplies  des  plus  glorieux  triooiph^s  pour  efiacer  les 
revers  d'ione  semblable  expédition  en  Russie ,  qui  le 
rabaisse  sous  le  point  de  vue  des  combinaisons  stra- 
tégiques ,  et  lui  ravit  sa  ^réputation  d'homme  d'état. 
Il  la  termine  en  fugitif  qui  craint,  pour  sa  personne, 
le  péiil  et  l^outrage.  Cepénda^ ,  il  fait  usage.de  tous 
les  artifices  susceptibles  ,dé  palKer  nos  désastres ,  et 
de  nous  dérober  lea^s  inévitables  conséquences.  S^il 
était  un  véritable  amant  de  la  gloire,  rentrerait -> il 
dans  sa  capitale,  avant  d'essayer  dé  laver  dTaussi 
ci^uels    affronts  ?  Charles  XIF  ne  voulait  reparaître 
à   Stockholih  qu'après  des  victoires  :    «  Il  ne  poii- 
»  v&it  (dit  Voltaire)  se  résoudre  d'aitl^nrd  à  revoir 
»  des  peuples  qu'il  aimait ,  et  qu'il  étâtit  forte  d'op- 
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»  primf^    pour   se  défendre   contce    ses    ennemis.  ** 
Il  ne  faudrait  pas  supposer  que,  le  soudain  retour 
4u  conquérant  vaincu  fût  principalement  déterminé 
par  la  nécessité  de  faire  ordonner  des  levées,  qu ab- 
sent il  serait  aussi  bien  assuré  d'obtenir  de  la  servi- 
lité du  sénat  et  des  habitudes  passives  de  la  nation  ! 
G'f^t  ^  pressé  par  son  extrême  défiance  en  tout  ce  qui 
toiicbè  à  son  pouvoir , -qu'il  franchit  aussi  rapidement 
la  distance  du  Dnieper  à  la  Seine  :  il  e&t  impatient 
de  connaître  à  fond  la  conspiration  Mallet  (V.  23  oc- 
tobre), et  d'examiner  si  elle  n'aur^iit- pas  développé 
des  {germes  dangereux  dans  l'esprit  public.  Il  voit  que 
Mallet  a  mis  au  jour  un  secret  fatal,  celui  de  la  fai- 
ble confiance  que  Ton  a  dans  la  durée  de  la  nouvelle 
dynaatie.   Il  çst  tourmenté  de  la  prévoyance  qu'on  a 
d^  sa  mort ,  ainsi  que  de  la  facilç  croyance  qui  se- 
rait  accordée  à  cette  nouvelle  ;  si  le   seul  bruit  de 
révéneme^it  a  pu  favoriser  une  semblable  entreprise , 
de  quels  périls  sa  mort  ne  menace-t-elle  pas  l'empire? 
et  ses  jours  sont  pour  long -temps  encore  à  la  merci 
des  balles  qt  dçp  boulets  !  !  Maïs ,  c'est  dans  les  idées 
de  1789,  qui  devraient  amener  notre  régénération  et 
notre  liberté  ,  qu'il  aperçoit  le  plus  grand  danger  dont 
il  doive  se  garantir.   «  C'est  à  l'idéologie ,  s'éçfie-t-il , 
»  qu'il  faut  attribuer  tous  les  malheurs  qu'a  éprou- 
»  yés  la  France  ?» 

Dumouriez  écrit  à  Wellington.  Après  avoir  examiné  aydecemb. 
les  manœuvres  faites  par  le  général  anglais,  Dumouriez 
désapprouve  avec  ménagement  certaines  opérations;  il 

dit ,  pfir  tiçulièremeut  :<  « Votre  gouvernement  a  en 

«  grand  tort  relativei^ent  à  .cette  province  (la  Cata- 
»  logne) ,  quand  il  a  forcé  le  gouvernement  espagnol 
»  à  r£|ppeler  malhonnêtement  de   Catalogne   le  duc 
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»  d'Orléans  qu'il  vivait  appelé  à  te  couniianfleineiit^ 
»  Tarragone  et  Tortose  n'auraient  pas  été  prises  aussi 
»  vitC)  et  le  prince  aurait  secondé  à  l'est,  par  une 
»  diversion  active ,  vos  plans  de  l'ouest  et  du  centre. 
»  Je  suis  persuadé  (jue  cette  faute  n'est  pas  de  vous  ^ 
»  et  que  vous  nWez,  peut-être ,  jstmais  reçir  le  mé- 
»  moire  que  j'envoyai  alors  au  marquis  votre  frère , 
»  que  je  fis  passer  aussi,  indirectement,  au  général 

»  Gastanos »   (V.  3  février  1813.) 

Des  personlîe's  au  coufant  des  affaires  disaient  bau^ 
lement  alors  ,  que  Welligton  avait  engagé  le  gouver- 
nement espagnol  à  renvoyer  le  duc  d'Orléans.  "d'Es- 
pagne ,  parce  qu'il  voulait ,  avant  toutes  choses ,  rester 
généralissime ,   et  parce  qu'il  craignait  que  le  com- 
mandement ne  fût  remis  au  prince  (13/éVrier  1813). 
M.   Nellerto  (  Llo^ente  )  va  bien  plus  loin,  dans  ses 
Mémoires  pour   sentir  à  l'histoire  de  la  réi^olution 
d'Espagne  ai^ec  les  pièces  justificatives^  chez  J.-G. 
Dentu,  imprimeur-libraire,  Paris,  1824.  Il  dit,  t.  !•'., 
p.  21 5  :  ft  On  publia  la  constitution ,  en  faveur  de  la- 
»  quelle  on  fit  écrire  plusieurs  journaux.  Le  parti  qui 
»  projetait  de  proclamer  Wellington  roi  d'Espagne, 
»  '  ne  doutait  plus  que   ce  héros  ne  sCn  conformât  à  la 
»  loi  organique  nouvellement  promulguée ,  et  c'est  par 
»  cette  raison   qu'il  ne  formait  pas   une  faction  con- 
»  traire  à  l'opinion  principale  des  répubHcains  les  plus 
»  décidés,  connus  sous  la  dénomination  de  bbéraux. 
»  Tel  était  l'état  de  l'Espagne ,  quand  les  cortès  re- 
»  eurent  la  lettré  de  Ferdinand  VII  avec  le  traité  de 
»  Valençay,  du  11  décembre  1813.»   Les  Mémoires 
de  Llorente  ont  •  vne  importance  historique  d'autant 
plus  grande ,  que  ce  savant  historien  fait  autorité  par 
rétendue  de  ses  connaissances  et  la  loyauté  de  son  ca- 
ractère. La.  donduite  de  Wellington  et  lés  véritables 
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desaeins  du  imnistère  anglais ,  y  ^^ont  déroilé&et  par* 
faitement  expliqués. 

Le  maréchal  Macdonald ,  faisant  rextréme  gauche  3o  4éceir»ii 
de  la  grande  armée ,  a  pénétré  victorieusement  dans 
la  Samogitie,  dans  la  Courlande^  dépassé  la  Dupa-, 
entamé  la  Livoiue  ,  et  menacé  Riga ,  lorsque  les  pror 
grès  de  la  retraite  générale  Tohligent  à  se  replier.  Il  , 

a  toujours  hattu  l'ennemi,  quoique  les  généi^ux  tlu 
contingent  prussien ,  fort  de  vingt  mille  hommes ,  qu'il 
a  sous  ses  ordres ,  le  suivent  et  se  battent  à  regret. 
York  recevant  des  instructions  de  Berlin,  de  ce  ca-* 
binet  dont  la  fidélité  tourne,  depuis  vingt  ans ,  avec 
la  roue  de  la  fortune  (  V.  13  septembre) ,  lève  le  mas- 
que ,  et  signe  une  convention  de  neutralité  avec  les 
Busses.  Ainsi ,  le  maréchal  se  voit  abandonné,  en  pré-^ 
sence  de  Tennemi,  par  le  corps  auxiliaire  qui  fait  sa 
principale  force.  Les  suites  de  cet  événement  seront 
graves  ;  l'armée  française  ne  pouvant  .ni  conserver  la 
ligne  du  Niémen,  ni  s'établir  derrière  la  Vistule, 
doit  reculer  jusqu'à  la  Warta  et  l'Oder. 

La  conduite  du  général  prussien  est  surtout  l'efiet 
des  inspirations  patriotiques  que  souffle ,  dans  l'ombre, 
l'association  des  amis  de  la  vertu  (  Tugendbund  )  : 
cette  défection  est  le  signal  de  la  liberté  allemande. 
Aussitôt  le  tocsin  de  l'insurrection  retentit  de  l'Oder 
au  Rhin,  de  la.  Baltique  aux  Alpes  Juliennes.  Cette 
foule  de  souverains  secondaires  Retirés ,  par  leurs. proT 
près  sujets,  de  la  léthargie ,  et  Ton  pourrait  dirç  sanvés 
du  délire  royal  qu'ont  produit  ,  et  leurs  cupidi- 
tés ,  et  les  dons  empoisonnés  du  grand  monarque ,' 
accourront  successivement,  à  mesure  qu'ils  verront 
«'évanouir  leurs  dangers  personnels  (  s'embarrassant 
peu  des  dangers  de  leurs  sujets),  pour  faire*  aussLkùr 


morsure  au  lion  mali^de  :  de  serviteurs  €ouft>DDé6,'de 
mercenaires  enrichis ,  ils  deviendront  d'ingrats  con- 
jurés et  des  adversaires  implacables  !   Une   seconde 
fois^  ils  aimeront  à  puiser  de  riches  dépouilles  dans  le 
sang  français  { V.  congrès  de  Vienne  ^  9  juin  1 81 5  )  ]  !  ! 
Et)  en(i4)  ils  enchaîneront  leurs  sujets  après  leur 
^vqir  soleonellement  promis  la  libecté  constitution-^ 
iiellie. 
3f  drcemh.     La  ffosition  >  sur  la  Yistule,  des  diflfërens  corps  qui 
composent  la  grande  armée  ^  ou  plutôt  de  leurs  débris 
ClJfnfusément  rapprochés ,  se  trouve  dangereusement 
menacée  par  la  défection  des  Prussiens  ,  et  aussi  par  la 
qqnduite  si  perfidement  équivoque  des  Autrichiens , 
dmit  le  chél*,  le  prince  de  Schwartzenberg ,  tempori-< 
aeur  si  prudent  dès  l'entrée  en  campagne ,  s'est  mis  en 
pleine  retraite  dès  qu'il  a  reçu  l'avis  que  larmée /ran-^ 
çaise. arrivait  sur  la  Bérézina  !  Squs  Fabri  d'une  neii^ 
Iràlité  tacite  avec  le^  Russes  ^  il  .rentre  en  Gallicie  oq 
son  voisinage  et  Son /attitude  douteuse  doivent  exciter 
la  méfiance  et  les  appréhensions  des  Français.  Le  rpi 
de  Naples  (Mutât),  comngiandant  en  chef,  est  fort 
peu  capable  de  remédier  à  d'aussi*  grands  désastres , 
de   conjurer  des  dangers  aussi  pressans  :  une  bra-* 
voure  audacieusjB ,  la  bravoure  d'^n  soldat,  constitue 
son  mérite,  militaire  ;  dans  plusieurs  circonstances ,  il 
a  fait  preuve  de  magnanimité  ;  mais ,  aujourd'hui  ^  la 
trahison  est  peut^tre  dans  son  cœur..  La  Pologne  est 
presque  é vaquée  ;  l'iMlemagne  va  devenir  le  théâtre 
de  la  guerre.  » 

Yoilà  erù  se  terminent  les  vastes  desseins  de  Napo- 
léon qui  i,  pâle  imitateur  de  César,  croit  n'avoir  rien  coii'^ 
quiS'S'il  llii  reste  un  état  à  conquérir  «  César  emploja 
dix  années  à  dompter  les  Gaules ,  et  Benaparie  >,  ivre 
de  sa  fortune ,  n'a  pas  daigné  censdcrer  dewx  aomées 
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à  I!einrahissement.jd^ç  cet;  iinmense  désert  de  Scythie 
qui  vit  fuir  Darius ,  reculer  Alexandrie  <  périr  Ci^as- 
sus  ;  où  Julien  termina  sa  carrière  ;  où  Valériea  se 
couvrit  d'ignominie  ^  et  qui  vit  le  désastre  de  Char- 
les XII,. le  guerrier  le  plus  aventureux,  Fàme  la 
plus  forte  de  rOccident!  Où  ne  saurait  concevoir  que 
Bonaparte ,  qu'un  aussi  grabd  capitainie ,  instruit  ptar 
ces.leçonâ  de  l'histoire,  bien  au  fait  de  la.  topogra- 
phie de  cette  contrée,  s'y  engage  à  la  fin  de  juin. 
S'il  avait  passé  l'hiver  sur  le  Niémen,  rétablissant, 
selon  sa  pi'omesse ,  le  royaume  de  Pologne ,  et  orga*r 
nisant  complètement  l'armée  polons^se^  il  se  «serait, 
au  commencement  du  printemps ,  trouiré  en  état 
d'ouvrir  la  campagne  avec  des  forces  encore  plus  nom- 
breuses ,  et  des  moyens  d'agï'ession  encore  plus  for- 
midables; il  serait  arrivé  vers  Moscou  à  une  époque 
de  l'année  bien  moins  avancée ,  et  se  serait  doupé  lés 
facultés  d'assurer  et  de  consolider  sa  conquête^  Lies 
apologistes  de  Napolécm  essaieraient  en  vain  de  pal- 
Met  sa  témérité  :  ils  n'oseraient ,  sans  doute ,  célébrer 
sa  philanthropie ,  ni  l'aSection  qu  il  pot  te  aux  Fran<^ 
çais  :  il  a  délaissé  ses  malheureux  compagnons  d'ar- 
mes ,  iiv.ec  l^  projet  d'extraire  du  sein  de  leurs  familles 
de  nombreuses  tictimes  qu'il  puisse  leur  associer  ;  il 
a  revu  la  France  pour  y  prendre  toutes  les.  mesures 
susceptibles  d'assurer  ses  cQurOnne^  à  ses  desceiidans , 
qu'il  a  déjà  l'habitude  de  désigner' coialne  la  quatrième 
dynastie  (Y.  le  20).  Il  a  remarqué  l'instabilité  des 
trônes  qui  ne  s'appuient  que  sur  l'épée  ,  l'iq certitude 
du  pouvoir  doiiné  par  ta  fortune  ;  il  voudrait,  conso- 
lider ses  in^tituUons  par  le  suffrage  des  peuples  ;  il 
»ei]^]^cer^  de  le  ravir,  en  telle  conjoncture  extrême^ 
par  les  mêmes  moyens  dont  il  fit  un  continuel  usage, 
le  i^estigg  ^t  la  déçeptian. 
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A  son  superbe  langage ,  on  croirait  que  les  élémens 
seuU  opérèrent  la  destruction  de  Tarmée.  française, 
comme  si  la  précocité  d'un  froid  rigoureux ,  au  cin- 
quante-cinquième degré  de  latitude ,  et  sur  un  plateau 
très-élevé  (Moscou  est  à  trois  cents  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  TOcéan),  n  avait  pas  dû  entrer  dans  le 
calcul  des  possibilités ,  même  des  probabilités ,  et  dé- 
cider, avant  le  23  octobre,  une  marche  rétrograde  « 
Pinailleurs  ,  la  précocité  du  froid  est ,  cette  année , 
très-peu  niarquée  ;  assez  communément ,  la  contrée  de 
Smolensk  se  cpuvre  de  neige  et  de  glace  dès  les  pre- 
miers jours  de  :[|ovembre.  Le  conquérant,  à  bout  de 
ruses  diplomatiques  et  d'etpédiens  de  toute  sorte , 
confus ,  désabusé ,  part  enfin  de  Moscou ,  après  qua- 
rante jours  d'incertitude  et  d'inaction  militaire,  en 
disant  (vingt-sixième  bulletin,  daté  de  Borowsk,  le 
23  octobre)  :  «  L'empereur  compte  se  mettre  en  marche 
»  le  24,  pour  gagner  la  Dwina,  et  prendre  une  position 
»  qui  le  rapproche  de  quatre-vingts  lieues  de  Péters- 
»  bourg  et  de  Wilna ,  double  avantage  ;  c'est-à-dire 
»  -plus  près,  de  vingt  marches,  des  moyens  et  du  but.  » 
Trois  jours  après,  il  s'écrie  prophétiquement  (vingt- 
septième  bulletin  )  :  «  Le  temp«  est  superbe.,  les  che- 
T»  mins  «ont  beaux  ;  c'est  le  reste  de  l'autoiïme  :  ce 
»  temps  durera  encore  huit  jours  ;  et ,  à  cette  époque^ 
»  nous  serons  rendus  dans  nos  nouvelles  positions.  » 
Dix-sc^t  marchés  en  huit  jours,  à  travers  un  pays 
systématiquement  ruiné ,  en  présence  d'ennemis  su- 
périeurs !  !  !  ^       . 

*  La  tactique  des  Busses  fut  de  ne  point  engager  d'ac- 
tion générale,  et  d'éviter  avec  soin  une  grande  ba- 
taille ;  ils  ne  s'en  départirent  pas  jusqu'à  la  Moskowa, 
où  Napoléon,  les  mettant  dans  la  nécessité  de  com- 
battre ,  leur  fit  abandonner  le  champ  de  bataille  j;  et  se 
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fi!aya  la  route  de  Moscou  sur  des  monceaux  de  ca- 
davres ;  mais ,  aussitôt  après ,  les  Russes  reprirent  leur 
système  de  temporisation ,  qui ,  aidé ,  comme  ils  surent 
le  préroir,  des  rigueurs  de  Thiver,  ^pvint  si  fatal  au 
conquérant. 

En  résumant  les  opérations  de  Napoléon ,  on  trouve, 
1^.  science  et  génie  militaires  au  début  de  l'expédition, 
et  jusqu'à  Smolensk  ;  2°.  mépris  des  principes  élé- 
mentaires de  l'art ,  en  s'avançant  vers  Moscou  par  une 
marche  hasardée ,  et  qui ,  faite  sur  une  seule  ligne , 
peut  fortement  compromettre  l'armée,  si  un  seul  re- 
vers interrompt  ses  succès;  3°.  fausse  honte,  en  sé- 
journant à  Moscou;  ignorance  dii  caractère  et  de  la 
barbarie  russes  ;  présomption  et  mal  habileté  dans 
l'essai  des  négociations  ;  imprudence  extrême ,  en  res- 
tant dans  une  position  où  Ton  ne  trouve  ni  magasins , 
ni  moyens  d'en  établir ,  et  la  plus  étrange  infatuation , 
en  ne  l'abandonnant  qu'à  l'approche  des  frima ts  ; 
4°.  des  lueurs  de  talent  dans  les  dispositions  défen- 
sives ,  jusqu'à  la  Bérézina  ;  mais  oubli  total  des  pré- 
cautions qui  peuvent  assurer  la  retraite ,  et  faute  des- 
quelles les  honiiAes  et  les  chevaux  soiit  morts  de  faim 
et  de  froid.  Lui  seul  creusa  le  gouffre  où  disparaît  une 
aussi  vaillante  armée,  et  à  elle  appartient  la  gloire  qui 
sillonna  par  intervalles  cette  sombre  retraite.  D'aussi 
prodigieux  revers,  et  aussi  rapidement  amenés,  vien- 
nent ternir  cette  gloire  magique  où  Tenthousiasme 
contemplait  une  longue  suite  de  prospérités  futures 
et  non  interrompues.  Et ,  chose  des  plus  étrangeîs , 
l'ennemi  n'einporte  pas  un  triomphe  qui  soit  le  fruit 
de  ses  talens ,  dont  il  puisse  se  parer  comme  d'un  titre 
de  gloire  ;  l'empereur  Alexandre  n'a  poi'nt  paru  sur  les 
champs  de  bataille ,  n'a  fait  preuve  d'aucun  courage , 
d'aucune  qualité  militaires  ;  nul  de  ses  généraux  ne  sait 
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se  m^urer  avec  les  nôtres  :  les  Rosses,  toujours  battus 
à  champ  ouvert ,  n'obtiennent  rien  de  leur  propre  va- 
leur, et  nos  soldats  ont  aussir  intrépidement  combattu 
la  nature  que  If  s  bataillons  ennemis  !  Les  bataillons 
ennemis  furent  vaincus  ;  la  nature  est  plus  forte.  Cette 
campagne  démontre  que  si  la  Russie' peut  être  en- 
vahie ,  si  le  courage  brut  et  sauvage  de  ses  soldats ,  et 
la  médiocre  capacité  de  ses  généraux  ,  sont  insufBsans 
à  la  défendre,  elle  reste  indomptable  par  le  droit  du 
climat  et  la  puissance  d'un  despotisme  impitoyable- 
ment destructeur,  qui  en  fait  aussitôt  un  immense 
désert. 

L'Anglais  Wilson ,  qui  a  fait  la  campagne  avec  les 
Russes ,  et  qui  porte  une  haine  vigoureuse  au  domina- 
teur de  la  France,  convient  que  l'armée  deKutusow, 
forte  de  cent  vingt  mille  combattans  lorsque  des  envi- 
rons de  Moscou  elle  se  mit  à  la  poursuite  de  Napoléon, 
en  comptait  seulement  trente- cinq  mille  quand  elle 
mit* le  pied  sur  le  territoire  polonais.  Wilson  cite  un 
autre  coi^s  russe  de  dix  mille  hommes  réduit  à  quinze 
cents  le  jour  de  son   arrivée  à  Wfigrsovie ,  quoiqu'il 
n'eût  pas  rencontré  l'ennemi  ;  encore  la  moitié  de  ce 
corps    entra    le  lendemain    à   l'hôpital.    Les  Russes 
éprouvent  une  réduction  aussi  forte  dans  l'espace  de 
quelques  semaines ,  et  cela ,  dans  leur  cljumat  !  Un  fer 
à  crampons  coûtait  douze  francs  dans  un  pays  riche 
en  fer  et  misérable  en  espèces.  Ces  détails,  révélés 
par  un  des  plus  zélés  partisans  de  la  cause  des  Russes , 
achèvent  de  convaincre  tout  homme  impartial ,  qu'en 
formant  cette  expédition  et  la  poussant  outre  mesure , 
le  chef  des  Français  fut ,  ou  le  plus  téméraire^  le  plus 
insensé  des  guerriers,  ou  le  plus  froid  contempteur 
de  l'espèce  humaine. 
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Napoléon ,  ivre  eiidore  de  sa  destinée ,  préfcmdcoia-  ^^  dccomh 
mander  à  la  fortune  comme  au  plus  docile  de  ses  fé*, 
néraux ,  comme  à  Torateur  le  plus  dévoué  du  sénat 
conservateur  ;  il  veut  montrer  cômbiei^il  1  emporte  sur 
les  premiers  capitaines  de  l'antiquité ,  sur  les  politi* 
ques  les  .plus  célèbres  du  mojen  à^e,  sur  les  plus 
orgueilleux  monarques  des  temps  modernes ,  en  con- 
duisant de  front  deux .  guerres  aux  extrémités  de 
FEurope. 

Comme  il  a  soin  d'appeler  sur.  le  théâtre  qii'il  s'est 
réservé ,  une  partie  des  troupes  qui  disputent  la  pos- 
session de  l'Espagne  et  du  Portugal ,  et  les  troupes  les 
mieux  exercées ,  les  .chefs  qu'il  laisse  dans  ces  deux 
pays  ne  s'y  maintiennent  qu'avec  des  difficultés  infi- 
nies. Le  maréchal  Suchet  a  cependant  consolidé  ses 
triomphes  sur  le  rivage  de  la  Méditerranée ,  triomphes 
utiles  autant  que  glorieux  (V.  9  janvier,  2  février, 
12  juin  ).  Le  maréchal  Marmont  ,  tout  inhabile 
qu'il  est  ,  et  quoique  défait  et  blessé  aux  Arapiles 
(V.  22  juillet  ) ,  en  impose  à  l'Anglais  Wellington,  dont 
l'incapacité  militaire  et  la  timide  temporisation  sem- 
blent s'accrottre  avec  ses  forces  ;  et  le  maréchal  Soult , 
par  de  savantes  manœuvre^,  soutient  encore  le  soi- 
disant  roi  Joseph-,  qui  donne  au  monde  l'étrange  spec- 
tacle d'un  usurpateur  sans  génie,  sans  tdlens,  sans 
courage.  Ce  même  Wellington  qui*,  peiidânt  trente- 
cinq  jours  \  s'est  épuisé  en  efibrts  inhabiles  devant  la 
bicoque  de  Burgos ,  défeiidue  par  le  général  Dubre- 
ton  (V.  20  octobre),  a  battu  en  retraite  et  s'est  ré- 
fugié ,  comme  à  l'ordinaire  (V.  6  octobre'1810  ;  4  mars, 
18  juin  1811),  dans  ses  retranchemens  sur  le  Tage 
Inférieur.  Là ,  son  camp ,  placé  cortime  une  armure 
d'acier ,  garantît  Lisbonne  J  de  là ,  il  menace  toujoiirs 
l'Espagne ,  tandis  que  les  troupes  françaises ,  d^ligées 
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de  se  répandre  sur /la  surface  hérissée  de  ce  grand 
jrojaame,  et  d'être  toujours  en^  mouvement ,  n'ob*- 
tiennent  la  soumission  que  des  liabitans  qui  les  ont  en 
vue  ;  car,  dès  que  le  drapeau  tricolore  ne  Hotte  plus  h 
Tborizon ,  ces  mêmes  Espagnols ,  si  prodigues  de  pro- 
testations y  de  s'iermens ,  d  adulations ,  arborent  l'éten- 
.  dard  national  et  courent ,  tête  baissée ,  où  la  vengeapcc 
les  entraine.  Les  Français  inondent  en  vain  le  terri- 
toire ;  la  conquête  de  la  veille  est  ravie  le  lendemain , 
si  le  vainqueur  s'éloigne.  Les  Espagnols  ressemblent 
aux  vagues  du  rivage  qui  ne  reculent  que  pour  avancer, 
et  sans  cesse,  jusqu'à  la  consommation  des  cboses.  Il 
est  très-facile  de  les  vaincre ,  mais  il  est  devenu  im- 
possible de  les  subjuguer  :  le  patriotisme  et  la  super-> 
stition,  qui  remplissent  l'âme  des  êtres  les  plus  faibles, 
créent  chez  tous  une  force  insurmontable  de  volonté. 
L'inexpérience  militaire  trahit-elle  l'espoir  de  se  déli- 
vrer d'un  ennemi  détesté  :  la  fureur»  se  rallume  plus 
ardente ,  l'acharnement  augmente  encore ,  et  l'opiniâ- 
treté ne  saurait  aller  plus  loin.  L'enthousiasme  des 
Français ,  à  la  fin  de  1 792 ,  étonna  l'Europe  et  brisa  les 
efforts  des  rois  conjurés  :  l'enthousiasmée  des  Espa- 
gnols, en  1808,  fut  aussi  violent,  aussi  rapide  «  mais 
ils  y  joignirent  cet  esprit  de  persévérance  qui  les  si- 
gnale parmi  les  cations.  Toute  arme  sert  à  ce  peuple , 
dont  le  fanatisme  religieux  et  l'esprit  de  vengeance 
entretiennent  la  résistance  politique  ;  à  défaut  d'épée 
ou  .de  salpêtre-,  il  frappera  de  la  hache  et  du  couteau  ; 
plus  l'assassinat  sera  noir ,  plus  il  sera  populaire  et 
national.  Voilà  le  sort  réservé  à  des  milliers  de  braves, 
Français,  Allemands,  Polonais,  combattant  pour  Téta* 
blissement  du  frère  de  Napoléon  ! 

Pendant  les  mois  de  novembre  et  décembre  1 808 , 

* 

où  l'empereur  conduisaijb  en  personne  les  opérations 
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d-Espagne ,  ses  lieuteoaBS ,  rivalisant  de  zèle  ^t  d  ac- 
tivité ,  suivaient  à  la  lettte  les  instructions  qu'il  leur 
donnait.  Après  son  départ ,  ils  les  exécutèrent  molle- 
ment ,  et  même  en  les  modifiant ,  persuadés  qu*ils 
étaient  plus  en  état  d'apprécier  les  difficultés  ,  et  qu'il 
fallait  se  trouver  sur  le  terrain  pour  <iela.  Son  brusque 
départ ,  au  début  de  la  campagne  de  1 809 ,  ayant  laissé 
les  troupes  d'Espagne  loin  de  la  distribution  des  gra- 
des et  des  récompenses,  elles  commencèrent  à  voir 
que  cette  guerre ,  déjà  si  odieuse  dans  ses  causes  ,  pre- 
nant un  caractère  national,  pouvait  devenir  sans  terme  : 
l'insouciance ,  le  dégoût  s'emparèrent  des  cbefs  secon- 
daires, passant  de  ceux-ci  aux  officiers  et  jusqu'aux 
soldats  qui  y  saisirent  des  prétextes  pour  enfreindre  la 
discipline.  On  peut,  d'après  cela ,  conjecturer  que  la 
conquête  de  la  Péninsule  eût  été  tien  difficilement  ac- 
complie, lors  même  que  les  désastres  de  Russie  ne 
seraient  pas  survenus. 

La  force  réelle  des  deux  armées  agissant  à  ce  jour 
en  Espagne ,  parait  exactement  spécifiée  dans  les  ta- 
bleaux du  colonel  Koch  {Mémoires pour  la  campagne 
4e  1814).  L'efiectif  des  corps  obéissant  au  maréchal 
Soult  se  compose  de  soixante-dix-neuf  bataillons  ré- 
partis en  sept  divisions ,  et  coinptant.  quarante-huit 
mille  baïonnettes  ;  de. quarante-trois  escadrons  ne  réu- 
nissant pas  plus  de  six  mille  trois  cents  cavaliers ,  et 
hors  ligne ,  de  quatre  mille  huit  cents  combattans.  L'ef- 
fectif de  l'armée  d'Aragon ,  aux  or  :lres  du  maréchal 
Suchet,  consiste  1**.  en  cinq  divisions  actives  d'infan- 
terie réunissant  dix-sept  mille  combattans  ;  2°.  en  deux 
mille  cinq  cents  cavaliers;  3°.  en  quinze  cents  artil- 
leurs et  .sapeurs  :  total,  vingt-un  mille  hommes  en 
rase  campagne;  é^.  en  quatorze  mille  hommes  occu- 
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pant  Barcftlonne  ,  Figuiéres  ,  Girône  ,  etc.  Il  faut  ob- 
server que  les  troupes  de  Fune  et  de  l'autre  armée  se 
composent  de  nouvelles  levées  beaucoup  plus  que  de 
soldats  exercés  ,  et  que  le  nombre  des  officiers  est  sura- 
bondant. 
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CHAPITRE  X. 


ANNÉE    ISI). 


Le  roi  de  Napïes  (Murât) ,  reconim  incapable  d'un  8 jan^. 
commandement  en  ctief ,  remet  les  débris  de  larmée 
ffançaise ,  épars  dans  la  Prusse ,  au  prince  Eugène 
Bèaubarnais,  vice-roL d'Italie.  En  apprenant  la  déféca- 
tion des  Prussiens ,  Murât  a  mis  sa  précipitation  ^t  s^ 
négligence  ordinaires  dans  la  retraité  qu'il  a  dû  fSâirë. 
C'est  le  30  décembre  que  le  Prussien  Yorck  a  déclaré . 
ses  intentions  et  déserté  ses  postes  ;  c'est  le  1®'.  janviier 
que  Murât  a  quitté  Kœnigsberg  ;  à  peine  pose-t-il  le 
pied  à  Elbin^  et  à  Marienbourg.  Tous  nos.  corps  se 
•  replongent  dans  le 'désordre  de  la  déroute  ;  c'est  à  qui 
se  jettera  sur  la  rive  gauche  de  la  Vistute.  Les  Russes 
aiT^més ,  pressés  par  tous  les  besoins  ,  se  précipitent 
sur  les  quartièrç^que  fuiasent  les  Français,  profitant 
des  ressources  en  tout  genre  qu'offre  cette  riche  partie 
de  l'Allemagne.  Le  prince  Eugè<ie  ne  reçoit  de  son 
prédécesseur  d'autre  indication  que  le  point  de  rallie- 
ment ,  qui  a  été  fixé ,  suivant  les  i^qiméros  des  corps 
d'armée  auxquels  appartiennent  les  dé{>ns  épars  sur  les 
lerritoîVës  de  l'ancienne  Prusse  et  dtt  Tgrand-ducbé  dé 
Posen.  Les  forces  réunies  et  en  état  d'agir  se  composent 
à  peine  de  vingt  mille  hommes  :  tels  sont  à  peu  près 
les  seuls  moyens  qu'ait  la  France  du  Rhhi  à  l'Oder.  ^< 

>*  •  •  • 

l»  jjrôclarttation  suivante  ..est    aflRchéé'  k  Pklen-  ioja«v, 
TOME  vil.  12 
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cia  (  royaume  de  Léon  )  ^  située  à  six  lieues  de  Vallado- 
lid  :  ^  «  Habiians  de  Paleacia,  vous  savez  que  Ton  ne  peut 
»  retarder  davantage  le  4>aiement  des  contributions  en 
»  nature  et  en  argent  des  cinq  derniers,  mois  de  1812  ; 
>*  vou^  savez  aussi  combien  de  iavcurs  la  ville  a  obte* 
«-dues  à  ce  sujet.  Il  vous  reste  à  ^yoir,  qu'en  ne 
»  payant  pas  dans  les  termes  fixé^ ,  vous  êtes  exposés 
»  à  toute  la  sévérité  qui  me.  caractérise  dans  l'exécution 
»  des  ordres  du  gouvernement.  Celui  qui  en  méritera 
w  l'application ,  commencera  pficr  payer  quârànte-binq 
»  pécètes  »  (la  péçète  vaut  un  franc  huit  centimes  )  «  aux 
»  quinze  soldats  que  je  mettrai  à  discrétion  dans  «a 
»  maison;  Ces  soldats  le  garderont  cbez  lui ,  et  il  rece- 
la vra  9  d'heure  en  heure ,  cinquante  coups  de  bâton  en 
»  ma  présence.  Chaque  jour  nouveau  paiement  de  qo^*- 
»  raiite-cinq  pécètes ,  et  nouvelle  distribution  de  coups 
»  de  bâton. 

»  La  maison  de  celui  qui  sera  absent  sera  saccagée. 

N  L'auditeur  [au  conseil  de   sa   majesté    impériale 

i/et  royale,  chargé  de  la  coAtribution  de  Palencia  et. 

'»  ressort.      ,  ; 

»  Signé  Mahe  i)E  VilIiEweuve.  » 

M.  Mahé  de  Villeneuve ,  sous-intendaht ,  était  sous 

*  "•  Jtmvier  4813. 

1  Veciuos  de  Palencia.  ' 

i 

'  Ya  .8al)eis ,  que  no  se  puede  retardai  mas  el  pago  de  la  contribu- 
eion  en  genero^,  'y  metâlko,  côrrespondiente  a  los  cinco  ùltimos 
jneses  de  1812;  asi  ^smo  sabeis^  qaantas  gracias  yi  fa  cindad 
conseguido  en  este  particalar. 

Os  qaeda  à  saber  que  no  pagando  en  los  terminos  fixadoç  ,  estais 

e^îpuestosÀ  tod^  ei'rigor  que  me  caractérisa  en  la  .exécution  de  las 

ordenes  del  fo)>iertoo  :  quien  tnjô'ecf r«  la  aplicacion  de  este  rigor 

jprincipara  por  pagar  quaranta-cinco  pecetas  à  ïoè  quince  soldados , 

que  yo  'poqdré  ^  discrecion  en  «u  casa.  Estos  sold4^  le  detesidrân 
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les  ordres  immédiats  de  M^  le  baronDudon ,  intendant 
de  la  province  dans  le  ressort  administra^  de  laquelle 
était  placée  Palencia.  Si  M.  Dudon  avait  prescrit  à  ses 
subordonnés  une  aussi  extrême  sévérité ,  c'est  'qu'il  y 
aurait  été  certainement  contraint  lui-même  par  les  or- 
dres impératif»  de  l'empereur.  Napoléon  n'avait  pas 
de  serviteur  plus  zélé,  de  sujet  plus  fidèle  que  M.  Du* 
don  :  cet  intendant  déploya  en  Espagne ,  dans  la  per- 
ception des  impôts ,  ainsi  que  dans  toutes  les  parties 
de  son  administration ,  le  zèle  le  plus  actif .  Cependant , 
la  calomnie  se  décbaina  contre  lui ,  et  il  s'éleva  tant  de 
réclamations,  tant  de  plaintes,  que  l'empereur  ordonna 
la  destitution  et  Tarrestation  de  M.  Dudon.  Mais  cet 
excellent  administrateur  a  justifié  depuis  la  pureté  de  • 
sa  gestion  ^ . 

^e  maréchal  Macdonald  (Y.  30  déeètnbre  1812),  iSjanv. 
après  une  retraite  extrêmement  pénible ,  atteint  Dant- 
zick  où  ses  troupes  sont  laissées  au  gouverneur,  le  gé« 
néral  It^app.  Jointes  aux  débris  du  neuvième  corps 
(maréchal  Victor),  elles  ont  été  dirigées  sur  cette 
place  par  Murât,  opération  dont  les  suites  setDnt  nui- 
sibles (  V.  1  ".  janvier  1 81 4  ). 

en  sa  casa  para  recibir  de  ora  en  bra  cinqnanta  palos  à  mi  presen^ 
cia.  Gada  dia  naevas  quaranta-cinco  pecetas ,  y  nnevas  distribu- 
ciones  de  palos. 

Del  yecinô  que  no  se  encontrarà  en  su  casji,  esta  sera  saqueada. 

£1  aaditor'del  consejo  de  S.  M.  I.  y  R,  encargado  .de  la  contri- 
bncion  de. Palencia,  y  jurisdvccion. 

L.  Mahb  de  Tillekeuve. 

Copié  littéralement  sar  un  imprimé  affiché  à  t^lencia  même,  et 
arraché  par  un  militaire  qui  a  rapporté  Foriginal  et  Ta  ternis  entre 
Jes  mains  du  général  Foy. 

1  M.  Dudon  a  confondu  ses  ennemis.  Le  liquidateur  de  1815  à 
mis  dans  tout  son  jour  la  loyauté  de  l'intendant  de  1814. 

12. 
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20  janY.  Vfi  traité  est  conclu  entre  l'Espagne  et  la  Prusse.  — 
Art.  2.  Sa  majesté  prussienne  reconnaît  Ferdinand  VII 
seul  roi  légitime  de  la  monarchie  espagnole ,  ainsi  que 
la  régence  qui,  durant  son  absence  ,Je  représente  lé- 
gitimement,  d'après  la  constitution  des  cortès  gêné-- 
raies  et  extraordinaires ,  sanctionnée  par  elles  et  jurée 
par  la  nation.  -'       . 

25janT.  Un- concordat  est  signé  à  Fontainebleau  entre  Na- 
poléon etje  papc'Pie  VII.  Le  pape  exercera  le  ponti- 
ficat en  France  et  dans  le  royaume  d'Italie ,  de  la  même 
manière  que  ses  prédécesseurs.  Ses  agens  diplomati- 
ques seront  traités  comme  ceux  des  autres  puissances. 
Les  domaines  qu'il  possédait,  et  qui  ne  sont  point 
aliénés ,  seront  exempts  d'impôts ,  et  administrés  par 
ses  agéns;  les  domaines  aliénés  seront  remplacés  jus- 
qu'à la  concurrence  de  deux  millions  de  francs.  En  re- 
connaissance de  ces  avantages  temporels,  le  saint-'pèré 
promet  de  donner  d'institution  canonique  à  ce  grand 
nombre  d'ecclésiastiques  qui ,  depuis  sa  rupture  avec 
le  cabinet  des  Tuileries  ,  ont  été  nommés  évêques.  La 
propagande,  la  pénitenderie  et  les  archives  seront  éta- 
blies dans  le  lieu  du  séjour  du  saintrpère ,  et  l'empe- 
reur rend  ses  bonnes  grâces  à  tous  les  cardinaux ,  évê- 
ques ,  etc. ,  qui  ont  encouru  son  déplaisir^ 

En  signant  cette  transaction ,  Napoléon  a  senti  le 
besoin  de  regagner  la  confiance  des  catholiques  zélés 
en  France ,  et  surtout  en  Italie ,  leurs  dispQsitions  pou- 
vant nuire  à  la  prompte  levée  des  conscrits  destinés  à 
remplacer  ses  vieilles  troupes  détruites  dans  l'expédi- 
tion de  Russie.  Mai)s  bientôt  la  cour  de  Home  ,  obser- 
vant les  progrès  de  la  coalition  formée  contre  Napoléon, 
rejettera  ce  concordat  après  l'avoir  signé. 

1^,  fcvrier.      Louis  XVHI  fait  une  prooamation  datée  d'Haftiwell 
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(  mm^n  de  campagne ,  près  de  Londres ,  Sans  le  Buc- 
^iogbamsbire).'  Ce- prince,  qui  sent  renaître Fespçir 
de  monter  sur  le  trône  de  ses  antétres ,  y  fait  profes- 
sion des  idées  constitutionnelles  qu'il  parut  adopter 
autrefois  (  V.  1,2  décembre  1 788  ) . 


,1 


Wellington  écrit  à  Dumouriez  une  lettre  datée  dear^^^er. 
Fremada.  —  •  |  ai  reçu ,  il  y  a  quelques  jours ,  yotre 
»  lettre  du 27  décembre  dernier  (V.  cette  date);  et 
»  comme  je  nm^aucune^ opération  militaire  à  vous  dé- 
»  crire  ou  à  raisonner  avec  vous ,  toutes  les  troupes 
»  des  deux  côtés  étant  dans  les  cantonnemeus^»  je  Vous 
»  écriç  quelques  mots  sur  ce  que  vous  me  dites  du 
9  duc  d'OrléaiiS4  Ce  prince ,  que  je  ne  connais  que 
»  de  réputation ,  et  pour  lequel  j'ai  le  plus  grand  res- 
»  pect ,  a  mal  débuté  en  Espagne  ;  appelé  ^  je  crois , 
»  ou  au  moinis  encouragé  de  venir  par  la  régence  de 
»  Castanos ,  pour  .commander  une  armée  que ,  dans 
»  leurs  songes ,  le.^ouvernement  espagnol  comptait  de 
»  faire  sur  les  frontière^  de  France,  et  composée  la 
j»  plupart  dç  Français ,  il  a  été  débarqué  à  T^rragone^ 
»  on^m'a  dit  qu'il  fut  mal  reçu  ;  il  s'est  rembarqué ,  et 
»  il  est  venu  à  Ga^ix.  Il  avait  des  personnes  auprès 
»  de  lui  fort  indignes  de  sa  confiance  et  fort  indis* 
V-  crêtes ,  qui ,  le  même  jour  qu'il  est  arrivé ,  ont  co6l- 
»  mencé  à  parler  du  bien  que  cela  ferait  à  la  nation 
»  espagnole  que  le  duc  d'Orléans  en  fût  fait  le  régent. 
*  Enfin*  lés  cor  tes  s'assemblent,  et  leup  premier  acte 
»  fut  d'envoyer  dire  au  duc  de  s  en  aller  en  vingt-quatre 
»  heures  ;  et  après ,  quand  le  duc  .est  allé  de  l'île  tout 
»  seul,  je  crois,  pour  leur  aller  rendre  ses  respects, 
»  les  cortès  lui  ont  fait  dire  de  s'en  aller  tout  de  suite  ; 
»  et  elles  ont  fait  dire  au  général  Gastanos  d'être  pré- 
»  paré  de  les  protégçr  par. la  force.  Vous  croyez  que 
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»  le  ^nérd  Gastanos  favorisait  les  vues  du  prince  : 
»  eh.  biep  !  je  vous  dis  qu'il  s'est  fait  un  mérite  des 
»  préparatifs  qu'il  avait  faits  ce  jour-là  pour  protéger 
»  et  faire  obéir  les  ordres  de  ces  cortès.  Je  sais  très- 
»  bien  qu'on  vous  a  dit  quelle,  duc  croit  que  tout  ce 
»  qui  lui  est  arrivé  a  été  produit  par  les  intrigues  des 
»  Anglais.  Pour  moi ,  je  ne  savais  pas  même  que  le 
)»  duc  était  à  Cadix  quand  il  fut  renvoyé.  Pour  mon 
V»  frère ,  je  sais  qu'il  a  dit  au  duc  ce  qu'il  lui  conve- 
»  nait ,  et  qu'il  lui  a  conseillé  d'être  sur  ses  gardes.  *A 
>»  dire  le  vrai,  on  nous  soupçonnait  de  beaucoup  de 
n  choses  dans  ce  temps-là ,  auxquelles  nous  ne  nous 
y»  sommes  jamais  mêlés ,  mais  dans  lesquelles  les  Es- 
»  pagnols  ne  nous  permettraient  jamais  de  nous  mê- 
»  1er.  Mais  je  déclare  que  si  j'aVais  voulu  perdre  le 
»  duc  d'Orléans  en  Espagne ,  j'aurais  été  satisfait  de 
1»  le  laisser  continuer  le  chemin  dans  lequel  il  était 
«malheureusement  entré,  et  j'aurais  cru  que  je  ne 
»  pourrais  m'opposer  à  sa  perte  qu'en  m'opposant 
»  comme  Anglais  à  sa  marché...  Mou  frère  a  fait  ce 
»  qui  convenait  à  son  devoir ,  lui  a  prédit  son  mal* 
»  heur,  et  ne  s'est  jamais  mêlé  ni  pour  ni  contre  ces 
X'Objete.  J'ai  souvent  regretté  ce  malheur  qui  est  arrivé 
1»  au  duc  d'Orléans  :  c'est  un  prince  estimable  par  son 
»  caractère,  ses  grands  talens  et  sa  réputation,  qui 
»  aurait  pu  beaucoup  faire  pour  cette  malheureuse 
»  contrée  ;  mais  je  vous  asàure  que  cette  fauté  n'est 
»  pas  la  nôtre....  (V.  2  mars).  » 

» 

Sfe'vricr.  Uu  séuatus  -  cousulte  détermine  la  forme  de  la  ré- 
gence peïidant  la  minorité  de  l'empereur  dès  Français. 
Napoléon ,  qui  moissonne  avec  tant  d'indifférence  un 
si  grand  ûombre  de  ses  sujets ,  a  le  plus  vif  désir 
d^assurer  à  sa   postérité  la  réversion  de   son   pou- 
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voir.  Il  faut  Hfc  lé  rapport  fkit  au  èénàt,  par  le  sé- 
nateur comte  PaBtoret^  au  nom  de  la  commission, 
pour  voir  avec  quelle  faconde,  l'ex-avocat  aclule'rem-^ 
pereur  et  Timpérati^ice.  Il  annonce  ',  que  :  «  Le  roi.  de 
»  Rome  pourra  aussi,  en'«a  qualité  d'héritier  de  l'em* 
»  pire ,  être  sacré  et  couronné  du  vivant  de  son  père  ; 
».  et  dès  ce  moment ,  la  date  du  couronneinent  de'ce 
»  prince  sera  jointe  dans  toutes  les  l<^s  à  -celle  de  la- 

»  venue  de  l'empereur .  Quel  acte, -en  efiet,  peut 

»  être  tout  À  la  fois  plus  au^ste  et  plus  touchant  ! 
»  Quel  jour  que  celui  où,  sous  les  auspices  de  la  re- 
».  Ugion  et  de  la  patrie  j  se  mêlent  aux  expressions  de 
»  la  reconnaissance  d'une  génération  entière  pour  des 
»  bienfaits  déjà  reçus  »  (la  guerre  d'Espagne  et  la  cam- 
pagne de  Moscou  !  )  «  les  espérances  d'un  bonheur 

»  qu'elle  pourra  transmettre  à  sa  postérité  ! 

»  Heuredx  de  pouvoir,  comme  l'a  si  bien  dit  l'ora- 
»  teuF  du  conseil  d'état ,  préparer  une  telle  loi  dansl^ 
»  calme  de  la  réfleraon ,  dans  l'absencede  tous  les  inté*- 
j»  rets ,  dans  le  silence  de  toutes  les  passions ,  dans  réloi* 
»  gnement  de  tôuteff,  les  douleurs.  »  (  La  guerre  de  Rus- 
sie est  déjà  oubliée  !  )  «  Heureux  aussi ,  comme^magis- 
»  trat  du  premier  corps  de  l'empire ,  de  pouvoir  admirer 
»  et  bénir. cette  prévoyance  qui  ajoute  à  la  stabilité 
»  des  constitutions  de  l'état,  par  des  institutions  sa-^ 
»  ges  et  fortes  qui  deviennent  un  bienfait  de  plus 

»  pour  les  Français »  L'ex-avocat  a  fbuillié  dans 

tous  les  recoins  de  l'histoire  de  France  pour  dêmop^ 
trer  que  l'impératrice  a  un  droit  incontestable  à  la 
régence ,  et  que  le  roi  de  Rome  doit  être  sacré  et 
caïuponné  le  plus  tôt  possible;  il  admire  et  bénit  la  pré'' 
voyance  de  l'empereur  qui  accorde  ce  bien£nt  de  plu» 
aux  Français-;  par  ce  bienfait,  les  Français  n'auront 
plus  de  nunix  à  redouter ,  et  U  dynastie  die  Sfapo-** 


lépn  reji^serà  ^ar  c^s  J^§e&  inébranlables  !  Mais ,  d^ 
libertés  natioj^ales ,  à\ef^trsi.ves  à  mettra  9U  de^pQti^m^ 
administratif,  de'sages  remontrance^  au  pwYoir  a|>rè5, 
une  aus^i  dési^^treu^ç  gueiife  qufs  .celle  de  Russie  ^ 
pas  un  n)^,  un  seul  mot  dan^  ce  rapport  de  Pas-* 
tqret ,  dédié  au  despotisme  de  Napoléon  !  !  On.  ne 
peut  pas  insulter  à  la  douleur  publi<}ue,  aux  maux 
de  la  nation ,  d'une  manière  plus  dérisoire  qtie  ne 
le  £iit  le  comtp  Pastoi^t. 

«  • 

lo  fcrrier.  P|ur  Une  proclamation,  datée  de  Varsovie ,  Aiexan* 
dre,  empereur  de 'Russie,  inyite  les  Allemands  à 
secouer  le  joug:  de  la  France.  II.  dit  des  membres  de 
la  confédératiqn  du  Rbin  :  «  Princes  esclave  ^  qui  lin 
»  vrent  leurs  mialbeureux  pays  à  Tinsatiable  ambition 
»  dunbûomme,  »  (Y.  le 22,)  Quelpbilanthrope,  quel 
monarque  libéral ,  que  cet  autocrate  dont  l'ambition  est 
f^ans  bornes,  dont  le  despotisme  ne  reconnaît,  en 
Russie,,  d autrje .yplonté  que  la  sienne!  H  Sa  prdcla-' 
mation,  et  la  déclaration  qu'il  publiera  plus  tard 
(Y.  22  férrier)  ne  doivent- elles  pas  clKirmer  tous  les 
amis  de  Tbumanité ,  tous  les^  partisans  d  une  sage  li- 
berté ^'L'autocrate  de  toutes  les  Ruissies  s'y  jnontre  le 
plus  modéré  des  bommes ,  le  plus  cpnsiitutioBnel  des 
princes^ 

i^férriev.      L'ouverturc  de  la  session  du  corps  .législatif  a  lieu* 
A|>rès  aToir  fait,  à  sa  manière,  le  résumé  de  la  der- 
nière campagne ,  Napoléon  continue  :  ........  J'ai 

«  fait  de  grandes  pertes  ;  elles  -  auraient  brisé  mon 
»  âme  si,  dans  ces  grandes  circonstances,  j'avaisi'du 
n  être  accessible  à  d'autres  sentimens  qu'à  l'intérêt^ 

»  à  la  gloire  et  à  l'ayenir  de  me»^^  peuples Les 

n^'ayens  de  l'Aîi^^eteGre  propagent  ebez  tcmsF  ïios  voi* 
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»  sins  l'esprit  de  révolte  contre  les  souveraibs  ;  TAn- 

*  glelerre  voudrait  voir  le  cohtnient  entier  en  -^roie 

»  à  la  guerre  civile  et  à  toutes  les  fureurs  de  Tanar- 

»  chie;  mais  la  Providence  Fa  elle-même  désignée 

»  pour  être  la  première  victime  de  l'anarchie  et  de 

»  la  guerre  civile. Je  désire  la  pafix;  elle  est 

»  nécessaire  au  mènde.  Quatre  fois,  depuis  la  îrup* 

»  ture  qui  a  suivi  le  traité  d'Amiens  (25  mars  1 802) , 

»  je  lai  proposée,  dan^des  démarches  solennelles.  Je 

»  ne  ferai  jamais  qu'une  paix  honorable  et  confonrie 

»  à  la  grandeur  de  mt)n  empire.  »         ' 

% 

-  s 

Une    auti'e    déclaration  •  d'Alexandre  ,    empereur  ta  ferrier. 
de  Russie,  invite  de  nouveau  (V.  lelO)  les  peuples 
de  l'Allemae^ne  à  se  lev«r  en  masse  contre  Napoléon. 

c Ce  sçnt  noê  bienfaits ,.  et  non  les  limites 

»  de  notre 'fempire ,  que.  nous  voulons  étendre  jus- 

»  qu'aux  nations  les  plus  reculées Nos  troupes 

»  victorieuses  vont  poursuivre  leur  marche  jusque  sur 
»  les  frontières  de  l'ennemi  ;  là  ,  si  vous  vous  montriez 
»  dignes  de  marcher  à  côté  des  héros  de  là  Russie  ; 
»  si  les  malheurs  de  là  patrie  vous  touchent,  sile 
»  Nord  imite  le  sublime  exemple  qu'offrent  les  fiers 
»  Castillanes,  le  deuil  du  monde  est  fini,  et  nos  va- 

«  leureux  bataillons  entreront  dans  cet  empire 

»  Le  *  sort  de  la  Guadiana  et  du  Vésuve  a  été  fixé 

»  «tir  les  bords  du  Borystbène ,  c'est  de  là  que  l'Es- 

*»  pagne  recouvrera  sa  libetté  qu'elle  défend  avec  hé- 

»  roÂ'sme  d&ns  un  siècle  de  faiblesse  et  de  lâcheté ^  » 

L'exposé  de  la  situation  de  l'empire  est  présenté  25  fëvricK^ 
par  le  ministre  de  l'intérieur  au  corps  législatif.  Getfe 
pièce  offre  pluèieur^s^  détails  dignes  d'attention. 
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'  f 

Dépenses  pour  irautiêup  faits  depuis  1804  jusqu'au 
1  " .  januier  ,1813.^,  tians  les  départemens  -de  l'ancien 
*     territoire  français, 

■ 

Ponts 27  millions. 

Canaux ., • 55  dito, 

Desséchemens  et  jdivers  travaux  de  D^r 

vigation •  .  .  .  i   .  .,  37  dào. 

Routes ,  y  compris  celles  du  mont  Cenis , 

du  mont  Genève,  d^  Paris  à  Hambourg 

(cette  dernière,  presque  toute  hors 

,de  Tancienne  France) *  .  ,480  dùo.,  - 

Ports,  maritimes 73  ditOi 

■ 

Travaux  de  Parisi .  .  ,  102  dito. 

Palais  impériaux  et  grandes  construc- 
tions dépendant  de  la  couronne.  ...     62  dito. 

Travaux  divers  et  utiles ,  tels  que  dépôts 
de.  mendicité,  reconstruction  d'habi- 
tations et  d'églises  dans  l'Ouest  ;  éta- 
blissemens  thermaux  ;  travaux,  d^e 
Napoléon  (  Bourbon-Vendée  ) ,  de  Jîa- 
ppléon-Ville  (Pontivj,  Morbihan).  .'147  dito. 

68S  millions. 

La  population  de  l'ancienne  France  est ,  à  la  fin  de 
1 81 2 ,  dt  vingt-huit  millions  sept  cent  miUe  individus-, 
l'augmentation  depuis  1 789,  époque  où  elle  s'évaluait 
à  vingt-cinq  miUions  (  Ou  à*  vingt-quatre  ) ,  est  donc  à 
peu  près  d'un  dixième. 

Dans  le  même  espace  de  temps  ,  ]es  produits  en  cé- 
réales se  sont  accrus  d'un  dixième.  En  1789,  on  avait 
tiré  de  l'étranger  pour  une  valeur  de  plus  de  quatre- 
vingts  millions  de  grains  ;  en  1812 ,  année  où  la  disette 
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devait  être  bien  pltis  sensible ,  la  récolte  de  1 811  "^jamt 
été  incomparablement  plus  mauvaise  que- celle  dé 
1788,  l'ancienne, France  n'a  tiré  du  dehors  que  pour 
dix-huit  millions  de  grains. 

Les  productions  du  sol  et  de  l'industrie  se  sont  con- 
sidérablement accrues;  cela  e&Jt  prouvé  de  deux  ma- 
nières i  par  des  calculs  positifs  et  par  le  rapproche- 
ment des  résultats  du  commerce  extéi^eur^à  difiérentes 
époques.  La  France  introduit  «actuellement  beaucoup 
moins  de  matières  premières-,  elle  exporte  beaucoup 
plus  d'pbjets  manufacturés.  Chose femarquable!  C'est 
depuis  que  tous  les  pavilkms  ont  été  déneutralisés  par 
les  arrêts  de  l'amirauté  britannique ,  depuis  que  les 
communications  maritimes  régulières  ont  cessé  ;  c'est 
depuis  1 806  que  l'industrie  a  fait  les  plus  grands  pro- 
grès! En  1788,  l'excédant^ des  exportations  de  l'an- 
cienne France  avait  été  de  soixante-quinze  millions  ; 
en  1 789 ,  il  ne  s'éleva  qu'à  douze  millions.  L'excédant 
des  exportations  de  l'empire  a  été ,  en  1810,  de  qua- 
rante millions,  en  1811  de  trente,  eu  1812  de  cent 
vingt-six.  La  balance  du  commerce  qui,  en  1788,  à 
lepoque  ancienne*  la  plus  favorable,  n'était  que  de' 
soixante-quinze  millions  à  l'avantage  des  exportatioms 
du  royaume*,  est  donc^ aujourd'hui,  à  l'avantage  de$ 
exportations  de  l'efnpire,  de  cent  vingt-six  millions. 
Tels  sont  déjà  les  résultats  du  système  continental, 
quelque  forcée  que  soit  la  tension  de  ses  ressorts,  quel- 
que excentrique  et  hasardé  que  paraisse  et  que  soit 
en  efi'et  ce  moyen  extrémede  représailles. 

En  1 801 ,  la  population  de  la  France  était  de  trente- 
quatre  millions  d'individus.*  Cette  année  présenta  huit 
mille  cinq  cents  afiaires  criminelles,  dans  lesquelles 
douze  miUè  quatre  cents  prévenus  étaient  iiApliqués  ; 
en  1^811^  une  population  de  quarantcrdeux  millions 
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pa  présenté  ^ue  six-mille  affaires ,  dans  lesquelles  huit 
inille  six  cents  prév^enus  se.sont  trouvés  intéressés.  En 
1  dû  1 ,  huit  mille  prévenus  ont  été  condamnés  ;  en  1 8 1 1 , 
cinq  mille  cinq  cents.  En  1601,  il  y  a  eu  huit  cent 
quatre-yingt-<leux  condamnations  à  mort;  en  1811, 
seulement  trois  cent  quatre-vingt-douze. 

L'armée  de  -terre  comprend  :  la  garde  impériale , 
se  composant  de  vingt  régimens  d'infanterie  et  de 
quarante-quatre  escadrons;  cent 'cinquante-deux  i^é- 
gimens  de  ligxie  let  trente-sept  d'infanterie  légère , 
faisant,  neuf  cent  quarante-cinq  bataillons  français  ; 
quinze  régimens  d'artillerie;  trente  bataillons  du 
train  ;,  quatre -vingt -«dix  régimens  de  cavalerie,  à 
huit  compagnies  chacun ,  indépendamment  de  quatre 
régimens  suisses ,  de  six  régimens  étrangers  et  àe  plu- 
sieurs bataillons  coloniaux. 

La  marine  militaire  compte,  au  1*'.  janvier  1813  , 
cent  deux  vaisseaux  de  haut  bord,  et  cinquante  fré- 
gates. *      ' 

.* 

* 

i«r.  mars.  La  sixième  coalition  continentale  sq  forme  coâtre  la 
France.  Un  traité  d'aUiance  entre  là  Russie  et  la  Prusse 
est  signé  à  Kalisck. 

La  politique  prussienne  se  montre  ici  toujours  sem-* 
blable  à  elle-même  :  versatile  comme  l'oocasion,  dissi- 
mulée comme  la  faiUesse. 

En  eSei  j  dès  1 792  ,  la  France ,  agitée  par  une  réyo^ 
lution  générale ,  menacée  par  plusieurs  gi*andes  puis- 
sances ,  semble  près  de  -succomber;  aussitôt  la  Prusse 
se  doiine  Tinitiatite  de  la  guerre  ,  quoiqu'elle  ne  soit 
ni  provbquée ,  ni  insultée. 

A  la  troiÀème  campagne ,  la  France  ayant  triomphé 
des  arÉbé^s  coalisées^  la  Prusse  retire  la  sienne.  La 
Prusse  donne  le  signal  de  sauve  qui  peut  ^  ainsi  qij^elle 
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avait  donné  eel«i  de  marche  eii  aVatit  ^  et ,  J^rr  le  tfstfté 
de  Bâle  ('5  avril  1 795  ) ,  qui  renTerse  le  traité  de  Pfl-, 
nitz  (  27  août  1 791  ) ,  qui  rend  plus  dérisoire  KnSolfent 
manifeste  de  son  général  (V.  25  juillet  1792),  elle 
reconnaît  et  corurtise'ce&répid3licains  qui  la  bafouèrent 
et  la  noyèp'ent  dans  Topprobre." 

En-  1799  y  Ja?  Frajace  voit  la  fortune  cKanger  ,  la 
Prusse  va  chatg^r  aussi^'Mais  la  victoire  se  rattachant 
aux  drapeaux  du  directoii^e^  Icf  cabinet  de  Berlin  ac- 
cablé de  protest^ations  >nlicaleft  lés  cinq  membres  du 
cabinet  dû  Luxembourg. 

En  1805,  rAutriche  armé  tout  à  cowp.  Sa  réuniôù 
à  deux  grandes  puissances ,  et  leurs  immenses  préparer 
tifs, iie  semblent  présager  que  des  défaites  à  la  France; 
la  Prusse  arm^  alors  ,  et  signe  lin  traité  d  alliance  sur 
le  tôrobe^ru  même  de  iFrédçrie  II  (V.  1*'.  octobre, 
3  novembre  1605).  Mais  son  ministre  Haugwitz  est 
spectateur  de  là  journée  d'Austerlitz  (V.  4  décembre 
1605).  Le  cabinet  de  Berlin  déchirant  précipitammeirt 
le  traité-  de  Potsdam ,  rejetant  dans  Toublifle  serment 
fait  aux  mânes  du  grand  roi ,  vire  fie  bord  par  la  plus 
rapide  des  maiiceuvres,  et  contracte  avec  la  France 
des  engàgeraens  nuisibles  à  TAngleterre ,  avec  laquelle 
cette  même  Prusse  était  toute  prête  à  s'unir  (V.  1 5  dé- 
caaibre  1805).-  ' 

Ces  oscillations  irrégulières  aliènent  sur  les  eaui 
de  la  Spcée  la  confusion  et  les  tempêtes.  Les  Brandc- 
bourgepis ,  <Jui  s'appellent  avantageus*ement  les  Macé- 
doniens de  l'Allemagne  (dont,  disent-ils,  les  Saxons 
sdnt  les  Athéniens,  et 'les  Autticfhiens  sont  les  Béo- 
tiens) ,  vain^ ,  et  non  pas  fiers  de  cet  éclair  dé  gloire 
que  fit  briller  le  seul  grand  h<mimede  leur  adolescente 
monardbie ,  se  croyant  inexpugnables  comme  lorsqu'il 
était  à  leur  tété ,  forceront ,  en  1806 ,  leur  gouVersré^ 


10O  •    CaUVERNEUENT 

msai  dÏQ^proviser  les  lipstilités  contre  la  France.  Cette 
fqk ,  rinconsidération  de  leurs  hommes  d'étstt  si  vantés 
reçMHt^  ainsi  qvte  l'inhabileté  de  leurs  généraux,  dont 
piesquatous  fur^t  obscurs  jnscpi'à  léna  (14  octobre 
1806).,  un  châtiment  à  jamais  mémorsd>le.  Frédérîo- 
Guillaume  III  recouvjre pourtant  à  Tilsit  (Y.  9  juillet 
1 807)  la  moitié  dtv  son  royaume ,  grâcfc  à  89  soumis- 
sion ,  à  sa  complète  résignation  ^  ainsi  qu'à  l'instance 
de  l'empereur  Alexandre  ,  son,  aUié; 

En  18p9  la  guerre  d!Autriche  éclate.  La*  Pousse  fait 
des  VŒUX  pour  le  succès  de  s^es' armes;  ^e  favorise, 
mais  avec  mystère  ,les  courses  du  major  SchiA  et  du 
duc  de  Prunswick-Oels.'Les  événemens  trompent  en- 
core l'attende  du  cabinet  de  Berlin  ;  il  se  replie  aussitôt 
dans  les  obscurs  déipurs  de  sa  politique  nourricière. 

En  1811  ,  les  états  pru^sien^  sont  destinés  à  servir 
de  champ  de  bataille  auxldeux-grandeà  piftissances  ;  le 
cabinet  prussien  spUicite ,.  intercède ,  presse ,  adjure , 
supplie,  le  .plus  humblement  possible,  la  France  de 
resserrer  les  noeuds  de  leur  unio^. 

Il  reste  âdèle  aussi  long-temps  que-lés  chances  sont 
favorables  à  son  allié.  Dès  l'heure  où  ce  cabinet  ap- 
prend la  retraite.de  l'armée  française  de -Moscou  ,  il 
renoue  se^  liens  avec  la  Russie  ;  liens  formés  par  les 
calculs  de  Tambitioîi ,  et  relâchés  aussi  souvent  que 
la  Russie  paraît  la  moins  puisèante.  JLe.  traité  du  -24 
février  1812  avait  été  demai^dé  par  la  frayeur  ;  mais 
la  déroute  de  la  Bérézina  donne  des  velléités  coura- 
geuses aux  conseillers  de  Berlin;  elle  leur  révèle,  à 
l'instant  même ,  que  le  joug  français  est  onéreux ,. hu- 
miliant ;  que  Thumanité  est  outragée  au  nord  comme 
au  ifiidi  de  l'Europe  ;  que  les  dr,oits  les  plus  sacrés 
furent  sans  ce^se  .méconnus  par  le  cabinet  dos  Tuile- 
rie ;  que  le  sentiment  de  l'honneur  peut  ne  pas  re^er 
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al>i5olupi/siit  étranger  aux  inspiipijions  de  la  dip^matie., 
et  qu'en  certaines  conjonctures  il  doit  se  comliiiiiiçr 
avec  un  intérêt  positif.  La  défaite  .complète ,  rentière 
hupiiliation  de  Napoléon  signalent ,  le  même  jout  et 
comme  par ^  enchantement ,  toutes  Je^  calamités  qu'a 
produites  son  aixibition  depuis  dix  années  !  La  néces^ 
site  ramène  le^  cgnseillérs  de  Berlin  ,aii  bon  sens  ;  et 
consentant  enfin  a  dey^oir  les  auxilis^ires  des  peuple» 
justement  révoltés ,  ^  favoriser  l'influence  des  institu- 
tions secrètçs  qui  travaillent  bv«c  un  zèle  ipfatigable  à 
la  délivrance  éb  l'AIleinagne ,  ils  ont  le  mérite  d'arrir 
ver  quand  ^Europe  est  persuadée  qu'il  ne  reste  plus 
que  le  coup  mortel  ,à  donner  à  son  tyran  mortelle^nent 
blessé.  » 

On  continue  ce.pendant  à  feindre.  La  défection 
d'Yorct  (V.  30  décembre  1812)  est  improuvée;  il  est 
ostensiblem.wt  destituç  et  condamné  par  contumace. 
Napoléon  se  yoit  toujours  assiégé  par  les.protestation# 
d'un- sincère  dévouement  .à  sa  c^iuse  ,»  tandis  qu'avant 
le. commencement  de  "cette  année  1813,  on  a  renoué 
ayeq  Alexandre  9  que  la  fortune  ramène  à  ^Occident* 
On  a  déjà  mis  sur^pled  une  force  effective  de  quatre- 
vingt-dix  mille  iantassins  ^  et  de  quinze  ^mille  cava<- 
liers,  toq^t  prét^  à  la  guerre  activa*  V«ilà  de  quelle 
manière  la  Prusse  accède  a  la  sixième  coalition. 

Dumourii^  écri|,  à  Wellington  :  «  Milord  ,  je  2  man. 
»  vous  remercie  de  votre  lettre  du  2  février  (V.  cette 
»}date)  qui  répond  à  .ce  que  je  vous  ai  mandé  surl^ 
»  duc  d'Orléans  :  vous  pôuyez  4tre  très-sûr  Kju'il  a  été 
9  ministériellement,ip.vi^é  par  la  régence  cle  Gasianos, 
»  que  son  départ  à  été  un  objet  de  négociation  du  mi- 
»  nistre espagnol,  résidant  à  Palerme.,  avec  le  roj  et 
»  le  duc  ,  et  que  la  frégate  la  Yenganç^  a.  été  ^svoyéib 


^  pour  J^^BP^enerdirecteBient  en  Espagne  ;  j'ai  vu tqufés 
«'.l^a  preuves  écrites  de  ce  fait.  Qftaut  à  la  bonne  ré- 
9  ception  en  Catalogne ,  Je  vous  envoie  lei  l)iàrio  de 
M  Tarragenac^ni  eA donne  le  détail.  A  son  arrivée  à 
n  Cadix,  tout  ohaxxgea* 'l^es  certes  jurent  p|révepue$ 
»i  contre  lui  9  et  la  régence,  prit  contre  le  pri^eice  deè 
»  ppéciiutioiis  aussi  ridicules  que  malbcmnéteSé  Le  iné- 
»  rite -que  se  fiait  Çastanos.d«8^  préparatifs  qu'il  a-fails 
»  ce  jour  Ji,  pour  proléger  et  fair,e  obéir  les  ordres  des 
»  portés , .  ^st  4iBe  lâche  forùnterie ,  puisque  ce  prince 
.»à'iBans.  appiû  ne  pouvait  niTie-  vouIaiPdésobéir.'laai^ 
»  SQoas  ie  .passé.  Je  cxoie  que  c^'eétt  été  un  bien  réel 
V  pour  Je  succès  rde  cette  guerre,  et  pour*  les  "«ôttes 
»  propres,  que  ce  prince  fût  resté  en  Catalogne  comme 
w  la  province  entière  le  désiraij;.^'eji  suis-Si  persuadé , 
w  je  crois  même  qu'il  pourrait  encore  étte  âi  utile  pour 
»  vos  opératicÎBS  ultérieures ,  que  je  souhaiterai»  que 
«  vous  voua  fissiez  autoriser  par  le  minisbre  d'ici  à 
»  permettre  que  le  prince  vînt  joindre  le  plus  tôt  p®s- 
»  sible  ,  cotnme  volontaire,  lord  William  Bentink,*son 
«)  intime  arai,  pour  que  vous  l'eussiez  sous  ia  .main 
w  pour  former  sur  la  frontière  du  B^arn  un  corpus  pqùr 
»  pénétrer  le  plus,  tôt' possible  dans  la  patrie  du  grand 
»  Henri  IV,  son  ancêtre  en  ligne  directe.  Lii^ présence 
»  du  duc  d'Orléans  dans  ce  canton ,  soutenue  par  le 
»  corp§  d'armée  anglo -sicilien  et  par  les  Catalans^  fe- 
%  rait  une  grande  sensation  dans  Jes  proArinces  niéri- 
a  dionales  dp  la  France  ^  et  favoriserait  l'insurrection 
%  générale  en  faveur  dçs  Boudions ,  dont  He^  succès 
»  peut  seul  assurer  njae  paix  solide.  Mûrissez  cet^e 
g»  idée  dans  votre  tête  ;  te  mbmeni  <gst  iirrivé  de  porter 
n^à^es  coup^' décisifs,  à  Bonaparte  t  pendant  que  les 
»  dusses  lui  enlèvtnt  f^llemagne ,  détaqlient  cette 
Kfionfédératioa-  du.  Rhiû  qui  lui  soumetfbit  le  ^cmtin* 
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»•  g6ht,  et  vont  porter  la  guerre  jusqu'au  Rlrhi,  vous 
»  pouvez,  de  votre  côté,  lui  faire  un  mal  plus  grand 
»  et  plus  direct.  Le  duc  d'Orléans  est  dans  voa mains 
»  un  instrument  dont  l'emploi  dirigé  par  votre  génie 
»  vous  donnera  des  avantages  incalculables.  Il  a  tontes 
»  les  qualités  du  cœur  et  de  l'esprit  que  vous  pouvea 
»  désirer  ds^ns  un  de  vos  coppérateurs ,  et  il  est  digne 
9  de  l'intérêt  que  .vous  me  témoignez  pour  lui  dans 

•  votre  lettre *  »  Comment  croire,  d'après  cette 

lettre ,  d  apràs  celle  écrite  por  W^Uin^ton,  le  3  févrfer, 
que  Wellington  eut  été  le  ppincipal  auteur  du  tenvof 
d'Espagne  du  duc  d'Orléans  ?  La  loyauté  de  Welling- 
ton suffit  pour  repousser  les  calomnies  répandues  à  ce 
sujet  contre  lui,  ainsi  que  les  assertions  des  personnes 
qui  prétendaient  que  le. général  anglais  songeait  à  se 
faife  déclarer  fi  d'Espagne. 

Un  traité  est  conclu  à  Stockholm ,  entre  TAngleterre  3  mats. 
et  la  Suède.  L'invasion  de  Ja  Poméranie  (  27  janvier 
1812)  avait  enfin  démontré  à  Charles  XIII  l'inutilité  de 
tous  seè  sacrifices  et  l'avait  déterminé  à  se  rapprocher 
deâ  deux  grands  ennejnis  de  Napoléon  (V.  les  traités  des 
24  mars  et  3  mai  1812).  Ce  nouveau  traité  confirme 
les  stipulations  précédentes,  et  y  ajoute  l'engagement 
.  pris  pai*  la  Suède,  d'entrer  en  campagne  avec  un  corps 
de  troupes  nationales  d^âu  moins  tfente  mille  hommes. 
L'Angleterre  facilitera  Tannékatioti  à  perpétuité  de 
la  Norwége  à  la  Suède.  En  outre,  la  cour  de  Stock- 
holm reçoit  de  celle  de  Londres  un  subside  de  vingt - 
cihq  millions  de  francs ,  avec  la  cession  dé  la  Guade- 
loupe ,   ahandonnée  aux  Anglais  par  le  général  Er- 
nouf  (V.  6  février  1810). 

Le  jwince  Eugèpe   pointe   soû  quartier  général' à  9  n»3f». 
Leipsick.  Depuis  qu'au  départ  de  Murât  (V.  8  jan- 
TOME  vu.  13 
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vier),  ce  prince  ticipt  le  commaoidement  en  chef,  il 
s'est  attaché  à  réorganiser  Tordre ,  la  discipline  et  les 
difiérens  services  dans  cette  faihle  armée.  Quoiqu'en 
présence  d'un  ennemi  formidable  et  victorieux,  il  a 
pû$.en  état  de  résistance  les  places  de  l'Oder,  et  mal- 
gré le  défaut  total  de  cavalerie ,  il  a  èflTectué  sa  retraite 
Jusque  sur  l'Elbe,  une  des  belles  retraites  dont  l'his- 
toire moderne  fasse  mention,  et  il  s'est  ménagé  le  temps 
d'attendre  l'arrivée  sur  le  Rhin  d'une  autre  grande  ar- 
mée que  l'activité  de  Kapoléon ,  les  grandes  ressources 
•e  la  France ,  et  le  dévouement  des  Français  viennent 
d'improviser  (V.  28  avril).  Le  prince  Eugène  a  dé- 
menti la  prophétie  de  Bonaparte  consul,  qui  l'avait 
déclaré  propre*,  tout  au  plus ,  à  comniahder  une  com- 
pagnie :  il  s'est  montré,'  pendant  et  depuis  la  cam- 
pagne de  Moscow,  bon  général  et  homme  d'une  haute 
sagesse. 

igmar».  Uu  traité  est  conclu  entre  l'Espagne  et  la  Suède. 
Art.  3  :  le  roi  de  Suèdte  reconnaît  pour  légitimes  les 
cortès  générales  et  extraordinaires  réunies  à  Cadix  ^ 
ainsi  que  la  constitution  qu'elles  ont  décrétée  et  sanc- 
tionnée. 

23  mars.  Bcmadotte,  prince  royal  de  Suède ,  écrit  à  Napo- 
léon ,  l'invitant  à  modérer  une  ambition  de  plus  ei^ 
plus  funeste  à  l'Europe, 

«  .....  Toutes  les  relations  ministérielles  étant  rom* 
»  pues ,  je  m'adresse  directement  à  votre  majesté  pour 
»  lui  rappeler  la  conduite  Ipyale  et  franche  delà  Suède , 
»  même  dans  les  temps  les  plus  difficiles.  Votre  majesté 
»  invoque  ses  droits  à  l'amitié  du  roi  !.....  Lorsque  le. 
»  roi ,  après,  avoir  perdu  la  Finlande ,  écrivit  à  votre 
»  m<ijesté  pour  la  prier  de  conserver  à  la  ^Suède  les 
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ties  d'AIand,  elle  lui  répondit  :  •  Adressez- voua  à 
l'empereur  Aleicandre ,  il  est  grand  et  généreux.  ». 
Et  pour  combler  la  mesure  de  son  indifiérence^  elle 
fit  insérer  dans  un  journal  oflSciel ,  au  moment  de 
mon  départ  pour  la  Suède  {Moniteur^  21  septembre 
1810,  n^.  264)  ^}^'^^  y  avait  un  interrègne  dans  ce 
Toyauite ,  pendant  lequel  les  Aoglais  Élisaient  im^ 
punément  le  coipmerce.  Le  roi  se  détacha  de  là  côa*- 
lition  de  1792,  parce  que  cette, coalition  prétendait 
partager  la  France,  et  qu'il  ne  voulait  point  parti-t 
ciper  au  démembrement  de  cette  belle  monarchie.  JM 
fut  porté  à  cet  acte ,  monument  de  sa  gloire  politique^ 
autant  par  attachement  pour  le  peuple  français  que 
par  le  besoin  de  cicatriser  les  plaies  de  son  royaume. 
Cette  conduite  sage  et  vertueuse,  fondée  sur  ce  que 
chaque  nation  a  le  droit  de  se  gouverner  par  ses  lois^ 
par  ses  usages  et  par  ses  volontés ,  cette  conduite 
est  la  même  qui  lui  sert  de  règle  dans  ce  moment. 
Votre  système  ,  sire ,  veut  interdire  aux  nations 
l'exercice  des  droits  qu'elles  tiennent  de  la  natuf-e  : 
ceux  de  commercer  entre  elles,  de  s'entr'aider/de 
correspondre  et  de  vivre  en  paix;  et  cependant, 
l'existence  de  la  Suède  est  dépendante  d'une  exten- 
sion  de  relations  commerciales  sans  lesquelles  elle 
ne  peut. se  suffire, 

•  Je  connais  les  bonnes  dispositions  de  l'empereur 
Alexandre  pour  la  paix.  Les  calamités  du  continent 
la  réclament ,  et  votre  majesté  ne  doît  pas  la  repous- 
ser. Possesseur  de  la  plus  belle  monarchie  de  la 
terre,  voudra-t-élle  toujours  en  étendre  les  limites  ^ 
et  léguer  à  un  bras  moins  puissant  que  le  sien ,  le 
triste  héritage  de  guerres  interminables?  Votre  ma- 
jesté rie  s'attachera-t-elle  pas  à  cicatriser  les  plaies 
d'une  révolution  dont  il  ne  reste  à  la  France  que  le 
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souvenir  de  sa  gloire  militaire ,  et  des  malheurs  réels 
dans  son  intérieur?  Sire ,  les  leçons  de  l'histoire  re- 
jettent l'idée  d'une  monarchie  universelle,  et  le  sen- 
timent de  l'indépendance  peut  être  amorti,  mais 
non  efiacé  du  coeur  des  notions.  Que  votre  majesté 
rpèse  toutes  ces  considérations  et  pense  réellement  à 
uiie  paix  générale  dont  le  nom  profané  a  fait  couler 
tant  de  sang. 

»  Je  suis  né  dans  cette  helle  France  que  vous  gou- 
vernez ,  sire  ;  sa  gloire  et  sa  prospérité  ne  peuvent 
jamais  m'étre  indifiérentes.  Mais ,  sans  cesser  de  faire 
des'vœux  pour  son  bonheur,  je  défendrai  de  toutes 
les  facultés  de  mon  âme  ,  et  les  droits^  du  peuple  (|ui 
m'a  appelé  ,  et  l'honneur  du  souverain  qui  a  daigné 
me  nommer  son  fils.  Dans  cette  lutte  entre  la  liberté 
du  monde  et  i'oppression ,  je  dirai  aux  Suédois  : 
Je  combats  pour  vous  et  avec  vous ,  et  les  vœux  des 
nations  libres  accompagneront  nos  efforts.  » 
M  En  politique ,  sire ,  il  n'y  a  ni  amitié  ni  haine  ;  il 
n'y  a  que  des  devoirs  à  remplir  envers  les  peuples 
que  la  Providence  nous  appelle  à  gouverner.  Leurs 
lois  et  leurs  privilèges  sont  des  biens  qui  leur  sont 
chers  ;  et  si ,  pour  les  leur  conserver ,  on  est  obligé 
de  renoncer  à  d'anciennes  liaisons  et  à  des  affections 
de  famille ,  un  prince  qui  veut  remplir  sa  vocation 
ne  doit  jamais  hésiter  sur  le  parti  à  prendre......  » 

La  P^sse  publie  un  manifeste  contre  la  France.  On 
évalue  les  forces  que  la  Russie  et  la  Prusse  ont  sur 
pied,  à  plus  de  deux  cent  mille  hommes,  tandis  que 
larméedu  prince  Eugène ,  la  seule  que  la  France 
puisse ,  à  cette  heure ,  présenter  à  l'ennemi ,  ne  s'é- 
lève pas  au  delà  de  cinquante  mille  combattans,  y 
compris  une  vingtaine  de  mille  conscrits  qui  n'ont 
pas  vu  le  feu. 
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Une  décla^tion  de  guerre  de  la  Frrface  à  la  Prusse ,  1''.  avril. 
est  proclamée  dans  le  sénat.  A  ce  jour,  Farmée  fran- 
çaise, qui  ne  se  compose  guère  que  de 'trente  mille 
anciens  soldats ,  a  son  quartier-général  à  Stassfurth , 
près  de  Halberstadt.  Elle  est  sous  les  ordres  du  prince 
Eugène  Beauhamais,  vice -roi  dltalie,  en  position 
sur  FElbe  et  la  Saale;-  elle  occupe  Magdebourg ,  Wit- 
temberg ,  Torgau. 

Un  sénatus-consulte  met  à  la  disposition  du  gouver-  3  ami. 
nement  cent  quatre-vingt  mille  combattans,  savoir: 
dix  mille  gardes-d'honneur  à  cheval ,  s'équipant  et  se 
montant  à  leurs  frais  ;  quatre^vingt  mille  hommes ,, 
qui  seront  appelés  sur  le  premier  ban  de  la  garde 
nationale  des  années  1 807 ,  8 ,  9 ,  1 0 ,  1 1  ,  1 2  ,  et  des- 
tinés à  renforcer  les  cent  cohortes  levées  en  exécution 
du  sénatus-consulte  du  13  mars  1812;  quatre-vingt- 
dix  mille  conscrits  de  1814,  c'est-à-dire  nés  du  1"'. 
janvier  au  31  décembre  1794.  Ces  quatre-vingt-dix- 
mille  conscrits ,  qui  ne  font  pas  partie  des  cent  cin-  « 
quante  mille  accordés  au  gouvernement  par  le  sénar 
tus-  consulte  du  1 1  janvier ,  sont  destinés  à  la  défense 
des  frontières  et  des  côtes. 

Un  décret  impérial  crée  trente-sept  cohortes  ur- 5.^^11. 
baines  pour  la  défense  particulière  des  places  mari- 
times (V.  17  décembre). 

Lagrange  meurt. Âgé  de  quatre-vingt-un  ans.  Sa  loavrU. 
gloire  se  fonde  sur  des  titres  impérissables.  Géomètre 
profond  dans  nos  temps  modernes ,  sa  place  est  auprès 
de  Newton  et  d'Ëuler.  Connu  dès  sa  jeunesse  j^ar  des 
recherches  et  des  concours  célèbres  où  il  enseigna 
l'art  de  résoudre  les  questions  mathématiques  les  plus 
importantes ,  dans  son  âge  mûr  il  produisit  la  Méca- 
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nique  anjify tique  y  l'un  des  cheÇs-d'œurre  dé  l'e&{>rit 
Jbu]naiii.*Sa  longue  carrière ,  remplie  de  travaux  utiles 
aux  sciences.,  à  Imstruction  et  aux  sociétés ,  la  montré 
toujours  égal  à  lui-même. 

)5ayra.     Napoléon  part,  de  Paris ,  et  se  rend  à  son  mmée 
d'Allemagne.  .  ♦ 

Pendant  un  séjour  de  quatre  mois  dans  sa  capitale, 
il  s  est  occupé  de  t,put  ;  ses  travaux  ont  été  prodigieux , 
soit  dans  le  gouvernement  intérieur ,  soit  pour  les  évé- 
nemens  du  dehors;  il  semble  avoir  assuré^  prévu  tout 
ce  qui  peut  .ramener  la  victoire  sous  ses  drapeaux. 
Mais ,  s'il  ne  cesse  pas  d'être  étonnant ,  admirable  dans 
la  partie  militaire ,  il  est  f esté  sans  moyens  ou  sans 
habileté  pour  conjurer  les  atteintes  de  la  diplomatie. 
En  ressaisissant  les  armes,  il  compte  sur  la  foi  de 

TAutriche  ! Et  cîela ,  parce  qu'on  lui  a  livré.,  parce 

qu'il  a  épousé  une  archidudiesse  !  !  Les  manœuvres 
équivocJUes  des  corps  autrichiens  ,  pas  plus  que  les 
%  nombreux  exemples  de  cet  esprit  de  duplicité  inhé^ 
rttit  au  c«ibinet  de  Vienne ,  ne  sauraient  le  retirer  dé 
sa  confiance.  Il  s'est  trop  habitué  à  penser  que  son 
ascendant  sur  le  caractère  de  François  II  est  irrésis- 
tible désormais ,  et  que  la  politique  intéressée  de  ce 
souverain  n'ira  pas  jusqu'à  mettre  en  danger  le  sort 
d'une  archiduchesse  placée  sur  le  trône  de  France  < 
trône  qui ,  dans  l'idée  de  Napoléon ,  domine  tous  les 
trônes.  De.  même  il  s'était  abusé  sur  la  Prusse ,  quand 
la  trahisim  autorisée  du  général  Yt>rk  dessille  ses  yeux 
(V.  30  décembre  1812).  Il  n'a  pas  davantage  aperçu 
la  sourde  influence  de  l'émigration  française  sur  les 
déterminations  de  la  politique  étrangère  :  «  Eh  !  a-t-il 
»  dit,  qjui  oserait  se  compromettre  en  la  tirant  du 
»  mépris  où  elle  est  plongée  ?»  Eu  prononçant  ces 
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mots,  il  rejetaît  avec  dé<laui  la  proclasiatioii  aux  Fran- 
çais,  datée  de  Hartwell  (V.  1".  février),  et  placée 
sous  ses  yeux  avec  une  correspondance  qui  témoignait 
que  d'anciens  droits  seraient,  certains  ca«  arrivant, 
appuyés  des  puissances  dans  cette  sixième  c(>alition  ^ 
comme  ils  le  furent ,  du  nxoips^  ostensiblement ,. dans 
les  première  et  deuxième!  La  guerre  actuelle  tend 
donc  à  reproduire  le  caractère  de  la  guerre  de  1792 , 
et  le  doiiiinateur  des  français  est  sérieusement  me- 
nacé d'avoir  à  défendre,  avec  les  priqcipes  de  1 789,  les 
intérêts  dérivés  de  la  révolution.,  et  même  spn  pouvoir 
coipme  empereur  ou  l'établisseiki^t  de  sa  dynastie. 
Enfin ,  il  ne  voit  pas ,  il  ne  croit  pas  que  les  prissions  ^ 
coQÎjne  les  intérêts  ^es  peuples  et  des  rois  ^  dematidçtit 
une  guerre  implacable  !  !  ! 

•Napoléon  porte  son  quartier  -  général  d'Erfurth  à*^*'"^- 
Ëckhartsberg.   Son   armée,   plus  fçrmidable   par  la 
masse  quejpar  l'espèce  des  troupes  qui-  la  compo- 
sent, n'offre  qu'une  organisation  incomplèt^^ 

'  Lt€fi  deux  armées  françaises  font  leur  jonction  entr^  29a?rii. 
Naumbourg  et  Mersebourg.  L'armée  que  l'empereur 
amène  d'Ërfurlh  est  forte -de  cent  vingt  mille  hommes, 
y  compris  la  garde  impériale  ;  I^armée  du  prince  Eu- 
gène réunit  .quarante  mille  cc^battans*.  G  est  sur  les 
bords  de  la  Saale  que  les  vétérans  de  Moscou  tendent 
la  main  aux  jeunes  vengeurs-  que  la  France  leur  en- 
vAie  ;  et ,  dès  ce  jour  même  ,  nos  troupes  ressaisissant 
To^fensiTe! 
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JForc0  des  Français  -en  jillemagne^ 


'\ 


1  •'.  corps ,.  généml  Vaiidammc  (  sur  FElbe- 

.   Inférieur).  .,.•.; ,  .  24,000  W 

2*.  —maréchal  Victor  (près  de  Magde- 

boi^i^).  ,.,,..,,..«. 6,000 

3-.  —maréchal  Ney. 30,000 

♦•.  —  général  Bertrand,    ,.,......  20,000 

5*.  —général  Lauriston ' t8,d00 

6*.  —  maréchal  Mannont« 12,000 

11*. —maréchal  Macdonald 18,000 

12*. —  maréchal  Ottdinot.  ........  t8,000 

Garde  inpipériale 16,000 

Cavalerie  sépçiréç.  .,...,..*...  ^       4,000 

166,000  h. 
Forces  des  attiés  prêtes  à  Foffenswe^ 

Corps  lusses 125,000  \      ,,.  o^, 

•      Corps  prussiens.   .....     100,000  j       ^^^^9^  °- 

jgayrii.  A  Wcissenfels  (  cinq  lieues  sud-ouest  de  Leipsîcl) , 
un  combat  est  li^wé  à* des  corps  prussiens  par  les  di* 
visions  Souham ,  Gérard ,  Marchand ,  aux  ordres  du 
maréchal  Ney ,  que  soutient  l'empereur  en  personne. 
Douze  pièces  de  la  garde  sont  mises  en  ligne ,  le  gé- 
néral Drouot  en  dirige  les  coups  ;  Tennemi  recule  sous 
la  mitraille;  ce  qui  rend  superflus  les  secours  déta- 
chés de  l'armée  du  pi^nce  Eugène  accourant  au  bruit 
de  la  canonnade. 

Successivement  envahies  et  délaissées  par  les  Fran- 
çais .  et  leurs  ennemis ,  les  difierentes  provinces  de 
l'un  et  de  l'autre  royaume  de  la  péninsule  Ibérique 
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ont  essuyé  de  continuelles  vicissitudes  dépuis  cinq 
années.  Au.  cominencement  de  celle-ci ,  les  Français 
occupaient  les  deux  Oaistilles,  quelques  districts  de 
l'Ëstramadoure ^  Léon,  les  Asturies,  la  Navarre, 
TAragon ,  la  Catalogne  et  Valence  ;  les  cortès  espa- 
gnole» ,  la  régence  portugaise  et  les  troupes  anglaises 
tenaient  tout  le  reste.  En  apprenant ,  à  Madrid ,  la 
maoche  dé  Napoléon  en  Russie,  on  prévit  la  néces- 
site d  évacuer  les  provinces  centrâdes  et  de  prendre 
la  ligne  de  TÈbre.  Joseph ,  qui  jouissait  indolemment 
au  fond  de  son  palais  de  Madrid  de  l'appareil  de  la 
royauté ,  résolut  alors  de  se  ret.irér  sur  Valladolid. 

Alors  aussi ,  les  Cortès  publièrent  une  constitution 
politique  de  la  monarchie  espagnole  !  Adoptant  le 
système  représentatif,  elles  réproduisirent  les  bases 
foudamentales.de  la  constitution  française  de  1791 
avec  des  disparitions  analogue^  à  la  situation  parti- 
culière de  ce  royaume ,  en  faisant  précéder  cet  acte 
dç  rénovation  politique  par  Tanéantissemeiît  de  l'in- 
quisition; Les  <:ortès  ne  crurent  pas  que,  dans  un 
pacte  social  fait  pour  les  Espagnols,   s'adaptant  k 
leurs  mœurs,  <k)nsacrant  leurs  opinions,  exprimant 
l'unanimité  de  leurs  sentimens ,  il  fut  à  propos  d'in- 
stituer deux  chambres  législatives  :  çlles  se  persua- 
dèrent que  le  conseil  d'état  d'un  gouvernement  mo^ 
narchique ,  exerçant  une  très-grande  influence ,  ob- 
tiendrait une  force  d'action  suffisante  pour  tenir  lieu 
d'une  chambre  haute ,   en  temps  ordinaire ,  et  que 
dans  les  cas  extraordinaires  il  ne  devait  pas  entrer 
en  partage  de  la  souveraineté ,  puisqu'il  se  trouvait  à 
la  disposition  du  roi.     '  '' 

Les  trois  armées  françaises,  dites  du  Midi,  dû 
Centre ,  du  Portugal ,  ne  réunissent  aujourd'hui  que 
quarante  mille  combattans.  Le  maréchal  Suchet  com* 


inande  les  forces  qai  eouvrent  le  littoral  âe  la  MédH 
terranée,  et  forment  TaiMée  d'Aragon;  elles  soat 
dissémiiléés  sur  ua-  terrain  étendu  que  flanque  cette 
mer  incessamment  sillonnée  de  vaisseaux  anglaiB ,  que 
traverseiit  des  montagnes  infectées  de  Bandes  irrégu* 
Uères  ou  de  guérillas  V:  des  ïnaeses  aussi  peu  eonsi*- 
râbles  ne  sauraient  suffire  à  tout  garder,  comineà  tenif 
les  places  ^de  l'Aragonr  et  de  la  "Catalogne,  sans  d« 
grands  'eiforts  de  prudence  et  d'habileté  de  la  pari 
des  chefs ,  de  patience  et  de  courage  de  la  part  des 

'l  Parmi  ]es  bandes  de  miqnelets  ou  guérillas  org^anisées  en  Ca- 
talogne &a  distinguait  celles  dé  IVJilans-del-Bosc,  propriétaire  à 
Aeiiis->d«l-Mar  (petite  vilie  située  sur  IieS- bords  dé  la  Méditerranée 
près>de  Mat^ro^)  ;  de&oviiui,  moinej-êt  de  Manço.  Ce  dernier,  gt^rçoa 
meunier  en  1809  près  de  Barcelonne^  se  prit  de  mots^dans  cette  ville 
avec  iinoiBcier  du  1 3^.  provisoire  de  cuirassiers,  et  en  reçut  un  soufflet. 
Rentré  dans  son  moulin ,  it  raconte  ce  qui  vient  de  lai  arriver ,  et 
dètnande  le  |>aiement  de  ses  {^ages  à  son*  maître.  Il  part  :  quelques 
ipiséiables  paysans  partageant  la  baine  profonde  jque  MaAço  a  vouée 
aux  Français  se  joignent  à  lui,  et  le  reconnaissent  pour  leur  cbef. 
A  peiné  deux  années  sont  éèoulée^  que  cet  homme ,  qui  ne  sait  pas 
Aiême  lire ,  voit  sa  troupe  forte  de  douze  à  quinze  cents  hommes 
bien  armés  .et  bien  équipés.  L^s  bandes  de  Milans  et  de  Rovirâ  sont 
de  la  même  iforce.  Ces  tr<^s  bandes  réunies  offrent  une  masse  de  quatre 
mille  hommes.  Leurs  chefs  sont  audacieux  et  entreprenant ,  d'une 
activité  incroyable  :  ils  sont  partout ,  et  font  éprouver  journellement 
des  pertes  aux  Français:  Leur  tactique.  coBsiste  à  attaquer  les  petits 
postes ,  à  -enlever  les  denrées  que  des  paysans  vojLt  vendre  dans  lès 
places  fortes  ou  villes  occupées  par  les  Français ,  et  à  int^i^cepter  les 
communications.  Les  Français  fusillent  ou  pendent  les  miquelets 
pris  les  amies  à  la- main  ;  ceux-ci  pendent  et  fusillent  tous  les  Fran- 
çais ',  militaire  ou  non  >.^ui  tomlient  entre  leurs  mains  :  c'est  une 
guerre  à  mort  !. Malheur.,^  Français  qui  s'éloigne  de  sa  colonne,  ne 
fut-ce  que  de  ciuquaiite  pas ,  il  est  impitoyablement  massacré.  A 
Barcelonne  même ,  on  court  les  plus  grands  dangers  en  se  hasardant 
en  plein  jour  à  faire  le  totir  des  ouvrages  extérieurs  de  la  placent 
^s  les  ^6Ui^  des  sentitiélles  vous  êtes  atteint  par  une  mam  inirisible  ! 
Manço ,  Milan  et  le  n^oine  Rovira  furent  faits  brigadiers  des  armées 
royales  (généraux  de  brigade)  par  les  .certes;  Ferdinand  VII,  lors 
de  sa  rentrée  en  Espagne  (  I8l4  )  ,  les  confirma'  dans  leur  grade. 
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ti'oupeft  dont  le  nôno^re  ne  s'élève  pas  à  sonante* 
cjuiâze  mille  combaitaos  effectifs  laissés  à  eux-mêmes^ 
et  n'attendant  pour  renforts  (jue  des  conscrits  dani 
expérience. 

Le  poëte  Delille,  connu  d'abord  sous  le  nom  de  *""•  «"• 
Vabbé  Delille,  meurt.  Il  débuta  dans  la  littérature 
en,  même  temps  que  Fontanes,  lequel .  promettait 
9ussi  de  beaux  talens;  mais:  cej  dernier  5  renonçant 
bientôt  au  culte  des  Muses  ,  se  jeta  dans  la  polémi^ 
que  des  journaux  ;  puis  ,  moins  jaloux  d'acquérir  une 
honorable  célébrité  que  Ifes  faveurs  de  l'usurpateur  du 
pouvoir  et  du  destructeur  des  libertés  publiques ,  il 
vint,  un  des  premiers ,  faire  entendre -le  langage  de 
l'adulation ,  langage  qu'il  ne  cesse  de  prodiguer  jus- 
qu'au dernier  jour  (V.  16  août  1807,  7  février  181.0, 
20  décembre  1812,  27  décembre  1813.).  Delille,  au 
contraire,  quoique  d'un  caractère  singulièrement  ti- 
mide dans  un  corps  débile,  restant  fidèle  à  son  atta- 
chement pour  les  princes* Bourbons,*  dont  il  reçut 
les  bienfaits ,  refuse  d'écrire  un  seul. hémistiche  à  la 
louange  de  Napoléon. 

On  ne  saurait  encore  oublier  que ,  bien  différent  de 
Ducis  ^  ,  l'abbé  Delille,  dont  la  candeur  semblait  celle 

1  Ducis  se  montra  républicain  ardent  et  zélé  jacobin  «n  1793  ;  il 
composa  une  ode  ultra -révolutionnaire  dont.il  fit  hommage  à  la  çoa« 
vention.  Il  publia ,  en  1794 ,  cette  pièce  de  vers  : 


LA  B£GA 


Dâ 


C'est  aujourd'hui  la  décade , 
Prenons  tous  le  verre  en  main  ; 
Je  te  porte  ma  rasade , 
A  toi ,  peuple  soiiverain  : 
La  décade  est  par  sa  gaité 
L  ame  de  U  liberté. 
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d'un  énfailt ,  ayant  reçu  rintimation  de  célébrer  le 
décret  par  lequel  Robespierre,  après  avoir  outragé 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  sacré,  s'avisa  de  faire  dé- 
clarer par  la  convention  (V.  7  mai  1794)  lexisteiïce 
de  Dieu  et  Timmortalité  de  râïne  ;  on  n'oubliera  ja- 
niais  que  Delille  eut  le  courage  de  composer  ce  dithy- 
rambe, dans  lequel  J'immortalké  de  l'àme  se  pré- 
sente coKame  un  supplice  pou^  les  méehan«,  et  une 
consolation  pour  les  victimes  des  temp»  révolution- 
naires. 

Oui,  vpus  qui. de  l'Olympe  usurpant  le  tonncne , 
Des  éternelles  lois  renversez  les  autels  ; 

Lâches  oppresseurs  de  la  terre  , 

Ti'embiez,  tous  êtes  immortels  ! 

smai.      La  bataille  de  Lutzen,  ou  plutôt  de  Gross-Gœr- 
scben  (  Saxe) ,  est  remportée  par  Napoléon  sur larmée 

Je  n*ai  richesse  ni  grade , 
Sa^ns-eulotte  est  mon  vrai  nom  ; 
Plus  je  bois  dans  ma  décade  » 
Mieux  j'ajuste  mon  canon. 
La  décade  est.  ...... 

^lles ,  fêtez  la  décade  ;  ^ 

Venez  au  bruit  des  tambours  : 

Une  pique,  une  codarde 

Ne  font  point  peur  aux  amours. 

La  décade  est 

Citoyennes ,  la  décade 

Sans  vous  nauuût  point  d'appas  : 

Recevez  notre  accolade , 

Et  laissez-vous^  mettre  au  pas. 

La  décade  est 

Docis. 

(  Anthologie  patriotique ,  an  III ,  pag.  48.  )  Ces  vers*  se  chantaient 
dans  les  réunions  patriotiques  les  jours  de  décade.  Le  poëte  Ducis 
en  avait  fait  de  meilleurs  ayant  la  révolution. 
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prussienne  et  un  corps  russe,  les  deux  souverains 
pr'ésens*  Le  prince  Eugène,  les  maréchaux  Ney, 
Mortier ,  Macdonald ,  Marmont  ;  les  généraux  Gom- 
pans,  Ricard,  Souham,  Drôuot,  Latour-Maubourg, 
ont  réparé,  par  leur  intrépidité,  le  vice  des  dispo- 
sitions générales  prises  au  compiencement  de  laction. 

Napoléon  ne  s'attendait  pas  à  être  attaqué  ce  JQur- 
çi,  ni  dans  cette  position;  il  fait  des  prodiges  pour 
arrêter  1^  fougue  des  Prussiens  et  mettre  la  fortune 
de  son  bord  :  son  apparition  inopinée  produit  un  efi'et 
aussi  rapide  qu'extraordinaire  sur  les  troupes.  En  un 
clin  d  œil ,  l'enthousiasme  de  la  gloire  anime  les  traits 
de  ces  conscrits  étonnés  de  cette  première  entrevue 
avec  l'ennemi  !  L'action  recommence  furieuse  :  dés 
deux  côtés,  les  soldats  se  battent  sous  les  yeux  de 
leurs  souverains ,  et  pendant  plus  de  quatre  heures  ; 
alors ,  le  maréchal  Macdontild  et  le  général  Bertrand 
joignent  à  la  tête  de  leurs  corps,  et  entrent  en  ligne. 
L'empereur ,  voyant  le  moment  de  la  crise  arrivé ,  met 
en  av<int  les  seize  bataillons  de  la  jeune  garde ,  range 
en  deuxij^ipe  ligne  six  bataillons  de  Tancienjie  garde , 
et  réunit  une  batterie  de  quatre-vingts  pièces.  L'in- 
fanterie attaque ,  pendant  que  l'artillerie  foudroie  la 
formidable  position  de  Kaya,  doù  dépend  le  sort  de 
la  journée  ;  et  la  victoire ,  qui  si  long-temps  a  plané 
d'une  aile  douteuse  sur  ce  champ  de  carnage,  vient 
enfin  suspendre  ses  couronnes  aux  drapeaux  de  son 
ancien  favori.  , 

Cette  bataille ,  extrêinement  irneurtrière ,  puisque 
le  récit  du  vainqueur  établit  sa  perte  à  dix  mille  tués 
ou  blessés,  est  due  principalement  à  la  supériorité 
de  l'artillerie  française.  Napoléon  ne  se  bat  pas  comme 
Bonap<irte  ;  il  se  s'appuie  plus ,  dans  les  grandes  ac- 
tions ,  que  sur  cette  arme ,  dont  il  force  l'usage  :  après 
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avoir,  triomphé  à  coups  d'hommes,  il  eti  vient  à  ne 
gagner  ks  batailles  ^uà.  coups  de  canons.  Un  grand 
nombre  de  vieux  soldats  ont  péri;  la  cavalerie  est 
tombée  à  un  degré  très -marqué  d'infériorité,  par 
Teffst  des  expéditions  lointaines,  par  la  précipitation 
des  levées,  ainsi  que  par  le  système  des  deiiiières 
campagnes ,  où  elle  se  vit  sacrifiée  d'une  manière 
tiiouïe.  Ce  n'est  plus  la  guerre  des  peuples  civilisés*, 
c'est  la  guerre  des  sauvages  ou  des  barbares  :  lem*- 
pereuF  semble  ne  mettre  aucun  prix  à  la  vie  de^ 
hommes,  que,*  cependant,  doit  ménager  le  talent 
comme  l'humanité  d'un  général.  Mais  c'est  de  même 
qu'on  le  vit  agir  dans  toutes  ses  campagnes.  Kléber 
disait  ^  «  C^est  un  général  à  six  mille  hommes  par  jour.  » 
Un  succès  aussi  chèrement  acheté  n'amène  point 
de  résultats  importans.  Le  manque  de  cavalerie  em^ 
pèche  de  poursuivre  l'ennemi ,  et  lés  fruits  de  la  vie* 
toire  se  réduisent  à  la  possession  de  cette  partie  de  la 
Saxe  située  sur  la  gauche  de  l'Elbe.  Le*  vainqueur  de- 
vrait donc  apercevoir  Tinsuffisance  de  ses  moyens  pour 
soutenir,  aussi  loin  des  frontières  de  France,  une 
guerre  offensive  :  car  un  seul  état  d'Allemagne ,  la 
Prusse,  qui,  depuis  1807,  n'est  plus  que  l'ombre 
d'elle-métaie ,  la  Prusse ,  dépouillée  de  la  moitié  de  ses 
«provinces,  systématiquement  ruinée ,  et  qui,  suivant 
ses  traités  avec  la  France  ,  ne  pouvait  avoir  que 
soixante  mille  hommes  sous  les  armes,  la  Prusse  n'a 
coçimencé  que  depuis  quatre  mois  ses  efforts  et  ses 
armemens ,  et  déjà  elle  se  présente  à  Lutzen  !  Quoi- 
qu'elle ne  soit  appuyée  que  par  un  corps  russe  peu 
nombreux ,  la  Prusse  vient  néanmoins  défier  celui  qui 
dispose  encore  des  immenses  ressources  de  la  France 
et  de  l'Allemagne ,  et  dont  les  forces ,  concentrées  sur 
les. bords  de  la  Saale,  guidées  par  les  premiers  gêné- 
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raux4<BÏEurope^  présentent  une  masse, redoutable. 

Napoléon  ,  à  la  tête  de  plusieurs  corps  commandés 
parles  maréchaux  Ney^  Soult ,  Mertier,  Marmônt ,  Ou* 
dinot,  MacdoniUd,  les  généraux Lauri^ton,  Reynier, 
Compans ,  Lalour-Mauboutrg ,  suit  les  Russes  et  les 
jf^russieDs.  Après  une  vive  résistance  sur  tous  les  points 
de  lalign^,  l'ennemi  se  retire ^  sans  précipitation,  à 
Fabri  de  sa  bonne  et  nombreuse  cavalerie.  La  .perte , 
officiellement  déclaréedes  Français  est  de  douze  mille 
hommes.  Tout  leur  avantage  consiste  à  se  rendre 
maîtres  des  routes  qui  conduisent  en  Silésie.  La  perte 
de  l'armée  combinée  paraît  être  de  dix-huit  à  vingt 
mille  tués  ou  blessés.  La  circonspection  des  généraux 
opposés  ,  leur  retraite  en  ordre  serré  et  à  pas  comptés, 
le  ravage  des  conirées  qu'ils  «ibandonnent  ;  tous  ces 
indices  sont  insuffisans  pour  éclairer  Napoléon,  qui 
6e  précipite  avec  emportement  sur  leurs  traces  !  1 

A  Reicbenbach,  près  de  Gœrlitz  (Lus.ice),les  Fran?-  22  mai. 
çais  sont  très-maltraités  *,  ils  perdent  plusieurs  canons. 
L'ennemi  continue  toujoursr  sa  retraite  sur  l'Oder,  et 
Napoléon  se  laisse  toujours  entraîner  à  leur  poursuites 
il  vient  d^étonner  l'Europe  par  la  création  spontanée 
d'une  nouvelle  armée;  ses  derniers  succès  rétablissent 
sa  renommée.  C'en  est  assez  pour  l'empêcher  de  voir 
que  son  mouvement  de  la  Saa^e  sifir  l'Oder  n'est  qu'une 
suite  de  combats  destructeurs ,  et  qu'à  mesure  qu'il 
avance ,  il  s'éloigne  de  ses  renforts ,  tandis  que  les 
ecnemis  «e  rejettent  sur  les  leur^. 

Hambourg  est  repris  par  le  maréchal  Davoust  et  le  3o  mat. 
général  Vandamme.  En  rentrant  dans  cette  ville ,  éva-r 
cuée  le  1 2  mars ,  les  Français  recouvrent  le  territoire 
situé  sur  la  rive  droite  du  Bas-Elbe  ,  territoire  annexé 
à  l'empire  par  le  séna tus  -  consulte  du  13  décembre 
1810. 
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4  juin.  Un  ai»]iistice  est  conclu  à  Hesswitz,  en  Silésie., 
entre  Napoléon  et  ses  ennemis»  Il  doit  expirer  le  20 
juillet.  Les  Français  n'occuperont  qu  une  petite  par- 
tie ,  ^et  la  moins  fertile ,  de  là  Silésie ,  leur  ligne  n'attei» 
gnant  l'Oder  que  sur  un  espace  fort  resserré ,  et  Bres*^ 
lau  restant  libre  entre  les  deux  armées  :  ils  sont ,  de 
la  sorte,  pressés  dans  une  contrée  dévastée,  incen- 
diée ,  épuisée  et  menacée  de  la  famine. 

Napoléon  a  souscrit  à  des  conditions  aussi  désavcin- 
tageuses ,  dans  l'espoir  de  séduire  ses  ennemis  ou  de 
désunir  leur  £c)fmidable  coalitioA  ;  et  par  le  besoin 
qu'il  a  de  gagner  du  temps  pour  réparer  ses  partes  au 
moyen  des  renfortr  très-considérables  qu'il  attend  de 
France  et  qui  lui  paermettront  d'agir  avec  de  grandes 
masses.  Il  se  confie  à  la  force  de  son. génie,  ainsi  qu'à 
l'usage  de  ce  pleÂa^pouvoir  qu'il  dit  avoir  reçu  du  des- 
tin. Au  lieu  de  penser  aux  moyens  de  conserver  les 
avantagés  qu'il  vient  d'obtenir,  ainsi  qu'à  sa  prépon- 
dérance dans*  le  système  de  l'Europe  ,  il  songe  à  faite 
des  conquêtes  et  à  remettre  le  continent  sous  le  joug  : 
l'insensé  !  trois  fois  insensé  cet  homme  si  supérieur  à 
^ous  le^  monarques  de  l'Europe ,  et  qui  pouvait  faire 
le  bonbeur  de  la  France ,  s'il  avait  su  écouter  les  con- 
seils de  la  prudence \\\ 

Les  ennemis  sont  déterminés  par  un  même  désir 
d'accroitre  leurs  forces,  sans  qu'on  puisse  présumer 
qu'ils  désirent  voir  la  paix  suivre  l'armistice.  Le  roi 
de  Prusse  s'exprime  ainsi  dans  une  proclamation  à  ses 
sujets  :  «L'ennemi  a  offeK  un  armistice;  je  l'ai  ac- 
9  cepté,  ainsi  que  mon  puissant  allié.  Gela  s'est  fait, 
»  afin  que  la  force  nationale ,  que  mon  peuple  a  si  glo- 
»  rieusement  montrée ,  puisse  se  développer  entière- 
»  ment.  Une  activité  sans  relâche  et  des  efforts  non 
»  interrompus  nous  y  conduiront »  En  outre,  les 
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eiiBq^«;  comjalent  for  un  siMilèv^stent  g&iéral  /m  Al- 
lemagne ,  sur  la  défection  de  la  confédération*  du 
Rhin ,  sur  dm  moiiveinens  populpires.en  HoUande ,  en 
Suisse,  dans  le  Tyrol,  emltalie,  en  Dalmatie;  sut 
les  progrès  de  Wellingtoii  dans  le  midi  de  la  Finacey 
depuis  le  départ ,  vers  le  nord^  d'une  partie  des  troupel 
qui  lui  sont  opposées  ;  ils  comptent  sur  des  mécoat^i- 
temens  en  France.  Ils  espèrent  si^rtout  voir  rAutri- 
cbe ,  déjà  sous  les  armes ,  prendre  une  parfc  active  à 
cette  guerre  qui  ^d'après  la  seule  position  géograpl^icpie 
du  théâtre  des  opérations ,  ne  peut  manquer  de  àever 
nir  fatale  aux  Français.  Napoléon,  ne  devrait  pas  se 
dissimuler  que  la  politique  de  toutes  les  puissances 
continentales  est  à  la  veille  d'éprou^vei:  de  giÉandes  al- 
térations ;  £1  aime  à  de .  persuader  le  cootraire ,  en 
voyabt  que ,  jusqu'à  ce  jour,  les  intérêts  particuli^s  et 
les  vues  ambitieuses  de  chaque  souverain  et  de  diaque 
état  ont  eu  plus  de  force  que  la  nécessité  de  faire  die 
grands  sacrifices  pour  détruire  le  système  adopté  par 
la  France  depuis  sa  révolution.  • 

Un  traité. est  signé  à  Reichenbach  (douze  lieues  de  14 ]*:*»• 
Breslau)',  par  lequel  F  Angleterre  accorde  àJa  Piusse, 
pour  jcontinuer  la  guerre,   un  subside  de  sis    cent 
soixante-six  mille  six  cent  sotxant&>six  livres  sterling 

(17,466,000  fr.)-  .  • 

Par  Je  même  traité  ,  TADgleterre  accorde  à  la  Russi^e  i5  juin. 

un  subside  d'un  '  million  trois  cent  trente-drois  mille 

trois  cent  trente-Kjuatre  livres  sterling  (33,600,B00'fr.). 

(V.  Martens ,  supplém. ,  p.  569,  et  la  Çojlecâion  de 

Scboell,  tomu  X ,  p.  229. ) 

■ 

Le  maréchal  Suchét  fait  lever  le  siège  de  Tarragone  i5  juin, 
au  général  anglais  Murray,  qui  laisse  toute  son  artil- 
lerie et  se  ^embarque  avec  précipitation. 

TOME   VII.  14 
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21  jnin.  Après  les  désastres  .de  la  campagne  4be  Rossie^  en 
1812,  une  partie  des  troupes  françaises  répandues  en 
Espace  8e  sont  dirigées  vers  TAlleniagne.  Trop  fai- 
bles alors  pour  opérer  isolément,  les  differens  corps 
se  sont  réunis;  mais  Wellington ,.  généralissime  des 
Anglo- Espagnols^  mettant  cette  fois  de  la  rapidité 
dans  son  offensive ,  atteint  le  maréchal  Jourdan ,  (jui  a 
le  commandetiient  supérieur  des  forces  françaises  ,  en 
sa  qualité  de  major-général  du  soi-disant  roi  Joseph 
Bonaparte,  et  le  défait  complètement.  L'inhabile  et 
présomptueux  Joseph  contribue  beaucoup  au  désastre 
de  la  journée  :  il  ne  siait  pas  éviter  le  combat ,.  et  le 
laisse  engager  au  moment  où  le  général  Glauzel ,  à  ia 
tête  de  vingt  miUe.  hommes  ,  est  sqr  le  point  d'arriver 
aux  portes  de  Vittoria,  et  lorsque  le  gâoiéral  Foy, 
venant  à  marches  forcées  de  la  Biscaye ,  est  près  de  le 
joindre  avec  une  vingtaine  de  mille  hommes  aussi.  Ces. 
renforts  si  considérables-,  que  l'imprudence  a  dédai- 
gnés avant  l'action ,  seront  a|)andonnés  après  la  défaite. 
Les  deux  généraux ,  livrés  à  eux-mêmes ,  ne  recevront 
aucun  ordre,  et  même  des  circonstances  fortuites  les 
instruiront  de  cette  déroute.  Tous  les  bagages ,  toute 
Tartillerie  tombent  au  pouvoir  de  l'ennemi.  La-  re- 
traite vers  la  France  ne  peut  s'exécuter  que  par  la 
route  indirecte  de  Pampelune,  route  qui  même  est 
remplie  de  guérillas.  Heureusement  pour  les  vaincus , 
Wellington  ne  saura  retirer  aucun  avantage  de  sa  vic- 
toire^ e*t  les  Français,  quoique  en  pleine  déroute , 
désorganisés ,  sans  artillerie ,  suivant  une  ligne  brisée , 
arriveront  avant  lui ,  et  grâce  à  ^a  rare  incapacité  mi- 
litaire ,  sur  la  frontière  de  France. 

Joseph  Bonaparte  s'est  ainsi  ^  découronné  de  ses 
propres  mains.  La  nullité  du  personnage  est  un  phéno- 
mène singulier  en  histoire  «Jamais  on  ne  vit  un  usur- 
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pateur  dépmrvu  à:uil  tel  point  de  génie  ou  d^  talens. 
D  un  extérieur  commun ,  de  mœurs  basses ,  il  se  trou- 
vait en  butte  aux  sarcasmes  de  ses  courtisans ,  comme 
Tobjèt  des  mépris  des  ennemis  de  Napoléon.  Ayant 
contracté  des  habitudes  apathiques  à  Naples ,  il  vivait 
dans  la  moUesse  et  Toisiveté.  Durant  son  séjour  à  Ma-» 
drid,  Tenceinte  de  la  ville  renfermait  ses  royaumes  : 
là,  s'if  se  rappelait  quelquefois  les  titres  dont  son  frère 
avait  chargé  son  incapacité ,  il  faisait  dès  promotions 
dans  une  armée  qui  ii'existait  pas  ;  il  donnait  des  dé- 
corations .de  «oÀ  ordre  qu'on  refusait  de  porter  ;  et , 
cli6se  çi  peine  croyable,  Ferdinand  VII  avait.den^andé 
lui-même ,  de  sa  prison  de  Valehçay,  le  grand  cordop. 
de  l'ordre  d'Espagne  institué  par  le  roi  Joseph  !  !  !  (il/e- 
moïres  de  Nellerto  y  Llorente ^  tom.  P^  ,  pag.  343.) 
Ferdinand  VII  portait  à  sa  boutonnière  la  croix  de  la 
Légion-d'Hofirieur  à  sa  rentrée ^n  Espagne,  1814! 
Le  roi  Joseph  publiait  .des  proclamations  que  les  Es- 
pagnols refusaient  d'admettre  ;  et  c'est  pour  ce  misé-  ^ 
rable  Sosie'  de  la  royauté  que  les  premiers  généraux 
de  l'Europe  ont  remporté  triomphe  sur  triomphe;  que 
les  armes  françaises  se  sont  couvertes  d'une  gloire  inu- 
tile ,  d'une  gloire  funeste  ;  que  cinq  cent  mille  braves 
ont  péri  au  delà  des  Pyrénées  !  !  !  Le  sang  de  tous  ces 
Français,  Allemands,  Polonais  et  même  Italiens,  est- 
il  donc  si  vil ,  qu'on  puisse  le  répa;ndre  à  grands  flots 
pour  les  intérêts  de  Joseph  Bonaparte  ?  A  Vittoria  , 
l'armée  française  traînait  à  sa  suite  de  nombreux  ba- 
gages, étrangers  à  son  service,  qui  entravèrent  les 
mouvemens  des  troupes ,  de  l'artillerie  principale- 
ment, et  qui  entraînèrent  une  déroute  des  plus  com- 
plètes -beaucoup  de  pièces  ne  tirèrent  pas  un  senl 
coup  ;  une  grande  partie  de  la  cavalerie  se  mit  en  re- 
traité, ou  plutôt  à  la  débandade,  sans  avoir  tiré  le 
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sabre.  Les  voitures  du  roi,  dont  les  impériales  étaient 
chargées  des  plus  beaux  tableaux  des  palais  royaux 
d^Espagne ,  sont  prises ,  ainsi  que  celles  des  seigneursf 
espagnols ,  français  «t  de  leurs  épouses  ,  composant  la 
cour  du  roi  Joseph.  Queliffiiçs-unès  de  ces  daines  sont 
TÎolées  par  les  soldats  français.  Les  caisses  du  trésor 
de  l'armée  sont  pillées  d'un  commun  accord  par  les 
soldats  français  et  anglo-espa^ols ,  qui  semblent  mé^ 
priser  également  Joseph  Napoléon.  Presque  touà  le& 
chevaux  du  train  échappent  à  l'ennemi  ;  leurs  traits 
ont  été  coupés  par  les  soldats  qui  les  conduisent. 
Joseph,  en  fuyant,  tombe,  lui  et  son  cheval-,  dans 
un  fossé  ;  les  soldats  le  voient  et  l'injurient  ;  l'un 
d'e\ix  en  a  pitié ,  et  lui  tend  la  crosse  de  son  fusil 
pour  l'aider  à  sortir  du  fossé.  Cet  ^x-'Toi  arrive  à 
Bayonn^  dans  le  dénùment  le  plus  complet.  L'eixtrê* 
me  incapacité  et  la  pusillanimité  royale  de  Joseph  ne 
sont  pas  les  senh  auxiliaires  qu'ait  eus  \Velliùgton  :  la 
trahison  a  puissamment  contribué  à  ses  succès  mili-* 
taires  ^ ,  en  sorte  que  l'on  peut  dire ,  avec  vérité ,  qu'iiu 

^  M  ***,  ex-fourùisscur  des  vivres  à  rarmëe  d'Espagne  adressa  y 
dans  les  premiers  jours  d'août  1 820 ,  une  pétition  au  roi  Louis  XVIII  ; 
elle  fut  renvoyée  immédiatement  au  ministre  de  la  guerre  (  Latour- 
!Manboarg  )  par  M.  le  duc  de  Duras ,  premier  gentilhomme  de  lAcham* 
bre,  avec  injonction  d'y  arvjoir  égard  de  la  part  expresse  de  S.  M.  En 
voici  un  extrait  :  «...  Le  21  juin  1813  ,  on  livra  bataille  aux  environs 
de  Vittoria  ;  le  sieur  ***  observa  attentivement  ce  qui  se  passait  : 
comme  l'armée  française  .se  retirait  sur  Pampelune  ,  il  se  vit  dans 
Fobligation  de  suivre  ce  mouvement  ;  mais  auparavant^  il  écrivit 
au  général  éh  cl^ef  anglais  (Wellington),  et  il  peut  ici  invoquer  son 
témoignage^  un  billet  conçu  comme  il  suit  :  «  Il  est  trois  heures  de 
l'après-midi  ;  l'armée  française  est  en  pleine  déroute  ;  îe  roi  (  Jo- 
seph)^ les  généraux  ,  les  offi^âers  ,  les  soldats  ne  savent  où  donner 
de  la  tête;  ils  font  Qpucher  A  &dtatierra  :  poursuivez-les  avec 
violence  ;  si ,  par  des  chemiss  de  traverse  yous  pouviez ,  dans  la 
nuit>  faire  aller  à  ui\e  lieue  plus  loin  les  divisions  Murillo  et  Mina 
(espagnoles)  qui  connaissent  le  terrain,  il  n'échapperait  pas  u» 
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point  où  led  choses  étaient  arrivées ,  en  181 3 ,  en  Es- 
pagne, il  devenait  impossible  que  les  Français  pussent 
s'y  maintenir  plus  long«^emps. 

•  A  Tolosa  (Biscaye),  le  général  ï*oy,  à  la  tête  de  près  .*5  juin 
de  vingt  milles;»)ionunes ,  :arréte  Taile  droite  de  l'armée 
ennemie,  victorieuse  le  21. 

Un«;  tx)nvention  est  signée  à  Dresde,  par  laquelle  3o  juin 
lemj^ereur  Napoléon  accepte  la  médiation  de  TAu- 
triche^  relativement  aux  négociatioïis  de  la  paix  géné-> 
ffale,  ou,  s'il  n'est  pas  possible  d'en  convenir,  d'une 
pacification  cd^tineatale.  Un  congrès  s'ouvrira  à  Pra- 
gue ,  Je.  5  juiUet.  L'armistice  de  Plesswitz  (4  juin)  est 
prolongé  jusqu'au  tO  août. 

En  signant  cet  acte  préliminaire,  le  ministre  ac- 
couru de  Vienne  (Mettemich)  commence  le  r61e  de 
duplicité  qui  doit  le  signaler  en  Eunope  à  l'égal  du 
ministre  anglais  Gastlereagh  !  Ici ,  l'Autriche  reste 
fidèle  à  son  système  oblique,  bien  plus  encore  que 
temporisateur,  qu'elle  6uivit  à  toutes  les  époques, 

»  homine  de  cette  anyiée...  •■  Il  est  glorieux  poar  an  Français  d'avoir 
»  constamment  cherché  à  éclairer  le  général  en  chef  de  Tarmée  alliée 
»  (  Wellington  5  ^ur  les  points  qui  pouvaient  le  cbnduîre  à  la  vic- 

*  toire...»  Toute  la  pétition  à  Louis  XVIII  est  dans  le  même  genre. 
Les  Français  avaient  placé  une  mèche  allumée  dans  un  dépôt  da 
poudre  ;  le  sieur  ***  alla  furtivement  la  .retirer  et  sauva ,  par  cette 
action ,  la  vi^e  à  un  grand  nombre  de  soldats  anglai»  et  espagnols.  Le 
sieur  ***  se  glorifie  encore ,  dans  la  même  pétition ,  «  d'avoir  fait 

*  tomber  dans  les  mains  des  Aoglais  un  convoi  chargé  de  porter 
»  douj&e  mille  paires  de  souliers  et  beaucoup  d'objets  d'habillement 
»  à  l'armée  française  ;  d'avoir  contribué  à  faire  avorter  toutes  les  me- 
»  sures  prises  par  le  général  commandant  à  Pampelune ,  mesures 
»  qui ,  de  là  manière  dont,  elles  étaient  concertées ,  pouvaient  causer 
•■  la  ruine ,  ou  du  moins  de  très-grioids  dommages  à  l'armée  anglaise  : 
»  il  peut  se  glorifier,  ajuste  titre ,  d'avoir  rendu  l^s  services  les  plus 

*  signalés  a  Tauguste  maison  de  Bourbon...»  A  l'époque  de  la  pre- 
station de  cette  pétition  à  Louis  XVIII ,  M .  ***  avait  déjà  reçu  une 
IHAtMne  de  yingt-qoatre  mille  fritncs. 
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et  qui  lui  jralut  de  nombreux  succès  diplomatiques , 
causes  premières  de  sa  haute. fortune. et  de  sa  enpré- 
matie  dans  les  affaires  de  la  chrétienté.  A  cette  heure , 
elle  ne  pense  qu'à. profiter  de  toutes  les  chabccs  ;  elle 
n'est  occupée  quà  transporter,  qu'à  colporter  son  al- 
liance d'un  camp  à  l'autre,  pour  être  toujours  du  côté 
où  se  feront  les  partages.  Elle  veut  l'Italie,  comme  la 
Russie  veut  la  Pologne,  comme  la  Prusse  Veut  la  Saxe, 
comme  l'Angleterre  veut  la  Hollande  et  la  Belgique  ! 
En  un  mot ,  la  paix'  est  un  prétexte  pour  tous  les  ca- 
binets ;  tous  aspirent  au  démembrement  de  l'empire 
français  qui  les  a  tant  humiliés,  si  rudement  menacé&, 
qui  n'a  cessé  et  ne  cesse  encore  d'accrottre  leurs  périls 
ou  leurs  alarmes. 

Napoléon  accepte  l'intervention  de  l'Autriche,  parce 
qu'il  apprend  que  Joseph,  ayant  évacué  Madrid  et  se 
retirant  vers  lesr  Pyrénées  (V.  30  avril) ,  court  de  grands 
dangers  (V.  le  21).  Pour  les  éviter  ou  du  moins  les 
affaiblir.  Napoléon  fait  aussitôt  de  nouvelles cKsposi- 
tions  sur  ce  théâtre  éloigné  d'opérations  mi^taires. 
Les  forces  françaises  qui  y  sont  disséminées  forment 
plusieurs  armées  ou  corps  d'armée,  dont  les  chefs, 
indépendans  entre  eux  ou  cherchant  à  l'être ,  ont  livré 
séparément  de  nombreux  combats,  sans  obtenir  de 
résultats  suivis  pour  la  cause  qu'ils  soutiennent.  La 
concentration  de  l'autorité  dans  les  mains  dû  maréchal 
Jourdan  aurait  pu  mettre  fin  à  la  mésintelligence  des 
généraux  de  Napoléon  :  mais  le  désastre  de  Vittoria 
(V.  21  juin)  veut  être  réparé.  A' cet  effet,  le  maréchal 
Soult,  qui  vient  de  faire  en  Saxe  la  première  partie 
de  cette  campagne ,  est  renvoyée,  en  Espagne ,  investi 
du  gouvernement  suprême  ;  il  reçoit  Tordre  de  s'y  tenir 
sur  la  défensive,  jusqu'au  moment  où  Napoléon,  ayant 
battu  les  Russes  et  les  ayant  forcés  à  faire  la  paix , 
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pourra  envoyer  des  renfortspour  repreiidre  Toffensiv^. 
On  «retire  de-  la  Péninsule  douze  mille  hommes  de  la 
garde  et  quarante  mille  d'anciennes  troupes. 

Le  maréchal  Suchet  se  porte  de  Valence  sur  TÈbre.  5  juuiet. 

Un  traité  d'alliance  et  de  garantie  réciproque,  entre  lo  juillet. 
la  Fraùce  etle  Danemarck,  est  signé  à  Copenhague; 
La  France  s'eagage  à  déclarer  la  guerre  à  la  Suède  ; 
le  Da|i«marck^  à  la  Russie,  à  la  Suède  et  à  la  Prusse, 
tians  les  yingt-qiiatre  heures  de  la  rupture  de  larmistice 
de  Plesswitz  (  V.  4  juin  ) . 

L'ouverture  du  congrès  de  Prague  a  été  différée  i*  juillet. 
jusqu'à  ce  jour  (V.  30*  juin) ,  dans  l'attentedu  premier 
des  deuic  envoyés  de  France  :  en  son  absence,  les  mU 
nistres  d'Autriche ,  dé  Prusse  et  de  Russie  commefacent 
entre  eux  les  coi^férences.  €es  ^ois  puissances  déci- 
dent que  l'Allemagne  doit  rester  indépendante;. elles 
consenteiit  à  laisser  Napoléon  en  possession  dé  l'em* 
pire  français ,  borné  au'  Rhin  et  aux  Alpes. 

Le  général  Moreau,  réfugié  auT^  Etats-Unis  depitûs  aS  juHi«t. 
sa  con^^aranation  (V.  1 0  juin  1 804) ,  excité  par  les  éttatxi'^  ' 

gers  à  donner  l'appui  de  ses  talens  aux  princes  confé- 
dérés contre  Napoléon ,  débarque  à  GôtheniBourg. 

Il  n'est  pas  un  général  autrichien,  prussien  ou  russe, 
qui  ne  rédoute  de  se  commettre  avec  Napoléoti  vain- 
queur de  tous  les  célèbres  capitaines  qui ,  jusqu'à  ce 
jour,  lui. furent  opposés  ;  il  n'en  est  pas  un  que  n'intir. 
mident  l'ascendant. de  sa  renommée  et  la  constante 
hauteur  de  sa  fortune  !  Les  cabinets  croient  de  leur 
prudence  de  lui  opposeï:  un^guerrier  qu'ils  regardent 
supérieur  à  ceux  dont -ils  disposent,  Moreau,  que,, 
jusqu'à  sa-  disparition  de  la  scène  des  combats ,  l'opi- 
nion générale  regardait  comme  le  second  capitaine  de 
France.  ^ 

En  reparaissant  en  Europe ,  l'intention  première  de 
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Moreau  netaurait  être  que  de  coopérer  au  reB^erse-» 
lÀent  de  Bonaparte  I  11  dit  en  défaarijuaht ,/ qu'il  faUidt 
d  abord  doi^ptef  cet  homme  iàjisste,,  et  qa'on  verrait 
après  :  ajoutant  pbuip  Jtii-mémé  que,  ne  deYaUt  rïen 
à  la  France  impériale,  il  se  croyait  le  dï'oit  daideVles 
étrangers,  Sî  Moreau  âe  devait  rien. à  la  France  impé^ 
riàle ,  il  devait  quelque  tjiose  h  lliofnneur,  à  ssl  pairie , 
à  la  France  proprement  dite!  Il  trabisttsdt  dcmp.tous 
ê^  detoirs  de  Français ,  en  dirigeant  contre  sa-partrie 
les  armes  des  puissances  étraiigàrés ',  qui  avaient  ^oùr 
but  d'opprimer  et  de  démenibrer  la  France.;  il  violait , 
en  outre  ^  la  patole  d'iionpetir  qu'il  avait  donnéâ  en 
^ittant  rapatrie!!  Voici  quelques  pav4icularit«B peu 
oonniies  sur  la  conduité^de  Moineau  en  1 804.  Le  eoltmel 
die  la  gendarmeried'éli te,  Henri  (aujdurd'bui  nHiréchai* 
dé-^camp)  9  est  chargé  darrdier  Moreau  ;  il  le  joint  à 
la  descente  de  Gh^reaton  (il  allait  it  Gros-Bdis) ,  et  lui 
signifie  Tordre  dont  ii.èst  porteur.  Moreau  nefdit  pas 
Foinhi^e  de  résistance ,  et  ne  parait  jaloux  qué'd'éviter 
lesl^egards  du  public';  il  prend  place  datis-ïe  ea|}>riolet 
du  colonel ,  que  ce  dernier  a'  laissé  à  la  barrière ,  et  se 
laissa  conduire,  le  plus  docilement  du  monde,  à  la 
tour  du  Temple ,  où  le  eoncierge  (Faulconnier)  refiise 
de  le  recevoir,  jusqu'au  moment  où  survient  Tordre  du 
grandfjuge  pour  écrouer  le  général.  Dans  la  situation 
où. il  s'était  jeté,  e(:  après  ses .conféretices  nocturnes 
atec  Georges  Gadoudal  et  PichegrU ,  Moreau  ne  pen*^ 
sait  pas  iliéme  qu'il  eût  rien  àcraiildre  du  gouverne* 
Aient  :  telle  était  sa  simplicité  d'esprit,  sa  pusillanimité 
de  caractère!  Cette  faiblesse  tera  plus '  r«f^arquabl6 
enpore  dans  son  voyage  de  Paris  à  Barcelonné.  Placé 
sous  la  garde  du  colonel  Henri ,  il  té^ioigne  constam* 
meut  la  plus  eptièré  résignation  à  son, sort ,  et  ne.pro^ 
fère  pcis  une  plainte ,  une  récrimination ,  un  muormurçi 


contre  Napoléoij,  qu'il  ap{)ellè  toujours  Bonaparte, 
ne  recoùâàissaiit  pas  en  lui  le  titre  d'empereur,  et 
boudant ,  comme  pn  enfant ,  contre  ce  titre.  Il  paraii^^ 
sait  attacher  le  plus  grand  ^rix;  aux  procédés  pleins  d0 
bienveillance  et  de  respect  que  le  colonel  lai  prôdi<- 
guait^  et  auquel  il  témoignait  unie  viré  reconnaissance  : 
le  colon el'Henri  se  Conduisait,  il  est  vrai,  dans  tous  sée 
rapports  dé  service  auprès  du  '  général  ^  avec  la  plus 
fftajptde  loyauté.  Airriyés  à  Textrém/e  fiK)ntière ,  au  bas 
'de  la  montagne  et  sur  le  bord  du  ruisseau ,  ils  s'as^ 
seitent  sur  la  borne  qui  sert  de  délimitation  aux  deux 
pays.  «  Parbleu ,  généiPâl  (dit  le  colonel  Henri ) ,  jei  me 
»  rappelle  que  j  ai  Tordire  de  vous  remettre  une  lettre 
»  très-importante ,  .lorsque  votis  toucher eii>  la  frontière 

*  d'Espagne  j  voilà  cette  lettre.— Une  lettre  !  etpoutv- 
»  quoi  ?  (réplique  Moreau ,  Un /peu  troubM).  Que  veuf- 
»  on  ?  qu  exige-t-on  ?  de  qjioi  s'agit-il  ?  —  Je  l'ignore  ; 
>  ntôis  vous  allez ie  savoir  en  lisant/ —  Comment  !  (  dit* 
%  le  général  Moreau  avec  vivacité),  on  demande  que 
»  je  signe  rengagement  de  né  jamais  porter  les  arme^ 
»  contire  Is^  France?  Ah  !  bi^n  ^volontiers  r-  mais^  com*- 
»  ment  a-i-t-on  pu  supposer  que  je  serais  capable  de 

*  commettre  un  crime  aussi  grand,  que  de  tirer  lepée 
»  ccmtre  ma  patrie  ?  Je  vous  donne  ma-  parole  d'hon- 
»  néiir,  colonel,  que  «i  rempereur( c'est  la  première 
»  ibis  que  Moreau  prononce  ce  mot)  a  besoin  de  moi , 
»  que  si  la  guerre  a  lieu  ,  il  n'a"  qu'à  me  le  fiiire  savoir, 
^  et  je  reviendrai  bien  plus  vite  que  je  ne  m'en  vais. 
»  —  Général ,  je  n'attendais  pas  moins  de  votre  grande 
»  âme,  et  tous  les  Français  vous  admireront,  vous 

*  béniront:  mais  je  suis  chaîné  de  rapporter  votre 

*  réponse  à  la  lettre  que  je  vous  ai  remise.  —  Je  vous 
>  la  donnerai  ;  mais  il  me  faut  uni  peu  de  repos  :  venez, 
»  je  vous  en  prie,  avcd  inôi  jusqu'à  Barcelonne,  etJa 
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»  je  ferai  ce  que  vous  désirez.  »  Le  colonel  Henri  était 
autorisé  à  ramener  Moreau  à  Paris  ,  si  ce  dernier,  re- 
connaissant rempereur,  oubliait  le  passé  et  donnait  3a 
parole  de  se  conduire  «i.loyal  et  bon  Français.  Quinze 
jours  L  écoulèrent  à  Barcelonne  sans  que  Moreau  se  fût 
déterminé  ;  il  promettait  et  différait  toujours ,  par  une 
espèce  de  fausse  honte  ;  mais ,  enfin,  il  était  décidé  à 
tenjr  la  parole  donnée ,  lorsque  son  épouse  arriva  à 
Barcelonne  ;  quelques  heures  après^^  Moreau  déqjare 
énergiquement  au  colonel  Henri  qu'il  est  décidé  à 
subir  son  exil  et  à  ne  pas  revenir  en  France.  Le  colonel  * 
le  quitt-e  aussitôt ,  et  le  général  Moreau  est  à  jamais 
perdu  pour  la  France  et  pour  lui-même.  Plus  tard ,  fa 
veuve  de  ce  général  recevra  de  grandes  preuves  de 
munificence  de  la  part  de  l'empereur  Alexan,dre,  et  de 
Louis  XVIII  qui  lui  accordera  une  très-forte  pension 
sur  la  Légion-d'Honnqur. 

La  conduire  de  Bernadotte  ne  sajurait  être  assimilée 
à  celle  de  Moreau  :  le  princ^  de  Ponte-Cbrvo  ne  porte 
pas  les  armes  contre  5a  patrie  ;  ii  a  cessé  d'être  Fran- 
çais ;  il  est  prince  roy^l  de  Suède ,  et ,  à  ce  titre ,  son 
bras  et  ses  talens  appartiennent  à  son  xoi ,  à  la  nation 
suédoise!  La  co]çiduite  de  Moreau  est  sans  dignité, 
saps  honneur  ;  rien  ne,  saurait  la  justifier  aux  yeux  de 
tout  hofame  impartial  qui  n  a  pa.s  renoncé  à  sa  propre 
estime,  qui  est  digne  d'avoir  une  patrie.  Moreau  a 
flétri  son  nom  d'un  ijoieffaçable  opprobre. 

L'Autriche  adhère  à  l'alliance  de  la  Russie  et  de 
la  Prusse,  par  un. traité  signé  à  Prague. 

Par  im, traité  signé  à  Trachenberg  (neuf  lieues  de 
Bréslau  ) ,  l'Autriche  entre  dans  l'alliance  de  la  Russie 
et  de  la  Prusse  contre  Ja^  France ,  et  reçoit  pour  prix 
de  son  accession  à  la  coalition  un  subside  de  cinq  cent 
mille  livres  sterling  (douze millions^  et  demi  de  francs.  ] 
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Le  duc  de  Vicence  (Gaulaincourt)  se  présente  au  »8  juillet. 
coDgrès  de  Prague  (Y:  le  12)  comme  premier  mi- 
nistre de  Napoléon  :  ainsi ,  tout  prétexte  de  retard 
venant  à  cesser,  le  ministre  de  la  puissance  média- 
trice, de  FAutriche,  commence  les  communications 
officielles.  Des  questions  de  forme  suffiront  cepen- 
dant pour  entraver  la  ma^^che,  dès  les  premiers 
jours  (V.  le  10  août). 

Les  pouvoirs  du  duc  de  Vicence  (Gaulaincourt)  «*^"j«^«*- 
étant  trouvés  insuffisans  ,   et  ses  propositions  équi- 
voques/son  caractère  est  décliné.  Le  congrès  se  sé- 
pare !  !  * 

Ap^ès  la  défaite  de  Vittoria  (21  juin),  Fàrmée  fran-3i>miut. 
çadse  s'est  retirée  en  mauvais  ordre  vers  la  France^ 
et  s'est  reformée  sur  les  Pyrénées.  Le  maréclial  Soult, 
qui  en  a  pris  le  commandement  dans  les  premiers 
jours  de  juillet,  attaque' Farmée  combinée,  dans  le 
but  de  ravitailler  Pampelune  ;  a|>rès  plusieurs  com- 
bats très-nîeurtriers ,  il  parvient  à  Roncevaux  et  sur 
d  auttes  positions  jusqu'à  la  montagne  de  Gubiry , 
occupée  en  force  par  l'ennemi  ':  les  Français  fondent 
SÛT  lui  ;  repousses ,  ils  pressent  leur  retraite  en  France, 
ayant  perdu  plus  de  buit  mille  bommes. 

Dumouriez  écrit  à  Wellington.  « Je  crois  «août.- 

»  que  vous  pe  pouvez  point  tenter  d'entrer  sérieu- 
»  sèment  en  France,  avant  d'avoir  pris  Saint-Sébas- 
»  tien  et  Pampelune.  Songez  à  l'incertitude  des  pro- 
»  clamations ,  quand  elles  ne  sont  pas  provoquées  par 
»  les  dispositions  authentiques  du  peuple  auquel  on 
»  a  afiâire ,  et  soutenues  d'une  forte  armée  ;  mais  vous 
»  n'en  étés  point  là;  prenez-y  garde. , . ., .  Vos  gué- 
»  rillas,  sans  cbanger  la  manière  de  guerroyer,  mais 
»  en  régularisant  leurs  mouvemens ,  doivent  pénétrer 
»  audacieusement  par  tous  les*  pores  des  Pyrénées , 
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»  ménageries habitans  paisibles ,  frateitiiscfr,  etc....«.  » 
Ici^  Dumoariez  donne  beaucoup  de  conseils ,  et  entre 
dans  les  moindres  détails  aiir  la  marche,  à  suiTrci , 
mil]  tairemait  et  politiquement ,  par  le  général  anglais* 

toaoût.     i^e  congria. de  Prague  est  rompu  et.suiyî  de  la 
dénonciation  d»  l'armistice  ■  (  Y.  26  j  uiUert  )• 

Le  dernier  mot  de  rAutriche  sur  les  conditions  né^ 
cessaires  à  la  pacification  pour  le  nord  du  continent ,  a 
été  prononcé  le  7,  et  seulement  le  2,  le  troisième  jour 
avant  le  jour  fatal.  Son  plénipotentiaire  a  depiandéi 
1**.  la  dissolution  du  duché  de  Yarsôvie,  qui.  çeraif 
partagé  entre  la  Russie ,  l'Autriche  et  la  Prusse  ;  2"^,  le 
rétablissement  des  villes  die  Hambourg  ^.Lubeçk,  etc^ 
dans  leur  indépendance  ;  3<*.  la  reccxistruction  de  la 
Prusse  9  avec  une  frontière  sur  l'Klbe  ;  é"".  la  c^sion 
à  l'Autriche  de  toutes  les  provinces  illyriennes^  j 
compris  Trieste  ;  S^'v.  la  ^garantie  réciproque  que  l'état 
des  puissances ,  grandes  et  petites ,  tel  qu'il  se  trou* 
^yerait  fixé  par  la  paix,  ne  pourrait  plus  être  altéré 
que.  d'un  commun  accord*  La  question  de  l'iodépen-» 
dance  de  la  Hollande  et  de  l'Espagne  a  également  été 
posée  :  on  n'avait  pas  paru  éloigné  de  l'ajourner  à  la 
paix  gétiérale.  INapoléon  &it  piLrvenir  à  Prague,  dans 
la  nuit'  du  10  itu  11  ,  sa  réponse  .énonçant  le^  modir 
fications  suivantes.;  Dantzidk  sera  ville  libre,  les  for- 
tifications en  seront  démolies ,  et  le  roi  de  Saxe  sera 
inde]](>nisé  par  la  cession  des  territoiresi  de  la  Silésie 
et  de  la  Bohême  qui  sont  enclavés  dans  le  territoire 
sayon;  au  lieu  de  Triest^  ,  il  cède  Fiume;  la  Con- 
fédération, germanique  s'étendra  jusqu'à  l'Oder;  en- 
fi^n ,  ^'intégrité  du  territoire  danois  sera  garantie.  Cette 
réponse  qui  doit. amener  des  explications  ultérieures, 
parvient  à  Prague  après  la  dissolution  du  congrès. 


IMPERIAL.    1813.  ^31 

'Les  puissances  confédérées ,  impatientes  A'en  appe^ 
1er  au  sort  des  arnies,  se  refusent  absolument  au 
moindre  délai;  elles  font  la  clôture  des  négodations  à 
l'heure  même  où  expire  Tarmistîce  avec  la  journée  du 
lOj  de  sorte  que,  sané  s^abuse?  le  moins  du  monde 
sur  leurs  intentions^,  réciproques  par  tant  d'ignobles 
artifices  et  par  des  artifices  aussi  puérils,  Napoléon  et 
l'Autrichien  Mettemich' arrivent  enfin  à  cebut  de  leurs 
ardens  désirs ,  la  reprise  des  hostilités.  Le  cabinet  de 
Yienne  s'atance  tête  levée  ;  il  -vient  saisir  la  chance 
qui  doit  rétablir  sa  menarehie  déchue  et  si  profondé- 
ment humiliée  pendant  vingt  années ,  depuis  sa  pre«- 
mière  campagne  contre.là  France.  Napoléon'se  replacé 
dans  sa  sphère,  il  rentre  dans  son  élément;  ses  dér-' 
niers  combats  lui  révèlent  sans  doute  que  la  fortune 
ne  cessera  d'être  à  son  côté  ;  il  s'élance  avec  autant 
d'ardeur  que  de  confiance  dans  une  nouvelle  carrière 
de  gloire  l  ' * 

Afin  de  mieux  saisir  le  cours  et  de  mieux  comprend 
dre  fc'étdt  actuel  des  choses,  retraçons  brièvement  quel- 
ques circonstances  précédesites.'  Lors  de  la  conclusiotp 
de  Farmistieé,  le  4  juin,  et  lorsqu'au  30  du  n^éme 
mois  ;  FAutriche  s'annonça  comme  médiatrice ,  là  si-^ 
tuation  politique  de  l'Europe  était  telle,  que  si  cette 
puissance  venait  à  s'unir  à  Ik.  France ,  les  arinées  Âe  la 
coaUtiou  seraient  obligées  k  utte  prompte  retraite  :  en 
supposant  que  l'Autriche  observât  loyalement  la  n«u« 
tralité ,  les  ajgles  françaises  ^élevaient  triomphâtes; 
On  ne  saurait  guère  «en  douter ,  quand  on  aura  vu  Na^ 
poléon  l'emporter  à  Dresde  (  V.  26 ,  27  août  ) ,  malgré 
le  secours  immense  donné  aux  alliés  par  les  cent  mille 
Autrichiens  qui  prennent  part  à  cette  formidable  ac« 
tion  ;  et  quoique  le  cabinet  de  Vienne ,  en  s'unissant 
à  la  coalition ,  procure  aux  ennemis  de  la  France  une 
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très-gi;ande  supériorité  de  forcés  nuiiiiériqués ,  les  ré- 
sultats de  la  campa^e  pourraient  bien  encore  n'être 
pas  en  leur  faveur,  si  les-'dispositions  ihorales  des.p^Or- 
pies  allemands  ne  viennent  lés  aider  très-efficacement. 
Voilà  le  danger  que  Napoléon  n'aura  pas  aperçu  :  en- 
fant d'une  révolution  qui  rendit  un  peuple  vainqueur 
de  tous  les  rois  du  continent ,  et  contraignit  même  la 
fierté  de  l'Angleterre  à  faire  la  paix,  comment  .n'ap- 
précie-1- il  pas  .l'importance  de  la  confédération  du 
Tugc»dbund?  Cependant  à  Leipsick  ,  le?  1.8,  19  octo- 
bre ,  il  essuiera  les  tristes  effets  des  défections  dont  il 
n'a  pas  compris  le  système,  quoique  ayant  éprouvé  de 
bonne  heure  (V.  30  décembre  1812)>  la  défection  du 
Prussien  Yorck.  Il  est  infiniment  probable  que  sans 
le  développement  de  cette  conjuration  populaire ,  Na- 
poléon parviendrait  à  maintenir  l'équilibre  et  à  rendre 
la  campagne  indécise  :  tel  est  le  sentiment  de  la  plu<^ 
part  des  militaires  qui  l'ont  faite ,  et  à  quelques  dra- 
peaux qu'ils  aient  appartenu. 

Malheureusement  pour  la  France ,  Napoléon  ifè 
pense  qu'à  lui,  ne  vit  que  pour  lui  seul,  ne  travaille  que 
pour  lui-même  :  sa  dojnination .,  non  la  domination  de 
sa  patrie,  pas  même  la  domination  de  sa  famille, 
mais  sa  domination  individuelle  et  absolument  exclu- 
aive ,  voilà  l'unique?  but  de  tous  ses  desseins.  Pour 
l'atteindre,  il  rejetteraTheureuse  circops tance  de  ce 
oongrès  qui  si^spendrait  les  malheurs  de  l'Europe;  il 
sacrifiera  sans  hésitation,  comme  sans  mesure,  les 
immenses  ressources  et  la  nombreuse  jeunesse  de  la 
France.  >  • 

S'il  considérait  sa  puissance  réelle  ou  relative,  les 
concessions  qui  lui  sont  faites  fc  placent  encore  plus 
haut ,  le  maintiennent  plus  fort ,  lui  laissent  un  fer* 
tiie   territoire  plus  étendu  que  ceux  qui  furent  le 
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domaine  d'aucun  souverain  de  l'Europe  depuis  plus 
de  dix  siècles,  depuis  le  fils  de  Gharlemagne.  Mais 
il  veut ,  il  lui  faut  la  plénitude  de  sa  puissance  de 
1811  ;  il  ne  lui  suffit  pas  d'être  le  régulateur  de  la 
politique  sur  le  continent  ;' il  prétend  à  la  dictature 
sur  le  continent  ainsi  qu'en  France  ;  il  doit  comman- 
der impérieusement  à  tous  les  souverains  comme  à 
ses  sujets;  régner  sur  le  Danube  et  l'Elbe  comme  sur 
la  Seine  et  l'Éridan.  ' 

Tout  son  orgueil  se  soulève  à  l'idée  de  paraître 
avoiï^  été  contraint  par  l'Autriche,  en  présence  des 
vaincus  de  Lutzen ,  de  Bautzen  et  de  Wurschen,  de 
consentir  à  poser  les  armes ,  d'avoir  été  forcé  de  re- 
noncer enfin  à  ce  droit  de  la  guerre  dont  il  fait  le 
principe  fondamental  de  sa  puissance;  il  se  flatte,  il 
à  même  dit  «  que  la  lutte  durera  plusieurs  années.  » 
Absorbé  dans  son  dessein  d'abaisser  et  de  confondre 
l'Angleterre ,  il  dédaigne  de  compter  ses  autres  en- 
nemis ,  il  «n'aperçoit  pas  les  dangers  dont  le  menacent 
les  sentimens  ei^akés  des  conférérés  du  Tugendbund. 
Dans  son  mépris  souverain  pour  l'opinion  des  peu- 
ples cm'il  a  vaincus  ,  il  n'a  fait  qu'une  faible  attention 
aux  menées  obscures ,  et  pourtant  si  répandues ,  de 
cette  association  qui  s^est  insinuée  dans  les  cabinets 
allemands  ;  qui ,  après  avoir  détaché  les  forces  prus- 
siennes ,  marquait  avant  même  cette  époque  son  in- 
fluence sur  les  conseils  autrichiens  :  influence  visible 
dans  la  mollesse  d'action ,  et  dans  la  trop  prudente 
retraite  de  Schwartzenberg  faisant  la  droite  de  la 
grande  armée.  En  vain  cette  association  n)enace  Na- 
4)6léon  des  vengeances  des  nations  ;  il  la  méprise.  Il 
ï'efiise  aussi  de  considérer  l'épuisement  de  la  France , 
et  préfère  la  guerre,  toujours  la  guerre,  au  repos 
de  cette  nation  trop  soumise  et  trop  généreuse.  Croyant, 


n 


224  GOUVERNCMBWT 

depuis  la  jauBoée  dé  Luieen ,  à  la  récnpéraiion  de  spfii 
aihcienne  fôilcfs ,  au  retour  de  $a  pttépondéran/ce ,  U 
Be  s'empressera  pas  cf embrasser  les  mojene  .de  con- 
ciliation qui  lut  scdit  ofièrts ,  et  servira  de  la  sorte 
les  desseins  cachés ,  le  secret  espoir  de  tous  ses  en- 
nemis, TÂD^eterre,  la  Russie,  la  Prusse,  ainsi  que 
les  désirs  de  l'astucieuse  «t  si  perfide  Autriche  qui 
s'avance  «nr  rampant  terre  à  terre. 

Les  alliés  auront  retiré  de  très -grands  avantage^ 
de  i'ansaistice.  Se  maintenant  en  Silésie ,  ils  se  ^ont 
donné  le  temps  d'atten4rerarmé{e  du  prince  de  Suède 
(Bernadotie  ) ,  celle  du  Russe  Sackén  /aipsi  que  l'orr- 
ganisatlon  des  troupes  prus^ennes  et  la  formation  en 
Pologne  de  Tarpiée  de  Beningsen.  Cet  armistice  a 
couvert  "Bisrlm  î  il  a  été  d'uiie^  grande  utilité  à  î'Au- 
tiiehe  pour  compléter  «ses  armemens,  ainsi,  que  .pour 
rendre  plus  actives  ses  négociations  avec  les  cabinets 
de  la  confédération  du  Rhin;  tancUs  que  Napoléon 
n'y  a  trouvé  d'avantage  réel  que  celui  de  fortifier  sa 
l%ne  d'opération  de  l'Elbe ,  ligne  qu'il  voudra  tou- 
jouil^s  garder.  A  oheval  sur  le  fleuve ,  la  tête  à  Dresde 
et  la  queue  à  Hauibourg,  il-  s'appuie  sur  tows  le^s 
points  fortifiés  qui  assurent  la  possession  de  cette 
large  et  belle  vallée:  KjœnigsCein ,  Dresde ,  Torgau, 
Wrtteûbérg ,  Magdebourg,  Hambourg  avec  ses  appen- 
dices^ sont  ses  places  SiUr  l'Elbe  même  ;  Mersebourg, 
Ëriurt  et  WùrtzbourSg  sont  ses  échelles  entre  l'Elbe 
et  le  Rhin.  Mais  il  perd  sur  l'Oder  les  garnisons  de 
Kustrin ,  Stettin ,  Glogau  ;  il  perd  sur  la  Vrstule  celles 
de  Modlin ,'  Thorn ,  Dantzick  ;  garnisons  qui  absorbent 
plus  de  sc»xante  mille  hommes.  A  la  vérité ,  ses  ren** 
forts  arrivent ,  mais  il  les  eût  reçus  sur  la  Saale  comme 
sur  l'Elbe. 

La  grande  armée  française  est  divisée  en  quatorze 
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corps,  dams  lesquels,  entrent  tes  auxilÎMre»  italiens, 
allemands,  polonais.  Ces  eorps  soût  sous  les  ordres 
des  maréchaux  Victor,  Ney,  Ma^donald,  Oudinot, 
DavQust  (détache  sur  1q  Bas«*£lbé ) ,  Augereàu ,  Mar* 
mont,  GouvioB'Saiflt-Gyr ;  des  généraux  Reynier, 
Rapp,  Lauriston,  Bepti^and,  Y^danuiie;  du  prince 
Poniatowski.  La  vieille  garde,  toujours  auprès  de 
Napoléon,  na  pas,  à  ce  jour,  de  commandant  qui 
remplace  le^maréchal!  Soult ,  envoyé  «n  Espagne  (Y. 
1*'.  juillet).  La  jieune  garde  ohéit  au  maréchal  Mor- 
tier; La  cavalerie  de  la  garde  est  comlnandée  par  ]e 
général  Walther  ;  Tartillerie  de  la  garde  ^  par  le  gé- 
néral Dolauloy  ;  le  premier  corpe  de  ca^^alerie ,  p^r 
le  général  Latour  -  M'aubourg  ;  le  deuxième ,  par  le 
général -Sébastiani  ;  le  corps  d'artillerie  de  l'armée ,  par 
le  général  Sorbier  ;  le  corps  du  génie ,  par  le  général 
Rogniat.  Tous  ces  corps ,  généralement  jdus  faibles 
que  pendant  les  campagnes-  pifécédefittes ,  réunissent 
au  plus  deux  cent  quatre-vingt  mille  coriibattans  effec* 
tifs ,  dont  la  moitié  de  recrues  qui  n'ont  pas  vu  le  feu. 
Il  par^t  avéré ,  que  les  puissances  ennemies  compé- 
tent* sous  les  armes ,  savoir  :  F  Autriche,  cent  quatre- 
vingt  mille  hommes  (y  compris  les  forces  "envoyées 
vers  ritalie ,  et  Jes  réserves)  ;  la  Russie,  cent  trente  * 
mille  ;  la  PAisse,  cent  qij^tre-vingt  mille  (  sans  compter 
les  levées  en  masse  dites  làndsturm]  ;  la  Suède ,  trente 
mille  (ayec  le  54ecklembourg ,  les  Anséates)  ;  total, 
cinq  cent  vingt  mille  combaitans ,  dont  quatre  cent 
cinquante  mille  envircm  occupent  le  théâtre  des  "ptinr- 
cipales  opérations.  ,^     . 

C'est  avecf  une  telle,  infériorité  lie  forces  que  Napo- 
léon s'obstine  à  gar^p^  la  position  de  Dresde,  et  à 
tentes  sur  FElbe  les  chances  ^s  combats  :  ÎBcap^P^ 
de  renonceif  au  moindre  de  ses  projets ,  toujotirs  plein 
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de  coBÛance  dans  son  étoile  et  dans  son  génie ,  il  se 
croit  assuré  de  vaincre  par  les  fautes  de  ses  adver- 
saires ,  pour  si  nombreux  qu'ils  soient  :  il  rejette  ab- 
solument la  paix  ;  et ,  certes ,  ses  partisans  les  plus 
opiniâtres  ne  sauraient  présenter  sous  un  jour  favo- 
Fable  les  motifs  qui  peuvent  le  déterminer  :  on  re* 
connaît  la  France  dans  les  limites,  de  la  Meuse ,  du 
Rhin ,  des  Alpes  et  des  Pyrénées  !  On  consent  à  l'exi- 
stence de  la  confédération  du  Rhin  ;  mais  il  faut  re- 
poncer  à  l'occupation  de  la  Hollande ,  des  villes  an- 
séatiques  et  de  l'Italie  !  L'empire  français  reste  fort , 
reste  grand  ;  mais  régner  sur  trente  -  six  millions 
d'hommes  ne  paraît  pas  à  Napoléon  une  assez  belle 
destinée  !  A  la  tête  d'une  armée  créée  comme  par 
enchantement  i  il  se  flatte  encore  de  vaincre  ou  de 
dissoudre  cette  coalition  dont  l'Autriche  vient  rendre 
les  moypns  si  formidables.  Les  renforts  parvenus  aux 
Russes  âont  d'autant  plus  précieux  pour  leur  cause, 
qu'ils  se  composent ,  en  grande  partie  ,  d'anciens  sol- 
dats sortant  des  hôpitaux,  ayant  fait  la  c^pagne 
précédente.  Les  Prussiens  marchent ,  impatifps  de 
laver  leurs  affronts  de  1 806 ,  et  de  recouvrer  leur  in- 
dépendance. L'accession  de  l'Autriche  livre  une  base 
excellente  d'opérations ,  en  offrant  les  lignes  les  plus 
avantageuses  pour  prendre  à  /evers  cellesi^des  Fran- 
çais ,  et  les  ooliger ,  s'ils  sdnt  prudens ,  de  repasser 
l'Elbe  sans  combattre.  r   . 

l'iisaoûi.  L'Autriche  déclare  la  ^erre  à  la  France,  et^notifîe 
ofÇciellement  son  adhésion  à  l'alliance  de  la  Russie  et 
de  la  Priiçse  (V.  27  juillet). 

D'allié  de  la  France ,  le  cabin^  d^  Vienne  s'est  fait 
conciliateur;  de  conciliateur,  iUjédiateur  .armé  ;  puis 
ikn^  déclare  arbitre  ;  en&i,  d'ennemi  couvert,  il  devient 
ennemi  patent. 
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Si  FAutriche  voulait  faire  la  guerre,  qu'avait-elle 
besoin  de  se  parer  d'un  faux  langage  et  d'entourer  Ik 
France  de  pièges  mal  tissus ,  qui  frappaient  tous  les 
Aicegards  excepté  ceux  de  Napoléon  ?  L'Autrithe ,  enhe^ 
l^e  de  la  France ,  et  couvrant  son  ambition  du  masque 
de  médiatrice ,  compliquait  tout  et  rendait  tbute  coiv- 
ciliation  impossible  :  les  Autrilchien« ,  désignés  par  les 
autres  peuples  tudesques ,  comme  les  Béotiens  de  l'Al- 
lemagne ,  auraient  mieux  agi  de  cesser  plutôt  des  rôles 
de  fourbes ,  qiiHls  jouent  toujours  assez  gauchement , 
quelque  exercés  qu'ils  y  soient ,  et  de  paraître  sur  Fa- 
rène  comme  des  Spartiates ,  dont  quelquefois  ils  mon^ 
trèrent  la  valeureuse  fermeté. 

Puisque  le  cabinet  de  Vienne  a  notifié  officiellement 
son  adhésion  à  l'alliance  dé  la  Russie  et  de  la  Prusse , 
Napoléon  devrait  voir  dans  cette  défection  le  signal  de 
la  défection  des  puissances  secondaires  !  Mais ,  ce  sefa 
seulement  lorsqu'elles  auront  toutes  rejeté  le  fardeau 
de  son  alliance,  qull  connaîtra,  enfin,  qu'il  lui  fut 
donné  de  réaliser  ce  prodige   si, rare,  d'éteindre  lès 
anciennes  jalousies  politiques,  de  détruire  les  animo- 
sites  les  plus  invétérées  de  nation  à  nation.  Le  noble 
sentiment   de  l'indépendance    aur;^   produit  de  nos 
jours  cette  confédération  de^vingt  peuplés ,  comive , 
au  douzième  siècle ,  la  démence  de  la  superstition 
amena  les  croisades.  L'exemple  des  Espagnols  a* sou- 
levé le  flegme  alleA&nd  j^Les  sujets  entraînent  les  sou- 
verains ;  les  vœux  impatiens  des  p#l|ples  devancent , 
en  tous  lieux ,  la  marche  timide  des  gouvernemens  : 
1  ardente  soif  de  la  libeirté,  le  désir  dévorant  de  la  ven- 
geancê,  se  produisent  du^Sund  au  détroit  de  Gibraltar. 
Ces  cabinets ,  que  ne  réunirent  jamais  des  sentimens 
de  bienveillance  pour  Thumanité ,  se  trouveùt  rappro- 
chés par  le  joiXg  qui  pèse  sur  eux  ;  les  rivalités  d'ét^ 
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cessent ,  ^4ors  que ,  de  Tunion  de  tous ,  dépend  le  salut 
de  chacun.  Il  s«inUa.it  qu'éblouis  de  Téclat  du  modeme 
Ctharleniagne,  Içs  princes  -ne  pussent  ouvrir  les  yeux 
que  les  uns  après  les  autres  ;  ils  se  présentaient  suc-%^ 
cessivement  à  rhumiliation  de  la  défaite  ;•  mais ,  à  cetlà. 
heure,  la  raison  des  nations  yiént^  dessiller  tous  ces 
conseillers,  qui  conseillèrent  tant  de  bassesses ,  tant  de 
jcrimes,  et  qui,  toujours  lâches,  ne  sauront,  au  jour 
di^  succès,  çfTacerleur  ignominie  qu'en, exerçant  d'i- 
gnciblès  représailles,  non  sur  l'auteifr  de  toutes  les 
calamités ,  mais  sur  les  plus  malheureuses  victimes  de 
ses  fureurs ,  sur  les  Français  !  !  C'est  ainsi  qu'on  verra, 
dans  le  *cours  de  la  campagne  suivante ,  et  encore  en 
1815,  ces  peuples  de  troisième^ ou  quatrième  rang, 
qui  seraient  effacés  dti  tableaji  des  peuples ,  ou  qui 
n'y  eussent  pçint  été  inscrits ,  si  des  flots  de  sang  fran- 
çais n'avaient  été  répandus  pour  conserver  leur  frêle 
existence,  porter  la  désolation  dans  les  foyers  de  leurs 
bienfaiteurs  !  Tous  ces  petits  princes  allemands ,  vils 
courtisans  des  laquais  de  Napoléon;  ces  princes,  ces 
rois  allemands  j  vassaux ,  presque  serfs  de  Napoléon  , 
qui  ont ,  dans  la  plus  humble  attitude ,  sollicité  quel- 
ques fragmens.  de  sa  grandeur,  aimeront  à  se  venger 
de  leur  servilité  sur  les  Français  (V.  10  février)  !  ! 

Si^  moi^s  enivré  du  bonheur  de  ses  triomphes ,  Na- 
poléon n  avait  pas  accablé  les  souverains  vaincus  ;  si 
son  orgueil  avait  admis  qu'il  jjouvaît  cesser  d'être  in- 
vincible ;  la  Pj^mpeet  l'Autriche  eussent  mis,  sans  nul 
doute ,  moins  d'empressement  à  s'unir  à  la  Russie  : 
le§  rigoureuses  conditions  qu'il  leur  imposa  devaient 
exjciter  le  d^sir  des  représailles  !  Èssuie-t-il  des  revers  : 
aussitôt  ces  puissances  déchirent  leurs  traités  d'al- 
liance. «  Obs^verez-vous  les  conditions  de  paix?  »  de- 
aipuadait  le^épAt  romain  aux  ambassadeurs  des  Pri- 
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vernates  :  —  «  Oui ,  si  elles  îie  sont  pas  telleriietil 
»  dures ,'  que  ce  soit  pour  nous  an  droit  et  Uti  devoir 
»  de  les  romprte,  dàç  que  nous  pbarroDiâ  le  faire  avec 

^  »  avantage.  »  Il  n|;  sçra  pas  hors  d^  propos  de  re- 
marquer ici,  que  lirapoléoii  s'est  fait  plusd^énnernis 
par  les  personnaliKs  et  les  diatribes  directes  de  son 
Moniteur  colitre  1^  personnages  puisses  cm  distin- 
gués des  pays  étrangers  y  que  par  lés  violenc^è  coiôrnii-* 
ses  envers  les  gouvememeâs  eux^mém^'  t  ^n  peut  se 
rappelei^  ce, qu'il  faisait  éoriré  contre  la  belle  teine  dé 
Pruàse ,  contre  lord  GastlerBàgk ,  le  cotttè  Stadion  ,  le 
bâton  de  Stein,  et  aussi  côntté  BeTnaddtte ,  loàg^térii^s 
avant  l'union  de  là  Sùèdé  aut  cabinets  isilliés  ! 

Le  défectioa  de  FAutriche^  détruit  l'équilibre  numé* 

*  rique  déa  combattâfas;  et  l'avantage  qui  en  réstîJèe 
pour  les  alliés  ôst  à  peu  près  double  de  la  ëômme  âei 
forces  qu'elle  amène  tlans  leurs  rangs  ;  cet  avantage 
ne  peut  que  s'accroître  :  T Autriche  donâe ,  dès  à  pré^ 
sent  à  la  coalition  j  deux  Ge»t  mille  hommes  ^  en  pt'o^ 
mettant  d'entraîner  le  reste  de  TAllemaÇne.  Ainsi 
l'armistice,  illusoire  pour  ceux  qui  y  voyaient  un  avant- 
coureur  de  la  paix ,  n'aura  servi  qu'à  fournir  de  nou- 
veaux alimeng  à  la  guerre.  JSTapdléon  ne  ces^e  de  se 
flatter  que  les  troupes  '  des  souverains  confédérés  ne 
pourront  résister  à  ses  braves  soldats  j.qu'il  conduit  ^n 
personne,  qu'il. anime  de  son  génie;  mais  il  ne  s'agit 
pas  seulement  ici  d'une  guerre  de  tactique ,  ou  de  sol* 
dats  :  ne  devrnit-il  pas  redouter  aussi  .Faction  des 
peuples  irrités  qui  commencent  à  s'élever  contre  lui , 
ou  qui  travaillent  dans  l'ombre  quand  ils  ne  sont  pas 
maîtres  de  s'insurger?  Après  avoir  éprouvé  ce  que 
fit,  en  Espagne  et  en  Portugal,  une  défense  désespé- 
rée et  générale ,  pour  conserver  l'existence  nationale  ; 
après  l'exemple. de  Saint-Domingue  ,  ne  devrait-il  pas 
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recoosaitre  que  les  troupes  régulières  ,  quelque 
bonnes  qu'elles  soient ,  ne  sauraient  prévaloir  sur 
une  défense  combinée  de  tout  un  peuple  qui  sacrifie 
les  intérêts  individuels  à  l'indépendance  collective ,  et 
que  soutiennent  aussi  des  troupes'e^ercées  et  aguer* 
ries  ?  * 

La  campagne  s'ouvre  sans  retard ,  et  la  guerre  va 
recommencer  plus  vive  et  plus  acharnée  qu'avant  l'ar- 
mistice. De  l'un  et  de  l'autre  côté ,  pendant  les  qua- 
rante jours  qui  viennent  de  s'écouler ,  on  n'a  cessé 
d'être   actif  dans  les.  précaution^ ,  les  préparatifs  : 
toutes  les  ressources  ont  été  épuisées  pour  former  des 
réserves  qui  ont  été  toutes  ralliées.  Les  alliés  ayant 
pénétré  de  bonne  heure  Içs  intentions  de  leur  adver- 
saire y  ont  mis ,  pendant  qu'ils  le  flattaient  de  la  paix , 
une  si  grande  activité  à  préparer  et  augmenter  leurs 
moyens  de  guerre ,  qu'ils  préviendront  ses  hostilités  : 
ce  jour  même  ,  le  1 1  ,  les  Autrichiens  opèrent  leur 
jonction  avec  les  Prussiens  ;  il  ne  le  ^aùra  que  le  20 , 
et ,  le  21  ^  il  reprendra  l'offensive  contre  Blucfaer  en 
Silésie. 

aperçu  de  l'armée  française  au  moment  tle  la  reprise 

des  hostilités. 


Infanterie  d'armée 

Cavalerie  d'armée >  ,  .  . 


în    j    •   '  .:  •  1^  f  Infanterie. 
-Garde  impériale  |  Cavalerie. 


Réserve  de  Tartillerie ,  troupes 

dtt  génie ,  etc 10,000h. 


250,000  h. 
25,000 


275,000 


35,000  h. 
5,000 

40,000 


Totaux.  . .  .  10,000 
Grand  total  approximatif.  .  .  .  300,000  h. 

Dont  4eux  cent  cinquante  mille  Français,  vingt 
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mille  Allemands,  quinze  iniUe  Italiens  et  quinze  mille 
Polonais. 

Le  matériel  des  pares  est  d'environ  douze  cents  bou- 
ches à  feu. 

A'percu  des  forces  ennemies  au  moment  de  la  reprise 

des  hostilités. 


Russes.  .  .  . 
Prussiens. .  , 
Suédois .  . . 
Allemands. 
Âutrichfens. 


IITFJkNTERIB. 


115,000  h. 
150,000 

20,000 

25,000 
110,000 


420,000. 


CAVALERIE. 


4O;O0O  h. 
30,000 

5,000 

5,000 
20,000 


100,000 


TOTAL. 


155,000  h. 

180,000 
25,000 
30,000 

130.000 


520,000 


Ainsi  Tarmée  française  est  inférieure  de  deux  cent 
vingt  mille  hoçimes ,  ou  d'environ  deu:»:  cinquièmes. 

Le  prince  royal  de  Suède  (Bernadotte),  généra- 
lissime de  l'armée  du  nprd  de  l'Allemagne ,  fait  une 
proclamation  datée  d'Oranienbourg  (près  de  Berlin). 

«  Soldats  ! C'est  maintenant  que  les  rivalités  , 

»  les  préjugés  et  les  haines  nationales  doivent  dispa- 
»  râitre  devant  le  grand  but  de  l'indépendance  des 
»  nations.  L'empereur  Napoléon  ne  peut  vivre  en  paix 
»  avec  l'Europe ,  qu'autant  que  l'Europe  lui  ejst  |is- 
»  servie.  Son  audace  a  conduit  quatre  cent  mille  bra- 

*  ves  à  sept  cents  lieues  de  leur  patrie  ;  des  malheurs 
»  contre  lesquels  il  n'a  pas  daigné  les  prémunir,  sont 
»  tombés  sur  leurs  télés  ,  et  trois  cent  mille  Frs^nçais 
»  put  péri  sur  le  territoire  d'un  grand  empire ,  dont 
»'  le  souverain  avait  tout  essayé  pour  vivre  en  paix 
»  avec  la  France.  Gn  devait  espérer  que  ce  grand  dé- 

•  âastre  ramènerait  l'empereur  de  France  vers  un  sys- 
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j>  tèpie  moiof^  àépofvifUem  ^  at  qu'enfin ,  .éclairé  par 
»  lexemple  du  Nord  et  de  l'Espagne,  il  renoncerait  à 
»  l'idée  de  subjuguer  le  continent ,  et  coûsentirait  à 
»  laisser  la  paix  au  monde.  Mais  cette  espérance  a  été 
»  déçue ,  et  la  paix ,  que  tous  les  gouvernemens  dési- 
*  rent  et  ont  proposée,  a  été  rejetée  par  l'empereur 
»  Napoléon.  Soldats  !  c'est  dotic  aux  armes  qu'il  faut 
»  avoir  recours^ppur  conquérir.  le  repo$.  et  l'i^épenr 
»  dance.  Le  même  sentiment  qui  guida  les  Français 
»  de  1792,  et  qui  ïes  porta  à  s^unir  et  à  combattre 
»  les  armées  qui  étaient  sut  leur  territoire ,  doit  di- 
»  'vi§èt  aujourd!hui  votre  valeur  contre  celui  qui  , 
»  (après  avoir  envahi  le  sol  qi^i  vous  4a  vus  naître ,  en^ 
'   »  cWîne  encore  vos  frères^  vos  femmes  et  vos  ea- 

fans » 

iSaoût.  I^e  général  JTominy  (Suisse  de  naissance),  chef  de 
l'état  major  du  cprpd  d'armée  çoisanandé.  par  le  maré- 
chal Ney,  trahit  et  passe  k  l'ennemi..  Son  rapport  fait 
G0i)Qaitre  que  Napoléon  a  le  piy>jat  de  se  porter  sur 
Berlin  (V.  le  33), 
16-25 août.  Napoléon,  pénétrant  que  lô  plaïi  des  alliés  est  de 
l'attaquer  à  Dresde ,  en  s'y  dicigeant  des  trois  points 
où  se.  concentrent  leur$  forcée  :  du  dord  ou  de  Berlin , 
de  l'est  ou  djQ  la  Silésie ,  du  $ud  ou  de  Prague;  Napo- 
léon fi  caleulé,  qu'avant  que  leur  grande  armée,  dé^ 
bouchant  de  la  Bohéine ,  puisse  arriver  sous  le  feu  des 
redoutes  construites  aux  abprds  de  Dresde,,  il  aura  le 
t^mps  de  faire  uiie  opération  combinée  sur  Berlin 
ÇV,  le  j23 }  1  ^t  <^  lancer  son  armée  de  Silésie  sur 
Breslaw(V.l.e  26). 

Dans  ce  dessein ,  il  f^it  d'abord  une  marcl^  mili^ 
taire  en  Lusace»  le  1 8,  il  avance  jusqu'à  Gorlitz ,  près 
df  la  frontière  de  Silésie,  menaçant  de  se  jeter  sur  le 
Prussien  Blucher ,  Commandant  en  chef  une   forte 
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armée;  mais,  changeant  brusquement  de  direction, 
il  tourne  vêts  la  Bohême  ,  voulant  voir  par  lui-même 
s'il  ne  serait  pas  encore  possible  de  prévenir  la  jonction 
deâ  forces  de  Siléaie  avec  les  Autrichiens  ;  car  il  ignore 
que  mies  uns  nijes  autres  n'ont  attendu  le  16,  sixième 
jour  api^ès.  celui  ùù  Tarmistice  expilrait ,  pour  com^ 
mencerdes  développemens  ejtdes  manœuvres  hostiles» 
Il  se  met  donc  en  nairche  avec  les  deuxième  et  hui- 
tième corps. (Victor,  Poniatowski ) ,  soutenus  des  pre- 
mier et  quatrième  cprps  de  cavalerie  (Le£ebvre-Deli^ 
nouettes ,  Kellermiann).  Ces  troupes,  débouchant  des 
environs  de  Zittau ,  franchissent  la  frontière ,  s'avan- 
cei|t  par  les' défilés,  et  oocupettt  Reichemberg  sur^a 
Neisse  ^  et-Friedland  sur  le  Willich.  Mais  sur  l'infor- 
matio9  que  les  ennemis  de  la  grande  armée,  avertis 
de  son  départ  de  Dresde,  se  portent  de  ce  côté  ,  'Ha*- 
poléon  établissant  avec  précision  qu'il  leur  faudra  huit 
jours  pour  être  réunis  sous  leis  murs  dé  cette  place  , 
part  comme  un  trait  :  il  va  sur  Blucher  afin  de  le  re- 
jeter dans  la  Silésie ,  au  delà  de  la  Bober  que  k  Prus- 
sien a  passée  en  poursuivant  Lmiriston,  Nej,  Mar<- 
mont  etMacdonald,  quinepouvaient ,  avec  soixante-dix 
mille  hommes ,  balancer  cet^e.  armée  des  alliés ,  forte 
d'au  moins  cent  vingt  mille  combattans* 

Napoléon  traverse  la  Bober  le  21  ;  le  lendemain,  il 
pousse  sur  le  bord  opposé  de  la  Katzbach  les  ennemis , 
qui  se  font  encore  battre  le  surlendemain.  Ainsi ,  trois 
jours  lui  sufiisent  pour  replacer  ses  aigles  en  avant 
dans  la  Silésie  !  Mais  il  est  temps  qu'il  se  retourne  vers 
la  Saxe  i  où  la  grande  armée  de  Bohême  est  descendiae 
des  montagnes  depuis  le  20  :  faisant  volte-face,  il 
laisse  soixante-quinze  miUe  hoinmes  en  Lusace ,  sous 
les  ordres  du  maréchal  Macdonald,  chargé  dé  la  mis*^ 
sion  difficile  de  contenir  Blucher.  La  gardé  a  pris  les 
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devans,    et   Tempereur  bii-méme  arrivera  le  26  à 
Dresde.  (V.  le  26;  27.)  '    ' 

iSaoût.  La  compression  des  éyénemens  de  la  guerre  géné- 
rale oblige  le  maréchal  Suchet  d'abandonner  le  royaume 
de  yalence ,  Iç  théâtre  de  ses  succès ,  où  il  s'.est  cou- 
.vert  de  gloire.  On  a  prétendu  que  ce  maréchal  s'ét<ait 
fait  payer  huit  années  de  reyen^  de  Timmense  dota- 
tion que  l'empereur  lui  avait, adjugée  sur  l'Espagne  ; 
mais  si  le  maréchal  a  montré  une  ardente  soif  de  R- 
chesses ,  il  est  celui  de  tous  les  généraux  de  Napoléon , 
employés  en  Espagne,  qui  a  fait  le  plus  d'exjiloits 
militaires  et  le  plus  de  conquêtes,  âuchet  fait  sauter 
les.fqrtifications  de  Tarragone  ;  il  laisse  des  garnisons 
dans  les  places  de  Dénia ,  Sagonte ,  Peniscola ,  Me- 
quinenza ,  Tortose  et  Lérida.  Les  faibles  armées  d'Ara- 
gon et  de  Catalogne  sont  en  mouvement  pour  se  réu- 
nir. 

21  août.  Le  royaume  d'Italie  est  vivement  menacé  par 
l'Autriche.  Le  prince  Eugène  "Beauharnais  ;  accouru 
des  bords  de  l'Elbe ,  porte  son  quartier»  général  à 
Adelsberg,  non  loin  dç  ]a  Save.  L'armée  franco-ita- 
lienne est  d'environ  cinquante  mille  hommes. 

23  août.  Dès  là  reprise  des  hostilités  ,  lé  maréchal  Oudinot, 
dirigé  sur  Berlin ,  était  chargé  d'exécuter  une  des 
trois  grandes  parties  du  plan  de  campagne  (V.  le  1 6, 25): 
très -brave  général  d'avant -garde,  suivant  l'opinion 
unanime,  il  était  jugé  bien  moins  favorablçment  quand 
il  s'agissait  d'opérations  dont  le  succès  devait  résulter 
de  l'habileté  stratégique  du  chef  qui  les  conduisait. 
Cette  entreprise  directe  sur  la  capitale  de  la  monar- 
chie prussienne  doit  être  favorisée  par  l'approche  d'une 
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division  française  sortie  de  Magdebourg ,  ainsi  que  par 
un  mouvement  rapide ,  à  travers  le  Mecklembourg , 
du  maréchal  Davoust  qui  commande  sur  le  Bas-Elbe 
le  treizième  corps ,  fort  de  trente-deux  mille  hommes , 
mais  dont  dix  mille  seront  laissés  en  sauve-garde  des 
villes  anséatiikjues. 

Oudinot   ne   s'étant  pas  avancé  sur  Berlin  aussi 
promptemènt  qu'il  aurait  pu  le  faire ,  ayant  perdu  un 
temps  précieux,  et  ses  premières  manœuvres  ayant 
été   interï'ompues   et  changées,   a  donné  au  prïficç 
royal   de  Suède,,  commandant  l'armée  ennemie,   le 
temps  d'être  averti ,  ainsi  que  l'occasion  de  pénétrer 
son  desséiù.  Le  prince  royal  avait  fortement  appuyé , 
dans  le  conseil  des  alliéjs ,  stlrls^ nécessité  de  préserver 
à  tout  prix  £erlijo,  parce  que  cette  capitale  était  le  dé- 
pôt général  des  ressources  matérielles  de  la  Prusse, 
le  foyer  de  l!enthàusiaéme  de  ses  peuples  ,t  le  centre 
d'où  l'impulsion  de  la  défense  du  )M)yaume  devait  se 
communiquer.  Moreau  soutient  au  contraire ,  avec  la 
plus  grande  vivacité,  combien  l'armée  du  nord  dé  l'Al- 
lemagne doit  être  aventurée  dans  une  position  si  peu 
basée,  et  il  ajoute  que,  d'ailleurs,  Berlin  se  trouve  trop 
dans  les  rayons  de  l'ennemi  pour  qu'il  soit  possible 
au  corps  commandé  par  le  prince  royal  de  Suède  de 
sauver  e^tte  capitale  :  cet  avis  est  partagé  et  vivement 
appuyé  par  le  roi  de  Prusse  lui-mênie  et  par  ses  gé- 
néraux, par  Blucher  surtout,  qui,  dans  son  langage 
soldatesque ,  compare  cette  capitale  à  une  prdstituée , 
et  dit  ,  «  que  livrée  une  fois  de  plus,  elle  n'en  sera 
>  pas  plus  flétrie.  »  Malgré  tous  les  avis  contraires,  le 
prince  royal  de  Suède  se  porte  en  avant ,  gagne  du 
terrein ,  et  enlève  à  Oudinot  Tinitiative  des  mouve- 
méns  et  l'avantage^  qui  en  résulte.  Berlin  sera  sauvé , 
et  les  armées  combinées^  auront  la  facilité  de  s'avan- 
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cer  au  centre  de  rAlleii],âgne ,  et  d'opérer  leur  Jonc-* 
tion  dans  les  plaines  de  Leipsick.  Sous  ce  rapport^  le 
combat  de  Gross-Beeren  (et  pelui  de  DeniiewitE, 
V.  6  septembre)  deviendroot  d'une  très-haute  impor- 
tance. 

Sous  les  ordres  du  prince  royal  de.  Suède  se  rangent 
quatre-TÎngt  mille  Prussiens  ,.tn^tè  mille  Russes  atec 
vingt  mille  Suédois  ;  taiidis  que  le  maréchal  Oudinot , 
en  réumjssant  à  son  corps  (le  1 2^)  ^  celui  dugénéral  Ber* 
trand  (le  f%  ),  celui  du  géâânal  Reynier  (le  7*;)  ^  et  le 
i'.  corps  de  cavalerie  sous  le  général  Arrîghi ,  ne  eompte 
an  tout  que  soixante^^six  mille  hommes,  dmit  yiiigtH 
quatre  mille  âpot  Sanoiks ,  HesscHS ,  Wurtembergeots , 
tous  de  la  confédération  du  Rhm,  et  dans  lesquels  les 
inspirations  du  Tugenhund  ou  Ae^-jififàs  de  la  J^ertu 
ont  e<Hi|meneé  d'attiédir  l'attachement  à  la  cause  de  Nu- 
poléon;  là  se  troiftTent.auW  six  milieitaliens  :  restent 
donc  trente-six  nâle  Français  reinplis  d'enthousiasme 
eijt  d'ardeur  guerrière,  niais  t{ui^  ne  Toyunt  pas  le 
màn^e  élan  chez  leurs  auxiliaires,. n'oseraient  sepi^c^ 
mettre  de  renverser  cent  trente  mille  eimemis  ;  Oudi^ 
not  atait  donc  à  combattfe  contre  <!lbs  forces  triple» 
des  siennes  I  ♦ 

«  Mais  l'habitude  d  aller  en  avant  (dit  un  historien 
»  très-distingué  d«  cette  campagne,  M.  Fain)?  la  -«ue 
»  des  clochers  de  Berlin  en  cas  de  sucées,  uxie  vie- 
»  tpire  dont  le  prix  était  immense^  en  cas  de  rerers^ 
»  une  re?traite  qui  ne. pouvait  avoir  rien  de  bien  grave; 
»  enfin ,  le  désir  de  plaire  à  l'empereur  par  un  brillant 
)^  début ,  désir  plus  grand  que  la  crainte  dé  contrarier 
»  ses  plans  par  un  échec  :  tout  concourait:  pour  en- 
»  traîner  l'événement^  et  la  bataille  est  livrée»  » 

Les  combats  partiels  que  rendent  les  troupes  des 
généraux  Bertrand  et  Reynier,.  vivement  soutenus  jus-* 
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qu'au  soiir,  n'amènent  pas  de  cé^uitats  bien  prononcés  ; 
mais  le  corps  d'Oudinot  a  fait  des  pertes  tellement 
graves ,  (pie  ce  maréchal  se  décide  à  une  retraite  gé- 
nérale, laissant  à  Tennemi  quinze  cents  prisonniers 
et  quatorze  pièces  d'artillerie.  On  n'a  pas  letat  des 
morts  etdes  'blessés. 

Dans  leur  marche  rétrograde ,  les  Français  néan- 
moins disputent  le  terrain  pied  à  pied  ;  Farrière-garde 
n  est  encore ,  le  28,  qu'à  dix  lieues  du  champ  de  ba- 
taille : 'aussi,  les  critiques  russes  et  prussiens  pré- 
tendront que  le  prince  de  Suède,  manoeurrant  à  faux , 
dans  l'action ,  a  ménagé  ses  anciens  compatriotes ,  et 
na  mis  aucune  vigueur  à  les  poursuivre  )  L'empereur, 
ptu  satisfait  d'Oudinot ,  va  le  remplacer  dans  le  com- 
mandement de  cette  aile  gauche  par  Iç  maréchal  Ney 
(Y.  6  septembre)  :  quoi  qu'il  en  soit  de  ces  méconten- 
temens  d'une  et  d'autre  part,  la  ville  de  Berlin  est 
préservée. 

Les  armées  autrichienne,  russe,  prussienne^  corn-  ^^^^ 
mandées  par  Sthwart^^berg ,  Wittgenstein  ,  Kleist , 
fortes  d'environ  cent  quatre-vingt  mille  hommes ,  ont 
débouché  de  la  Hohême  sur  Dresdç^^ar  la  rive  gauche 
de  l'Ëlbe,  pendant  que  Napoléon  franchit  téméraire- 
ment la  Lusace ,  et  pousse  vers  FOder  l'armée  du 
Prussien  Blucher.  ^Sapoléon ,  apprenant  que  la  grande 
ruinée  des  éJHés  ^e  met  en  mouvement ,  voyant  de  son 
œil  d'aigle  qu'ils  essaient  de  couj^r  se»  communica- 
tions au  Rhin ,  irrévocablellient  déterminé»  à  ne  pas 
abandonner  Dresde,  dont  il  fajfle  pivot  de  ses  opéra- 
tions, Napoléon  a  remis  au  maréchal  Macdonald  le 
commandement  des  troupes  qu'il  laisse  en  Silésie ,  et 
^wive  inopinément ,  le  26 ,  vers  dix  heures  du  matin", 
**i  champ  de  bataille,  à  Dresde  même.  Les  trotipes 
V^il  amène  ont  fait  quarante  lieues  en  soixante-douze 
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heures ,  saii6  distributions ,  et  déjà  fatiguées  par  les 
marxshes  et  les  combats  des  dix  jours  précédens  !  Quel- 
ques heures  plus  tard,   Dresde  était  pris 'd'assaut , 
comme  venaienf  d'être  enlevés  plusieurs  ouvrages  à 
l'entrée  des  faubourgs  ;  alors ,  tous  les  corps  stationnés 
en  Saxe,  enveloppés  par  des  ennemis  trois  fois  plus 
nombreux ,  resserrés  sûr  des  territoires  épuisés ,  en 
butte  aux  représailles  d'une  population  malheureuse , 
ou  passaient  sous  les  fourches  caudines^  ou  n'échap- 
paient qu'en  lambeaux  et  par  des  prodiges  d'une  va- 
leur désespérée.  Heureusement  l'ennemi ,  arrivé  le  25  à 
la  vue  de  Presde ,  est  resté  vingtrquatre  heures  dans 
l'inaction.  La.  lenteur  autrichienne  et  la  rapidité  fran- 
çaise   coïncident    merveilleusement    pour   prouver, 
comme  à  l'envi  ^  tout  le  prix  d  un  instant  perdu  !  L'ac- 
tion s'engage  à  l'entrée  même  des.  faubourgs ,  à. quatre 
heures  après. midi;  elle  dure  jusqu'à  la  nuit  :  les  Fran- 
çais conservent  leurs  positions.  i 
Le  leB^emain ,  au  point  du  jour,  Napoléon  prenant 
l'offensive,  difige  plusieurs  attaques  sur  les  ennemis 
qui  couronnent  leâ  hauteurs  voisines  de  la  ville  :  ses 
forces  ne  s'élèvent  pas  à  cent  mille   hommes;  mais 
appuyée*  par  une  artillerie  formidable  et  bien  nourrie, 
elles  emportent  tous  les  obstacles , .  et  forcent  les  mas- 
ses alliées  de  chercher  un  refuge*  derrière  les  hautes 
montagnes  de  la!   Bohême.  Les  Autrichiens  laissent 
vingt  mille  prisonniers,  soixante  canQns,  im  grand 
nc^nbre  de  chariots  que  1«  mauvais  état  des,  chemins 
empêche  d'emmener.  *  • 

Cette  grande  affaire,  dans  laquelle  se'^distinguent 
éminemment  l'ardente  bravoure  des  soldats  français , 
et  les  talens  ou  l'expérience  des  maréchaux  Ney,  Gou- 
vion-Saint-Cyr,  Mortier,  n'entraîne  cependant  aucun 
résultat  décisif  pour  le  vainqueur  ;  les  plans  de  l'en- 
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nemi  n'en  sont  point  renversés.  Les  armées  de  Blu- 
cher  et  du  prince  de  Suède  (Bernadotte)  ont  toujours 
la  liberté  d  avancer,  d'agir  avec  vigueur  sur  les  der- 
rières et  sur  un  des  flancs  de  larmée  française ,  ainsi 
que  les  moyens  de  battre  les  corps  qu'ils  ont  en  face, 
tandis  que  l'autre  flanc  des  Français  ne  cesse  pas  d'être 
dangereusement  menacé  par  les  masses  rentrées  en 
Bohême. 

La  fortune  semble,  à  ce  jour,  avoir  offert  les  moyens 
d'une  belle  retraite  sur  le  Rhin;  mais ,  toujours  ébloui 
de'^on  génie  ^  Napoléon  ne  voudrait  pas  altérer  son 
plan  de  campagne  par  des  modifications  susceptibles 
de  voiler  un  instant  l'éclat  de  sa  rénommée ,  et  d'af- 
faiblir, au  moindre  degré ,  l'admiration  de  la  France 
et  de  l'Europe.  Ce  triomphe  inespéré  l'enivre ,  le 
transporte  ;  toutes  ses  idées  colossales  se  relèvent  sou- 
dain !  Ainsi  la  fortune ,  si  prodigue  pour  lui ,  et  dont 
trois  fois  il  méprisa  l'avertissement  en  Syrie,  en  Es- 
pagne ,  en  Russie ,  lui  aura  pluf  vainement  encore 
accordé  sa  dernière  £aveur  en  Scixe!  Il  vient  de  dé- 
ployer  une  activité  admirable ,  les  talens  du  plus  grand 
capitaine  ;  son  génie  a  brillé  d'une  noi/velle  gloire,  il 
a  fait  trembler  encore  les  souverains  alliés  ;  mais  il  ne 
profita  pas  de  ses  avantages,  et  ne  veut  pas  op^er  sa 
retraite  sur  le  Rhin ,  où  il.  deviendmit  inexpugnable  !!! 

Moreau  e^^accouru  du  Nouveau-Monde ,  à  la  voix 
d'Alexandre ,  des  Anglais  et  des  émigrés  français  rési- 
dant à  Londres ,  qui  l'ont  vivement  pre^é  de  saisir 
une  si  belle  occasion  de  se  venger  de  Napoléon  :  le  16., 
dix  jours  avant  la  bataille  de  Dresde ,  Moreau  a  joint 
le  grand  quartier  général  des  alliés  à  Prague.  Il  y  fait 
décider  l'attaque  sur  Dresde,  dont  la  prise  exposerait 
l'aventureux  Napoléon  au  dernier  péril.  Le  27,  vers 
midi ,  Moreau  s' entretenant  avec  l'empereur  de  Rus- 
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sie ,  près  d'une  batterie  prusiieniie ,  reçoit  un  coup 
mortel. 

Quels  motifs  ont  véritablenunit  ramené  le  vainqueur 
deHochstedt  et  de  Hohenlinden  (Y.  19  juin,  3  dé- 
cembre 1  800)  sur  ce  t)kéàtve  de  f^uerre  ?  Serait-ce ,  après 
neuf  années,  Timpatience  de  son  obscure  retraiteau  delà 
de  rOcéan ,  ou  le  ressentiment  de  sa  condamnation , 
comme  complice  de  Georges  Cadoudal  et  de  Picke- 
gru  (V.  10  juin  1804)?  Serait-ce  le  pur  amour  de  sa 
patrie ,  qull  voit  écrasée  sous  un  sceptre  de  fer  ?  Mo-^ 
reau  ressemble-t-ril  au  généreux  Camille  ,  ou  bien  '  Bea 
vindicatif  Cbri^an  ?  Ëst^ilvenu  blesseï^  la  France  ou 
la  délivrer  ?  La  postérité  décidera  si  le  nom  de  traître 
a  é^  justement  infligé  à  Moreau  !  «  Prenes  garde , 
»  général^  »  lui  avait  dit  Bernadotte ,  à  la  fin  d^  la  con- 
versation quil  eut  avec  lui  'à  Stralsund,  «  prenez 
»  garde;  les  Français  ne  reconnaîtront  pas  le  vain- 
»  queur  de  Hohenlinden  sous  l'uniforme  russe  !  !  » 

Le  succès  inespéré  de  ces  deux  belles  journées  de- 
viendra funeste  à  Napoléon ,  en  lui  donnant  trop  mau- 
vaise idée  de  ses  ennemis ,  trop  de  confiance  en  ses 
moyens  ou  dank  son  étoile ,  et  en  le  décidant  à  garder 
sa  position  sur  le  Haut- Elbe.  ^ 
27-29 août.  Pr^  de  la  Bober  (affluent  de  TOder)  et  de  la  Queiss 
(affluent  de  la  Bober),  le  maréchal  Macdonald ,  en 
pleine  retraite  de  la  Silésie ,  est  de  nouveau  défait  et 
très-endommagé  dans  une  suite  d'actions ,  au  passage 
de  ces  deu^ rivières ,  que  des  pluies  considérables  et 
continuelles  ont  grossies  et  changées  en  torrens  ra- 
pides :  dans  vingt-quatre  heures ,  les  ruisseaux  sont 
devenus  des  rivières,  les  chemins  sont  rendus  im- 
praticables. L'armée  française  s'afiaiblira  ,  par  cette 
déroute ,  de  quinze  mille  hommes  et  de  cent  pièces 
d'artillerie  :  hommes  et  canons  restent  au  pouvoir  du 


IMPÉRIAL.    —  1813.  341 

Prussien  Blucher  ;  on  n'a  pas  publié  Tétat  des  morts. 
Dans  ces  combats ,  qui  peuvent  être  regardés  comme 
une  campagne  de  quelques  jours ,  isolée  et  accessoire  ^ 
les  généraux  en  chef  de  Tune  et  Tautre  armée  sem- 
blent ,  disent  les  aristarques  en  stratégie ,  s'être  dé- 
fiés à  qui  ferait  le  plus  de  fautes  :  or ,  celui  qui  commet 
la  faute  la  plus  grave  doit  être  battu.  Blucher  n'est 
certainement  pas  un  grand  général ,  et  sn  part  de 
gloire  est  faite  lorsqu'on  Fa  considéré  comme  un  bon 
chef  departisans  :  il  faut  donc  que  Macâonald  ne  soit 
pas  un  général  de  premier  ordre,  ou  que  son  étoile  soit 
des  plus  malheureuses,  puisqu'il  est  battu  par  Blucher. 

Un  sénatus-consulte  annuUe  la  déclaration  d*un  ju-  ^  **'**'• 
ry ,  et  enjoint  à  la  cour  de  cassation  de  renvoyer  les 
accusés  devant  une  autre  cour  d'assises  qui  prononcera 
sur  laccusation  ,  en  sections  réunies  et  sans  jury.  Na- 
poléon ,  infatigable  dans  l'établissement  de  l'arbitraire, 
détruit  ce  dernier  refuge  de  la  liberté  civile. 

'''^ 

Napdiéon^  voulant  repousser  dans  les  gorges  resser-  3o  ao«t 
rées  de  la  Bohême  les  troupes  de  là  grande  armée 
alliée  qui  fuient  du  champ  de  Dresde ,  a ,  dès  la  tfn  de 
la  seconde  journée ,  envoyé  par  des  passages  détour- 
nés ,  à  Test  et  sur  leur  flanc ,  les  premier ,  sixième , 
quatorzième  corps  d'armée  ainsi  qu'une  cavalerie  nom- 
breuse; le  général  Yandamme  forme  la  colonne  de 
gauche ,  les  maréchaux  Gouvion-Saint-Cyr  et  Mar- 
mont  sont  au  Centre ,  et  le  roi  de  Naples ,  Murât ,  di- 
rige ses  cavaliers ,  faisant  la  colcmne  de  droite. 

Le  28  au  soir,  le  quartiejr  impérial  commence  à  s'é- 
tablir à  Pima ,  quand  Napoléon  est  tout  à  coup  saisi 
de  frissons  d'une  grande  violence ,  suivis  de  vomisse- 
]iiens«:  les  personnes  qui  l'entourent  s'alarment,  et 
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lui-même  s'inquiète  d'un  accident  aussi  brusque ,  et 
dans  cette  conjoncture.  Il  sera  dit ,  par  la  suite ,  que 
ce  mal  provenait  de  l'assaisonnement  d'un  mets  dont  il 
avait  mangé  le  matin  ;  mais  une  explication  plus  vrai- 
semblable est  donnée  par  des  témoins  qui ,  depuis  Je 
commencement  de  la  journée ,  cessèrent  à  peine  quel- 
ques instans  d'être  hors  de  sa  présence  ;  ils  donnent 
son  indisposition  comme  étant  la  suite  d'un  refroidis- 
sement que  ses  vétemens ,  trempés  par  la  forte  pluie 
de  la  veille ,  lui  ont  fait  éprouver  pendant  la  bataille. 
La  transpiration  se  rétablissant  dans  la  nuit,  à  son 
lever  il  se  trouve  presque  entièrement  guéri  ;  c'est  à 
Dresde  même  ,  où  il  est  retourné  dès  les  premiers 
symptômes  du  mal. 

En  conséquence ,  la  garde  s'est  arrêtée  à  Pirna ,  tan- 
dis que  les  deux  corps ,  formant  la  colonne  du  centre , 
éprouvant  de  très-grandes  difficultés  à  gravir  Jes  mon- 
tagnes frontières  et  à  pénétrer  dans  les  défilés ,  ont 
gagné  peu  de  terrain  pendant  trois  jours ,  c'est-à-dire 
depuis  que  ,  n'étant  plus  soutenus  par  les  forces  de  la 
garde  ,    ils  s'avancent  avec  plus  de  circonspection. 
Mais  Yandamme ,  enflammé  du  désir  de  continuer  le 
succès  obtenu  le  28 ,  en  dépostant  un  corps  ennemi  de 
la  position  de  Peterswalde ,  le  lendemain  en  descend 
la  rampe  avec  la  plus  grande  partie  de  son  corps  jus- 
qu'à Kulm  :  il  avance  dans  cette  vallée  profonde ,  sé- 
duit jar  l'espoir  de  s'emparer  de  Tœplitz ,  lieu  dési- 
gné pour  -rendez-vous  de  toutes  les  colonises  ennemies , 
éparses  dans  les   montagnes.   En  eSet,   intercepter 
toute  retraite  à  une  armée  découragée  par  une  grande 
défaite ,  engagée  dans  des  défilés  longs ,  resserrés  et 
profonds,  armée  forte  encore  de  plus  de   cent  cin- 
quante mille  lit>mmes  :  c'est  le  plus  beau  résultat  qu'on 
puisse  obtenir  d'un  coup  de  main  :  le  général  français 
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se  flatte  d'avoir  cette  gloire.  Déjà  son  avant-garde 
n'est  plus  qijt'à  une  demi-liçue  de  Tœplitz;  il  attend 
ses  réserves  pour  forcer  les  derniers  obstacles ,  lorsque 
les  ennemis ,  cessant  tout  à  coup  de  plier,  font  la  ré- 
sistance la  plus  déterminée  :  l'entreprise  étant  donc 
arrêtée ,  Yandamme ,  au  lieu  de  persister,  devait  y  re- 
noncer et  profiter  de  la  nuit  pour  regagner  la  hauteur 
de  Peterswalde;  il  ne  le  fait  pas,  et  ses  adversaires 
reçoivent  de  nombreux  renforts  qui  tournent  un  de 
ses  flancs  et  le  débordent;  il  se  voit  attaqué  par  au 
moins  soixante  mille  Autrichiens  et  Russes  que  gui- 
dent leurs  généraux  en  chef:  après  avoir  soutenu  leurs 
efforts  pendant  plusieurs  heures ,  il  rétrograde  sans 
se  laisser  entamer ,  évacue  Kulm  et  se  dispose  à  re- 
monter à  Peterswalde  :  mais  Kleist  et  ses  Prussiens , 
en  déroute  depuis  les  glacis  de  Dresde ,  échappés  au 
maréchal  Gouvion ,  et  trouvant  la  position  de  Peters- 
walde évacuée ,  viennent  de  l'occuper.  En  vain  les 
Français  s'élancent ,  en  vain  leur  cavalerie,  se  frayant 
un  chemin  jusqu'à  l'arête  de  cet  escarpement ,  s'em- 
pare-t-elle ,  par  un  coup  d'audace  furieuse ,  de  toute 
l'artillerie  de  Kleist  (ainsi  que  le  déclare  lui-même 
l'Anglais  Robert  Wilson ,  témoin  oculaire ,  et  alors 
implacable  ennemi  du  chef  de  l'armée  française  )  ;  il  .^ 
faut  promptement  abandonner  ces  canons  ;  les  sentiers 
de  la  montagne  se  remplissent  de  Français  dispersés , 
dont  un  certain  nombre,  cependant,  atteignent  Lie- 
benau ,  non  loin  de  la  frontière ,  poste  où  se  trouve  le 
quartier  général  du  maréchal  Gouvion,  Yandamme  est 
fait  prisonnier  ;  on  le  traîne  en  triomphe  à  Prague,  on 
l'abreuve  d'humiliations ,  en  représailles  de  la  rudesse 
de  ses  actes  dans  les  pays  conquis  par  les  armes  fran- 
çaises :  du  moins  ce  sont  les  motifs  ^  allégués  en  ré- 
ponse à  ses  plaintes  sur  les  traiteméns  <j^il  essuie. 

16. 
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Yaudamme  est  grièvemexit  blessé  ;  on  l'amène  devant 
Alexandre  :  «  Te  voilà  brigand,  pillard!  »  lui  dit 
l'empereur  de  Russie.  Le  général  répond  :  «  Je  puis 
9  être,  un  brigand,  un  pillard;  mais,  sire,  il  est  des 
»  crimes  qui  li'ont  jamais  souillé  ma  main  !  »  «  Qu'on 
»  l'emmène ,  »  reprend  Alexandre.  Le  général  Guyot , 
le  général  du  génie  Haxo  sont  tombés  au  pouvoir  de 
l'ennemi ,  ainsi  que  buit  ou  neuf  mille  officiers  et  sol- 
dats :  environ  la  moitié  du  premier  corps  d'armée. 

Les  alliés  sont  donc  non-seulement  sauvés ,  mais , 
dans  cette  journée,  ils  comm«^ncent  à  se  venger  de  la 
défaite  de  Dresde.  Bientôt ,  procédant  de  victoire  en 
viqtoire ,  ils  entendront  les  peuples  allemands  enton- 
ner le  cantique  de  triomphe ,  de  l'Oder  au  Rhin ,  de 
la  Baltique  aux  Alpes. 

asepi.  Dumouriez  répond  à  Wellington,  qui  lui  a  exposé 
le  1 2  août  sa  situation  militaire ,  et  est  entré  dans  de 
grands  détails  sur  l'état  présent.  Dumouriez  dit  au 

général  anglais  :  « Vous  avez  rempli  votre  but  en 

j>  regagnant,  comme  je  le  désirais ,  toutes  les  passes 
»  au-dessus  des  vallées  de  Roncevaux  et  de  Bastan.  Je 
»  me  rappelle  qu'il  y  a  plus  de  quarante  ans ,  en  par- 
»  tant  de  Pampelune  pour  Bayonne ,  j'ai  remarqué  le 
»  point  d'Uzdaque  comme  le  plus  dominant  de  cette 
»  route  et  comme  susceptible  de  fermer  ou  ouvrir  la 
»  grande  route  de  Bayonne ,  si  les  Espagnols  avaient 
»  jugé  à  propos  d'y  construire  une  forteresse ,  au  mi- 
»  lieu  où  au  pied  de  laquellç  aurait  passé  le  grand 

»  chemin »  Dumouriez  donne,  à  Wellington,  des 

conseils  relatifs  à  la  marche  que  le  général  anglais 
doit  suivre  pour  pénétrer  en  France. 

* 

6«*pt.      L'empef^ur,  qui  comptait  sur  une  prochaine  occu- 
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pation  de  Berlin  (V.  23  août),  a  dooDé  l'ordre  au 
maréchal  Ney  de  s'y  porter  ,  en  réunissant  à  son 
corps  d'armée  celui  du  maréchal  Oudinot ,  et  ceux 
des  généraux  Reynier  et  Bertrand  :  ce  mouvement 
a  été  signalé  par  Jomini  (V.  15  août,  deuxième 
article).  Le  maréchal  Ney,  défait  par  le  prince  de 
Suède,  Bernadotte ,  ayant  sous  lui  le  général  prussien 
Bulow,  perd ,  avec  les  deux  tiers  àe  son  artillerie , 
ses  munitions,  ses  bagages  et  plus  de  douze  mille 
hommes  :  les  débris  de  ses  troupes  s'échappent  ver» 
Torgau.  Ce  revers  provient  de  la  conduit  de  deux 
divisions  saxonnes  dont  la  fidélité  est  déjà  ébranlée  et 
qui  se  battent  mollement  ,  lâchent  pied,  fpient  et 
entraînent  les  troupes  voisines. 

Les  journées  de  Dresde  qui  ont  renversé  le  premier 
plan  d^opérations  offensives  de  l'ennemi,  n'exercent 
déjà  '^lus  d'influence  sur  la  campagne.  La  défaite 
antérieure  d'Oudinot  à  Gross-Beeren  ,  le  23  août  , 
celle  de  Yandamme  à  Kulm ,  le  30 ,  et  les  graves  échecs 
de  Macdonald  sur  laf  Katsbach  et  sur  la  Bôber,  du  2& 
au  29,  permettent  à  trois  cent  mille  ennemis  de  s'ou- 
vrir des  passages  en  Saxe.  La  déroute  de  Ney  rend 
plus  critique  encore  la  position  de  l'armée  française  ; 
car  l'arlp  droite  de  l'armée  alliée ,  arrivant  sûr  l'Elbe , 
est  prête  à  couper  ses  communications  avec  Leipsick 
et  la  Franconie.  Le  lendemain  de  la  bataille  de  Den- 
newitz ,  Bernadotte  écrit  au  maréchal  Ney  la  'lettre 
suivante  en  date  de  Jûterboch  :  ^ 

«  Le  6  au  soir ,  après  la  '^ba taille  de  Dennewitz  , 
*  j  appris  qu'un  de  vos  aides  de-^camp  avait  été  blessé 

»  et  fait  prisonnier J'ai  donné  des  ordres  pour  que 

»  le  colonel  Clouet  soit  traité  avec  tous  ks  soins  quje 
»  son  état  exige,  et  avec  tous  les  égards  q«i  sont  dus 
»  à  son  rang  et  à  la  personne  à  qui  il  était  attaché. 
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»  Quoique  les  intérêts  que  nous  servons  soient  di£« 
»  férens,  jai  du  plaisir  à  penser  que  nos  sentimens 
»  sont  restés  les  mêmes ,  et  je  saisirai  avec  le  plus  vif 
»  empressement  toutes  les  occasions  de  vous  assurer 
»  que  je  suis  constant  dans  ceux  que  vous  m'avez  con-- 
»  nus  pour  vous. 

»  Depuis  long-temps,  nous  ravageons  la  terre  et 
»  nous  n'avons  encore  rien  fait  pour  l'humanité.  La 
»  confiance  dont  vous  jouissez ,  à  si  juste  titre ,  auprès 
»  de  Fempereur  Napoléon ,  pourrait ,  ce  me  semble , 
»  être  de  c^uelque  poids  pour  déterminer  ce  souverain 
»  à  accepter  enfin  la  paix  honorable  et  générale  qu'on 
)»  lui  a  ofierte  et  qu'il  a  repoussée.  Cette  gloire, 
»  prince ,  est  digne  d'un  guerrier  tel  que  vous ,  et  le 
»  peuple  français  rangerait  cet  émînent  service  au 
»  nombre  de  ceux  que  nous  lui  rendions  ,  il  y  a  vingt 
»  ans,  sous  les  murs  de  Saint-* Quentin,  en  cotnbat- 
»  tant  pour  sa  liberté  et  pour  son  indépendance.  » 
6 sept.  Napoléon  qui  s'est ,  immédiatement  après  sa  grande 
.  afi'aire  du  27  août ,  reporté  aved  ses  deux  gardes  et 
4'autres  renforts  au  secours  de  Macdonald ,  apprenant 
la  défaite  de  Ney,  se  voit  de  nouveau  forcé  de  renon^ 
cer  à  son  plan  d'invasion  en  Silésie  :  il  revient  sur 
Dresde.  Cependant,  malgré  tous  les  échecs  ^essuyés 
par  les  corps  qu'il  a  détachés  sur  ses  flancs  (V.  23,  26, 
27,*29, 30  août),  toujours  persuadé  que  son  génie  doit 
triompher  de  tous  les  obstacles ,  il  persiste  à  conser- 
ver ses  positions  dans  le  cœiir  de  la  Saxe  ;  il  se  refuse 
à  toute  modification  un  .^'eu  importante  de  ses  opéra- 
tions. Des  corps  d'armée  entiers,  de  nombreuses  gar- 
nisons ,  sont  jetés ,  à  de  grands  intervalles  ,  depuis  la 
Baltique  jufqu'à  la*  mer  du  Nord  et  jusqu'au  Rhin. 
Partout ,  Sur  la  rive  droite  de  l'Elbe ,  les  levées  en 
masse  ( landsturm )  s'organisent;  elles  se  préparent  sur 
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la  rive  gauche  ;  Napoléon  se  voit  prochainement  me- 
nacé sur  tous  les  points ,  entre  TOder  et  le  Rhin ,  d'une 
guerre  nationale  -semblable  a  celle  qui  a  concouru  à 
la  délivrance  de  l'Espagne;  son  armée,  réduite  et 
manquant  de  cavalerie ,  doit  faire  face  à  des  armées 
trois  ou  quatre  fois  plus  nombreuses ,  dont  les  succès 
augmentent  Taudàce  ,xjui  se  meuvent  d'fprès  des  com- 
binaisons froidement  méditées ,  et  auxquelles  le  temps 
offrira  successivement  des  chances  plus  favorables  : 
néanmoins  aucun  motif  de  prudence  ne  peut  ébranler 
la  détermination  qu'il  a  prise.  Frédéric  II,  entouré 
d'ennemis ,  conserva  la  position  de  l'Elbe  :  Napoléon 
le  sait  ;  il  ne  voudra  pas  se  mettre  au-dessous  de  ce 
roi,  dans  l'opinion  des  tacticiens. 

Les  Anglais  entrent  dans  Saint-Sébastien,* après  on ^ ««p^- 
long  siège  sans  gloire.  A  pein^  la  garnison  française 
'  s'est  renfermée  dans  le  fort  Lamotte,  où  elle  se  défend, 
que  ces  libérateurs  de  l'Espagne  incendient  la  ville , 
'livrent  les  maisons  au*pittage  ,  et  commettent  tous  les 
excès  que  peut  éprouver  une  place  ennemie  prise  d'as-  ' 
saut  !  Leur  conduite  n'admet  pas  l'-excuse  qui  sembla 
justifier  quelquefois  les  excès  des  Français  ,  obligés  à 
des  représailles  contre  des  habitans ,  souvent  cruels  et 
même  féroces.  Il  faut  lire  dans  les  Mémoires  de  Nel- 
lerto  (Llorente) ,  tom.*  3  ,  pag.  145  e(r  suivantes ,  les 
épouvantables  atrocités  commises  par  les  4|^glai^.;lls 
incendient  les  édiuces  publics  ;  près  ^e  six  cents  mai- 
sons deviennent  la  proie  des  flammes  ;  il  n'existe  plus 
qucf  trente-six  maisofUs  dans  cette'  malheureuse  ville , 
dont  les  habitans  ont  reçu  les  Anglais  par  acclama- 
tion ;  ils  bénissent  Tarrivée  des  troupes  de  Wellington, 
et  CÇ6  troupes  s'abandonnent  contre  eux  à  toutes  sorte» 
d'horreurs  !  Au  surplus ,  Wellington  n'àvait-il  pas  fait 
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incendier  la  manufacture  de  porcelaine  de  Madrid,  et 
se5  magasins  de  blés  ;  n'ay^t-il  pa»  annoncé  officielle-* 
ment  ces  exploits  à  son  gouvernement  ?  (  T.  3,  p.  242.  ) 

Après  la  bataille  de  Dresde  ,  Fempereur  s'était 
aassitôt  tourné  vers  le  Prussien  Blucher  ;  rappelé  sur 
ses  pas  par  une  irruption  de  Wittgenstein ,  il  a  fait 
volte^ace  sur  la  Bohême  ;  le  général  russe  y  étant  re- 
foulé ,  l'empereur  reparaît  à  Dresde  ;  mais  encore  rap- 
pelé vers  le  sud ,  il  chasse  de  nouveau  ce^néme  Witt- 
genstein de  la  Saxe.  Rentré  à  Dresde ,  il  se  retourne 
vers  Blucher,  le  voit  reculer  à  la  seule  apparence  de 
poursuite ,  et  se  replace  à  Dresde ,  centre  de  tous  ses 
corps  qui  se  joignent  les  uns  aux  autres.  Ainsi  posé ,  il 
attendra  et  surveillera  les  mouvemens  des  alliés ,  quoi- 
qu'il ait  résolu  maintenant  de  changer  sa  ligne  d'opé- 
ration. 

A  l'ouest  et  au  nord  de  l'Allemagne ,  des  bandes 
de  partisans  courent  au  loin  sur  les  routes  utiles 
aux  Français  :  le  Russe  Gzemicheff,  pénétrant  dans* 
les  pays  inoccjijipés  ou  faiblement  défendus  par  les 
Français ,  a  presque  détrôné  Jérôme  Bonaparte ,  roi 
faible  et  incapable.  Les  partisans  excitent  partout 
l'insurrection;  à  leur  abri,  les  sociétés  secrètes  agis- 
sent avec  plus  de  zèle  et  d'activité.  Les  troupes -de 
la  confédérsKion  Rhénane  ne  déduisent  pas  leur  mé- 
cont^entemfint  de  se  battre' encore  pQur  la  France  bat- 
tue ;  elles  mettent  déjà  de  l'empressement  à  délaisser 
sa  cause  ;  des  Saxolls  viennent  de  passer  dans  les  rsgfigs 
de  l'ennemi;  les  Westphaliens  ébmmencent  leur 'dé- 
sertion, et  batai^on  par  .bataillon. 

En  France,  des  rumeurs  semées  avec  adresse  ont 
d'abord  attristé  la  population  ;  des  citoyens  équivoques 
travaillent  à  dépopulariser  l'empereur.  Dans  certains 
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sjdons  9  on  se  dit  sans  mystère  que  c'est  le  commen- 
cement de  la  fin.  Néanmoins ,  lès  routes  se  couvrent 
de  soldats^enÊms  qui  se  rendent  sous  les  drapeau^  : 
rha}>itude  de  lobéissance  et  les  exemples  des  vingt 
années  précédentes  entraînent  sans  eObct  dans  les 
camps  cette  population  adolescente  ;  les  parens  sont 
accoutumé  aux  tributs  périodiques  de  la  conscrip- 
tion; les  Français  ,  quoique  affaissés  sous  le  poids  de 
cette  longue  chaîne  de  revers ,  comprennent  à  mei^ 
veille«<{u  on  ne  aaurait  prévenir  Tenvahissement  de  la 
France  qu'au  moyen  d'une  étroite  union  avec  le  chef 
de  l'état ,  ainsi  que  par  de  généreux  sacrifices ,  faite  à 
propos  comme  sans  hésitation  ;  le  sénat ,  instrument 
passif  des  levées  de  soldats ,  comme  le  corps  législatif 
est  l'organe  muet  des  levées  d'espèces  Ihiétalliques , 
enregistre  sans  plus  de  discussion  que  d'éraoticm  les 
firmans  sur  la  conscription ,  revêtus  du  seing  de  sa 
sublime  hautesse. 

Au  midi  de  l'Europe ,  les  troupes  du  maBécbal  Sottlt 
bordent  ,1a  Bidassoa  -,  celles  du  maréchal  Suchet  vont 
se  replier  et. prendre  position  sous  les  nmrs  de  Xîi- 
ronne  et  de  Figtières.  Dans  la  Haiite-Italie ,  les  habi-* 
tans  laissent  voir  leur  désaffection  ;  ceux  des  provinces 
limittophes  de  l'Allemagne  se  déclarent  pour  les  Au-* 
trichiens  ;  les  troupes  du  royaume  queïe  prince  Eugène 
Beauharnais  réunit  sous  son  Commandement ,  ne  mon- 
trent plus  l'ardeur  dont  naguère  elles  étaient  animées  ; 
le  découragement  pénètre  dans  leurs  rangs,  et  l'esprit 
de  désertion  s'y  montrant ,  là  prudence  et  des  intérêts 
personnels i^i  se  manifesteront  assez  ouvertement, 
quatre  mois  plus  tard,  conseillent  également  au  vice-rot 
de  se  retirer  sur  l'Isonzo  ;  retraite  qui  entraîne  la  perte 
des  Provinces-IUyriennes.  Il  n^  manque  ,  après  des 
prémisses  d'un  si  fâcheux  augure,  pour  amener  un  ttaiste 
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dénouement ,  qû  un  grand  coup  frappé  sur  la  grande 
acmée  de  Napoléon  :  cette  catastrophe  ne  se  fera  guère 
attendre  (V.  18,  19  octobre).  Les.  hommes  les  plus 
malheureux  et  le  plus  souvent  trompés ,  les  Polonais 
conservent  seuls  à  Napoléon  et  à  la  France  un  dévoue- 
ment inviolable ,  dévouement  dont  ils  ne  tarderont 
pas  à  devenir  victimes  4  ^î 

3  octobre.  •  Un4traité  préliminaire  d'alliance  signé  à  Tœplitz , 
eBtre  TAutriche  4et  la  Grande-Bretagne ,  «  à  l'effet  de 
»  rétablir  un  juste  équihbré  entre  l«s. puissances,  » 
cimente  la  coalition  des  ennemis  de  Napoléon. 

7 octobre.  Wellington,  commandant  une  armée  d'Anglais, 
d'Espagnols  et  de  Portugais  ,  palse  la  Bidassoa. 

C'est  sirr  la  frontière  même  de  France  que  se  ter- 
mine rentrë|)rise  de  Napoléon  sur  FEspagne.  Cette 
nation ,  qu'il  devait  (  disait-il)  anéantir  d'un  din  d'œil, 
s'est  hérissée  de  fer  sur  toute  la  surface  de  son  terri- 
toire ;  et  des  attaques  faibles  ,  très-faibles ,  isolément , 
ont ,  par  leur  infinie  multiplicité,  déjoué  les  combinai- 
sons militaires  les  plus  savantes ,  dompté  les  hommes 
les  plus  braves ,  défié  les  plus  expertis  entre  les  guer- 
riers. Les  Espagnols  ont  donné  l'idée  Vi'une  guerre  de 
peuple  contre  une  guerre  de  tactique  ;  car  ce  serait 
une  erreur  de^eroire  que  les  journées  des  Arapiles 
(22  j.uillet  ISrà)  et'de  Vittoria  (21  juin  1813),  ont 
forcé  les  Français  d'abandonner  la  Péninsule ,  dont  le 
salut  était  décidé  sans  elles ,  avant  elles,  et  alx>rs  même 
que  ceux-ci  nageaient  daûs  la  splendeur  dé  vingt 
triomphes  !  Ce  sdnt  les  pertes  journalières ,  les  des- 
tructions d'homme  par  homme  ;  ce  sont  les  gouttes  de 
sang  français  tombant  une  à  une,  qui  ont,  en  cinq 
années  ,  opéré  la  consommation  de  cinq  cent  mille 
braves.  Nos  généraux ,  .victorieux  des  généraux  les^ 
pkis  distitfcgués  de  l'Europe,  onl:  succombé  sous  de 
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misérables  chefs  de  guérillas ,  et  le  plus  bel  exploit  de 
Soult  ou  de  Suchet  laissait  sur  le  sol  de  l'Espagne 
une  trace  aussi  fugitive  que  le  sillage  du  navire  sur 
la  surface  de  la  mer.  Quant  aux  Anglais ,  ils  ne  sont 
arrivés  dans  cette  guerre  que  de  la  manière  qu'ils  ar- 
rivent dans  toiltes  les  crises  du  monde ,  pour  recueil- 
lir, au  milieu  de  la  désolation  générale ,  les  fruits  de 
leur  politique,  et  consolider  leurs  plans  de  despotisme 
maritime ,  de  commerce  exclusif  :  les  Anglais  ont 
causé  les  plus  grands  maux  à  l'Espagne,  et  ont  ré- 
pandu sur  ce  royaume  autant  de  calamités  que  les 
Français,  tout  en  se  proclamant  les  alliés  des  Espa- 
gnols !  î  !  ' 

Les  succès  de  leur  grand  général  ne  font  quelnieux 
ressortir  l'extrême  médiocrité  de  ses  conceptions  mi- 
litaires. La  postérité  jugera  que  sa  renommée  tiht 
beaucoup  aux  moyens  immenses  dont  il  disposait ,  à 
la  prodigalité  avec  laquelle  il  en  fit  usage ,  ainsi  qu'à 
sa  persévérance  et  à  sa  temporisâtfon  ;  deux  qualités 
estimables  et  quelquefois  précieuses ,  mais  très-secon- 
daires dans  un  chef  d'armée ,  et  qui  n'ont  fait  que  la 
moindre  partie  de  la  gloire  de  César,  4^  Turenne ,  de 
Marlborough.  Le  capitaine  irlandais  serait-il  en  état 
de  8e  former  une  couronne  de  lauriers  ,  s'ils  n'étaient 
descendus  à  son  niyeau  par  les  inconcevables  aberra- 
tions politic[ues  de  Napoléon?  Qu'on  suppose  Soult 
et  Wellington  arrivant  dans  la  Péninsule  avif  -  des 
moyens  égaui^,  chacun  d'eux  favorisé* par  une  moitié 
de  la  nation ,  comme  dans'la  guérie  de  la  succession , 
et  qu'on  préjuge  le  résultat  de  la»  lutte  actuelle!  Il 
n'est  pas  un  seul  des  généraux  de  Napoléon  qmi ,  se 
mesurant  à  forces  égales  avec  Wellington  ,*)Qe  répondtt 
de  le  battre  complétem'fent ,  et  de  le  prendre  prison- 
nier avec  toute  son  armée.  Le  peu  de  gloite  militaire 
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que  Wellington  a  acquis  en  Espagne  ne  lui  appartient 
même  que  comme  exécuteur  dés  plans  de  Dumouriez; 
c'est  aussi  Tex-général  français  qui  traça ,  au  général 
irlandais ,  la  marche  à  suivre  dans  rinvasion  des  dé- 
partemens  méridionaux  de  la  France.  Ainsi  deux  ex- 
généraux français,  Dumouriez  et  Bernadotte  (mais 
,  surtout  le  dernier) ,  contribueront  par  leurs  plans  et 
par  leurs  conseils ,  à  amener  les  succès  des  puissances 
alliées  et  conduiront ,  en  quelque  sorte ,  les  armées 
étrangères  sur  les  frontières  de  la  France,  l'un  au  nord, 
l'autre  au  midi. 

L'issue  de  la  guerre  d'Espagne,  de  cette  guerre  abo- 
minable et  impie ,  l'oefuvre  de  Napoléon ,  aura  prouvé 
encore  une  fois ,  qu'il  n'est  rien  de  si  téméraire  que 
l'injustice ,  de  si  pernicieux  que  la  perfidie.  Les  faibles 
débris  de  ces  nombreux  bataillons  qui  traversèrent  les 
Pyrénées ,  refoulés  aujourd'hui  sur  le  territoire  fran- 
çais ,  démentent  assez  haut  ces  orgueilleuses  assu- 
rances qu'il  énonçiit  au  corps  législatif  le  28  octobre 
1808,  le  3  décembre  1809,  le  16  juin  lail  (V.  ces 
dates).  N'y  a-t-il  pas  lieu  de  s'étonner,  qu'après  des 
prophéties  si  sçlennellement  énoncées ,  J^apoléon  n'ait 
pas  lancé ,  de  sa  main  même ,  sa  foudre  sur  les  bords 
du  Tage  et  du  Gqadalquivir  !  qu'iLn'y  ait  pas  accouru, 
lui^ui  se  plaisait  tant  à  dire  :  «  Je  vois  bien  que  f)ar- 
»  t^at  où  je  ne  suis  pas  on  ne  fait  qu«  des  sottises  ;  » 
qu'il@loit  resté  dans  ses  palais ,  dans  \in€^  tranquille 
attente  j  occupé  seulement  à  rendre  des  décrets  impé- 
riaux sur  de  chéti|î^  objets  d'administration,  comme 
de  régler  l'exercicç  de  la  profession  de  boulanger  dans 
quelque  bourgade  inconnue  hors  du  département  dans 
le<^â  elle  jj^st  située  ! 

9 
« 

i5  odoBre.      Une  fofte  armée  bavaroise  fait  sa  jonction ,  à  Brau«^ 


IMPÉRIAL.    1813.  353 

nau ,  avec  un  corpd  autrichien ,  en  conséquence  d'une 
convention  conclue ,  le  8 ,  à  Ried.  Cette  réunion  pré- 
méditée  s'opère,  dès  que  s'effectue  le  mouvement  sur  la 
Saxe  du  corps  d'armée  d'Augereau,  dont  la  force  est 
d'environ  quinze  mille  hommes,  et  qui  s'était  con- 
centré à  Wurtzbourg,  afin  de  s'opposer,  conjointe- 
ment avec  les  Bavarois,  aux  tentatives  des  Autri- 
chiens sur  l'Inu.  Napoléon  ayant  besoin  de  ces  forces 
ftur  l'Elbe,  les  y  appelle  et  retire  le  seul  obstacle  qui 
suspend  la  déclaration  hostile  du  cabniet  de  Munich. 

Si  l'on  considère  la  vieille  inimitié  des  deux  cabi- 
nets et  des  deux  peuples  (Autrichiens  et  Bavarois) , 
ainsi  que  les  brillans  et  profitables  avantages  dont  la 
politique  ou  la  condescendance  de  Napoléon  a  fait 
jouir  le  souverain  de  Munich  dans  les  années  précé»- 
dentés  (V.  26  décembre  1805  ;  1".  janvier,  12  juillet 
1 806  ;  9  avril  ;  1 4  octobre  1 809  ) ,  on  ^appréciera  la 
force  du  sentiment  qui  rapproche  les  Allemands  et  les 
excite  à  secouer  le  joug  de  l'étranger.  Le  Bavarois 
Wrede-,  commandant  en  chef,  dit  à  ses  troupes  :  «  Le 
»  roi ,  et  les  puissances  alliées  avec  lui ,  guidés ,  non 
»  par  l'esprit  de  conquête  ni  par  aucune  vue  partielle , 
n  veulent  que  l'Allemagne  soit  l'Allemagne  ,  ef  la 
»  France  la  France ,  et  que  la  paix  se  répande  en  Eu- 

»  rope .'  »  Et  ce  même  général ,  et  son  roi ,  créé 

roi  par  Napoléon ,  ont  contribué  de  tous  leurs  efforts , 
pendant  dix  années ,  à  placer  et  à  retenir  l'Allemagne 
sous  le  joug  de  Napoléon  !  Mais  la  fortune  a  tourné  le 
dos  au  despote  de  l'Europe,  au  dévastateur  de  l'Al- 
lemagne :  la  Bavière  l'abandonne. 

Bénin gsen  est  entré  à  Leutmeritz  en  Bohême  (  seize  i5  octobi». 
lieues  de  Dresde),  à  la  fin  de  septembre,  amenant 
de  Pologne  soixante  mille  hommes ,  parmi  lesquels 
sont  des  jBaskirs  et  des  Tartares ,  armés  d'arcs  et  de 
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flèches  ;  c'est  le  dernier  ban  de  la  Russie  !  L'arrivée  de 
ce  renfort  est ,  pour  les  alliés ,  le  signal  des  grandes 
opérations  ;  aussitôt  ils  marchent  sur  toutes  les  routes 
qui ,  de  Test ,  du  nord ,  du  nord  -  ouest  et  du  sud , 
se  dirigent*  vers  Dresde.  Aux  premiers  jours  de  ce 
mois ,  le  prince  de  Suède  a  dépassé  Dessau  ;  joint  par 
Blucher,  non  loin  de  Wittenherg,  il  se  place  sur  les 
deux  rives  de  l'Elbe;  la  grande  armée  de  Bohême, 
aux  ocdres  de'^Schwartzenberg,  descendue  dans  la 
Saxe,  atteint  Marienberg  (quinze  lieues  de  Dresde); 
les  trois  chefs  doivent  se  joindre  aux  abords  de  Leip- 
sick. 

Toujours  plein  de  confiâpce  en  sa  fortune ,  l'empe- 
reur attendait  à  Dresde  que  ses  ennemis  s'engageas- 
sent au  point  de  ne  pouvoir  plus  éviter  une  action 
décisive.  Le  7 ,  il  a  quitté  cette  place ,  en  y  laissant 
le  maréchal  Gouvion  qui,  réunissant  à  son  corps 
d'armée  (  le  quatorzième  )  les  débris  de  celui  Vandamme 
. .  (  le  premier  ) ,  a  sous  ses  ordres  une  masse  df environ 
trente  mille  hommes.  Après  avoir  manœuvré  sur  les 
bords  de  la  Mulde,  l'empereur  attaque,  les  11  ,  12 
et  13 ,  les  armées  du  Nord  et  de  la  Silésie  dont,  par 
l'eiFet  de  ses  manœuvres ,  les  communications  se  trou- 
vent interceptées  ;  il  les  force  de  se  replier  :  en  outre, 
il  se  propose  (assure-t-on)  de  laisser  les  alliés  se  pla- 
cer dans  l'intervalle  de  l'Elbe  à  la  Saale ,  et  en  se 
couvrant  des  points  fortifiés  dont  il  est  mattre  sur 
l'Elbe  depuis  Dresde  jusqu'à  Hambourg ,  d'établir  la 
guerre  entre  ce  fleuve  et  l'Oder.  Le  1 4 ,  le  quartier 
impérial  est. encore  à  Dûben  sur  la  Mulde , /lorsque 
Napoléon  reçoit  la  nouvelle  de  la  défection  de  la  Ba- 
vière et  du  traité  de  Bied ,  conclu  le  8  On  prétend  que , 
cédant  alors  aux  désirs  impatiens  de  ses  premiers  offi- 
ciers qui  se  voient  exposés  à  faire  long-temps  encore  la 
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guerre'de  cUiêane,  éloignés  de.  la  France  ,  au  lieu  d'en 
finir  par  une  grande  bataille  qui ,  tertninant  les  hosti- 
lités ,  leur  permette  de  rejoindre  leurs  foyers,  Napo- 
léon se  portevers  Leipsick ,  à  la  rencontre  de  Schwart- 
zenberg  que ,  suivant  toutes  lés  probabilités  ,  l'armée 
française  sera  bien  en  mesure  de  combattre  isolément 
et  avec  avantage.  Napoléon  arrive  à  Leipsick  le  15  , 
de  bonne *h^ure. 

La  bataille  de  Leipsick  est  livrée  sous  les  murs  de  18-19  octoi». 
cette  ville,  aux  mêmes  lieux  où  se  sont  donnés  des 
combats  les  deux  jours  précédens  ,  et  dans  cette  vaste 
campagne  qui  s'étend  au-delà  de  Lutzen  et  de  Weis- 
^enfels ,  villages  célèbres  par  de  grands  faits  d'armes. 
Leipsick  est  ceint  de  faubourgs,  excepté  dans  une 
partie  de  l'ouest ,  contiguë  à  des  ba^-fonds  ,  et  faisant 
face  à  une  plaine  arrosée  par  les  eaux  de  la  Pleiss  et 
de  l'Elster,  qui  se  divisent  en  catiaux  divers  et  se 
confotideut  plusieurs  fois  avant  leur  jonction  défi- 
nitive. 

Un  demi-millicHcr  d'hommes ,  rassemblés  sur  une  sui> 
lace^  de  trois  lieues  carrées ,  s'attaquent ,  se  repous- 
sent ,  se  massacrent  à  .coups  de  mitraille ,  s^égjQjrgent 
de  près  avec  une  fureur  extrême. 

Suivant  les  documens  les  plus  dignes  de  foi ,  les  ar- 
mées confédérées  comptent,  savoir  : 

Armée  de  Bohême.  —  Schwârzenberg 140,000  h. 

Dito,  du  Nord*.  .  —  Prince  de  Saède  (Bernadotte).  . ,  .    65,000 
.  Dito  ,  de  Silésie.  .  —  Blucher 85,000 

Dito ,  de  Pologne.  —  Beningsen 40,000 

Total  .  }  .  330,000 

L'armée  française  se  compose  ainsi  : 

1o.  Infanterie  d'armée.  —  Deuxième  corps  ,  maréchal  Victor;  troi-        ^ 
«ième ,  maréchal  Ney  ;  quatrième ,  général  Bertrand  ;  cinquième  , 
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général   Lauri&ton;  sixième^    maréchal  Marmont;  septième^  gé- 
néral Reynier  ;  huitième ,  prince  Poniatowski  ;  onzième ,  maréchal 

Macdonald 130,000  h. 

2o.  Garde  impériale '.  .     30,OOQ 

3o.  Cavalerie 15,000 

Total 175,000  h. 

Les  débris  du  premier  corps,  commandé  d'abord 
par  le  général  Vandamme  (V.  30  août),  sont  restés 
en  arrière ,  pour  la  défense  de  Dresde ,  avec  le  quator- 
zième corps,  maréchal  Gouvion-Saint-Cyr ;  le  neu- 
vième (Bavarois)  n'existe  plus  (V.  le  15);  le  dou- 
zième, maréchal  Oudinot,  est  détruit  (V.  23  août, 
6  septembre^  ;  le  dixième ,  général  Rapp  ,  est  renfer- 
mé à  Dantzick  (V.  1".  janvier  1814);  le  treizième, 
maréchal  Davoust ,  est  aggloméré  sur  la  Stecknitz , 
occupant  Lubeck ,  Lauenbourg  ,  Hambourg ,  Haar- 
bourg  (V.  2  septembre). 

Napoléon ,  inférieur  par  le.  nombre  de  ses  tAupes 
d'infanterie ,  comme  par  le  nombre  et  le  mauvais  étal 
de  ses  escadrons ,  a  mis  sa  confiance  dans  sa  terrible 
aftiilerie  j  mais ,  pressé  de  toutes  parts ,  en  vain  épuise- 
t-il  les  munitions  ;  l'artillerie  de  l'ennemi  est  aussi  for- 
midable et  mieux  approvisionnée.  Les  soldats  français 
luttent  avec  le  plus  étonnant  courage,  lorsque  trois 
batteries  saxonnes  de  vingt-six  pièces ,  avec  sept  ba- 
taillons et  deux  régimens  de  cavalerie  saxonne ,  et  plu- 
sieurs rëgimens  wirtembergeois  (  en  tout  vingt  -  six 
bataillons ,  dix  escadrpns  ) ,  passent  à  l'ennemi ,  et , 
se  rangeant  souis  les  drapeaux  du  prince  de  Suède, 
Bernadotte ,  attaquent  à  l'instant  même  leurs  frères 
d'armes  :  avant  même  d'être  arrivées  à  distance ,  les 
trois  batteries  ont  été  tournées  contre  la  division  Du- 
rutte ,  faisant  partie  du  septième  corps.  Néanmoins 
l'empereur,  faisant  aussitôt  avancer  ses  réserves ,  par- 
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vient  à  contenir  les  ennemis  qui  fondent  sur  Leipsiciii; 
mais  Farmée  ne  peut  conserver  ses  positions  sans  s'ex- 
poser à  une  ruine  totale.  L'armée  n'a  été  ni  enfoncée 
ni  mise  en  déroute  :  pourtant ,  après  ses  énormes 
pertes ,  il  est  trop  évident  que  le  défaut  de  temps  a 
seul  empêché  les  ennemis  d'obtenir  de  plus  grands 
succès.  Napoléon  le  juge  ainsi;  «lu  commencement  de 
la  nuit ,  il  bat  en  retraite. 

Le  lendemain ,  Leipsick  est  enlevé.  L'empereur  de 
Russie ,  le  roi  de  Prusse ,  le  prince  de*  Suède  Berna- 
dette ,  y  ont  pénétré  par  trois  portes  différentes.  Le 
roi  de  Saxe  y  est  fait  prisonnier.  Le  prince  royal  de 
Suède  ,  dès  son  entrée  dans  la  ville ,  se  rend  au  palais 
pour  présenter  ses  hommages  à  l'auguste  prisonnier, 
et'ordonne  à  son  chef  d  etat-major  de  prendre  toutes 
les  mesures  nécessaires  pour  que  l'infortuné  monarque 
soit  entouré  de  respect  et  de  vénération.  L'empereur 
de  Kussie  et  le  roi  de  Prusse  refusent  de  le  recevoir  et 
ne  lui  rendent  pas  visite  :  les  égards  témoignés  au  roi 
de  Saxe  par  Bemadotte  semblent  même  exciter  leur 
mécontentement  ;  on  s'aperçoit  du  refroidissement  de 
l'empereur  Alexandre  et  du  roi  de  Prusse  envers  le 
prince^  surtout  de  la  part  de  ce  dernier  souverain. 
«  On  voulait  (  a  dit  un  ministre  )  incorporer  tous  les 
»  états  du  roi  de  Saxe  dans  la  monarchie  prussienne.  » 

Leipsick  est  encombré  de  morts  et  de  mourans ,  de 
fuyards ,' d'équipages  ;  cette  ville  présente  une  horri- 
ble scène  de  déroute  et  de  carnage  ;  le  spectacle  des 
abords  du  faubourg  de  Lutzen  est  det  plus  affreux  ; 
c  est  un  véritable  gouffre  où  les  Français  se  précipitent 
comme  dans  un  port  de  salut.  «  Néanmoins ,  le  combat 
»  et  la  fusillade  continuent  deux  heures  encore ,  et 
»  l'on  sauverait  soixante  pièces  de  can'ôn  attelées  et 
»  douze  mille  braves  ;  car  l'ennemi ,  maître  de  Leip- 
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^5ick ,  eraindrait  de  pousser  à  bout  des  guerriers  qui 
n  peuvent  Fincendier,  et  opposer  colonne  à  colonne 
»  dans  un  espace  resserré.  »  (JR dation  d'un  officier 
russe.  ) 

La  retraite  des  Français  ne  peut  s'opérer  qu'en  bra- 
vant de  très -grandes  difficultés.  Leur  route  est  un 
défilé  de  plus  de  deux  mille  toises ,  entre  des  marais , 
et  coupé  de  cinq  ou  six  ponts  :  cependant  la  retraite 
s'exécute  sans  beaucoup  de  désordre ,  lorsque  des  ti- 
railleurs russes  ,  en  très-petit  nombre  ,  se  glissant  le 
long  de  l'Elster,  arrivent  près  du  pont  principal  qu'on 
a  miné  dans  la  nuit  ;  les  apercevoir  et  faire  sauter  le 
pont  n'est  que  lafFaire  d'un  moment  pour  le  cbef  de 
poste  des  sapeurs ,  qui  ne  croit  pas  devoir  différer 
ponr  assurer  la  sûreté  de  l'empereur  et  de  tous  ceux 
qui  sont  déjà  sur  la  rive  occidentale.  Cet  accident  ^ 
dont  le  bulletin  accuse  l'absence  du  colonel  du  génie, 
préposé  à  la  surveillance  de  ce  poste  d'une  si  grande 
importance  ;  cette  destruction ,  fermant  toute  issue  aux 
Français  qui  se  trouvent  encore  sur  les  boulevarts  et 
dans  les  faubourgs ,  les  plus  braves ,  ces  vieux  soldats 
échappés  de  vingt  campagnes ,  ne  songent  qu'à  vendre 
chèrement  leur  vie  ;  ils  périssent  sous  les  décombres 
des  maisons ,  tandis  qu'un  plus  grand  nombre ,  croyant 
la  résistance  désormais  impossible ,  courent  vers  la 
Pleiss  et  l'Elster.  La  première  de  ces  rivières  ne  leur 
présente  que  peu  d'obstacles;  mais  l'autre,  dont  le 
lit  est  encaissé  et  bourbeux ,  dont  les  rives  sont  mare» 
cageuses ,  engfeutit  tous  ceux  qui  ne  peuvent  nager. 
De  ce  nombre  est  le  prince  Poniatowski  ,.créé ,  seule- 
ment depuis  le  1 6  ,  maréchal  de  France ,  et  qui  fut 
blessé  ce  jour  même ,  en  faisant  des  prodiges  sur  le 
champ  de  Liebertwolkwitz  ;  il  ne  peut  réussir  à  se 
^ire  jour  dans  les  rangs,  ennemis  qui  l'entoureat  et  le 
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pressent  :  croyant ,  à  ce  moment  çxtréme  où  il  se  vfSt 
saisi  par  des  mains  russes  ,  trouver  uiie  voie  de  salut 
dan«;les  eaux  de  TElster,  il  s'y  lance,  et  en  est  sub- 
mergé !  Le  maréchal  Macdonald  a  le  bonheur  de  les 
franchir. 

Le  carnage  cesse  enfin  vers  deux  heures  après-midi. 
Deux  cetit  cinquante  pièces  de  canon ,  ainsi  que  neuf 
cents  caissons  ou  chariots  restent  au  pouvoir  de  len- 
nemi.  La  perte  des  Français  ,  dans  ces  deux  journées  , 
est  immense;  quoiqu'on  ne  puisse  la  déterminer  d'une 
manière  précise ,  on  a  recueilli  assez  de  données  pour 
présumer  qu  elle  s'élève  à  la  moitié  des  combattans , 
sans  compter  là  défection  de  leurs  alliés.  Les  docu- 
mens  qui  semblent  les  moins  inexacts ,  évaluent  leur 
perte  totale  à  trente-sept  mille  morts  sur  le  champ  de 
bataille  ou  mortellement  blessés  :  on  pourrait  en  in- 
duire qu'ils  eurent  hors  de  combat  au  delà  du  double 
de  ce   nombre.  Du  côté  des  ennemis,  les  bouches  à 
feu  étaient  plus  nombreuses ,  celles  des  Français  por- 
taient sur  des  colonnes  d'une  plus  grande  profondeur. 
On  évalue  à  vingt-huit  mille  le  nombre  des  prisonniers 
qu'on  leur  a  faits  ,  parmi  lesquels  il  faut  compter  les 
malades  dispersés  dans  les  maisons  de  Leipsick ,  et  à 
vingt-trois  mille  ceux  qui  ont  péri  dans  l'action.  Parmi 
ces  derniers  sont  le  prince-maréchal  Pooiatowski ,  les 
généraux  de  division  Vial ,  Rochambeau  ,  Delmas  :  les 
maréchaux  Marmont ,  Ney,  les  généraux  de  division 
Souham ,  Compans ,  Latour-Mauboùrg ,   Friedrichs , 
Maison ,  sont  blessés  ;  dans  les  prisonniers ,  on  dis- 
tingue les  généraux  en  chef  Latpriston  et  Reynier,  les 
généraux  de  division  Charpentier,  Rotnietzki  (Polo- 
nais )  ,  Kr^sinski  (Polonais) ,  (Hochberg  (Badois) ,  le 
prince  Emile  de  Hesse-Darmstadt.  La  perte  réelle  des 
ennemis,  également  inconnue,  doit  avoir  été  prodi- 
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■  ^  •  É^use,  vu  leur  lenteur  à  poursuivre  et  le  grand 
nombre  de  leurs  générau]j  tués  ou  blessés.  Les  Autri- 
chiens *i vouent  quatre  feld-maréchaux-lieutenans  et 
trois  cents  officiers  blessés  ;  les  Russes  déclarent  deux 
lieutenans-généraux  avec  quatre  généraux-majors  tués, 
et  trois  généraux-majors  blessés  ;  les  Prussiens ,  fi- 
dèles à  leur  forfanterie ,  ne  sont  convenus  que  d'un 
seul  général-major  blessé.  En  dernier  résumé  ,  Ion 
pourrait  dire  que  ces  deux  journées  coûtent  aux  Fran- 
çais (non  compris  les  Saxons  ,  Badois  et  Wurtember- 
geois  déserteurs)  soixante  mille  braves,  soit  tués, 
prisonniers  ou  perdus;  il  paraît  positif  quelles  ne 
coûtent  pas  moins  de  quatre-vingt  mille  tués  ou  bles- 
sés à  la  coalition.  Napoléon  arrive  le  soir  à  Marc-Rens- 
taedt  (trois  lieues  sud-ouest  de  Leispsick);  il  réunit 
dans  ce  lieu  les  débris  de  son  armée. 

On  concevrait  difficilement  qu'un  capitaine  qui  li- 
vra trente  batailles  rangées  et  les  gagna  toutes,  qui 
s'est  élevé  au  plus  haut  degré  de  gloire  militaire,  en 
se  servant ,  avec  une  rare  habileté  ,  des  grands  talens 
d'une  foule  de  û^énéraux  français ,  ait  concentré  son 
armée  dans  une  position  aussi  défavorable,  qu'ail  ait 
accepté  un  engagement  décisif  dans  la  partie  orien- 
tale des  plaines  de  Leipsick ,  ayant  sur  ses  derrières 
la  ville ,  des  marécages  et  des  eaux  qui  se  divisent  en 
canaux  multipliés,  sur  lesquels  se  trouvent  peu  de 
ponts.  Mais,  il  ne  dépendait  déjà  plus  d-e  lui  de  choi- 
sir l'assiette  de  son  armée  ;  l'ennemi  l'avait  très-adroi- 
tement amené  sunce  terrain  :  si  Napoléon  s'était  placé 
au  delà  de  la  Partha ,  de  l'Elster,  de  la  Pleiss,  et  de 
la  Luppa ,  il  se  serait  étendu  dans  un  pays  plat ,  où 
la  cavalerie  ennemie  aurait  inquiété,  paralysé  tous 
ses  mouvemens.  On  sait,  d'ailleurs,  que  la  raideur 
de  caractère  qu'il  manifesta  dans  cette  campagne ,  ne 
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lui  permettait  pas  de  céder  un  pouce  de  terrain  sans 
y  être  contraint  ;  il  aVait  toujours  dédaigné  Kdée  de 
prendre  position  derrière  la  Saale ,  en  évacuant  Leip- 
sick  et  Dresde. 

Il  n  avait  pu  se  dispenser  de  livrer  les  combats  du 
16,  afin  d'écarter  de  Leipsick  l'armée  autrichienne, 
et  de  passer  le  défilé  marécageux  qui  conduit  de  cette 
vîJle  à  Lindenau  vers  la  France.  Mais,  comment  jus- 
tifier sa  détermination  de  livrer  bataille  le  1 8  ?  Puis- 
que les  affaires  du  16  n'amenaient  pas  un  résultat 
prononcé  devait-il ,  ou  pouvait-il  se  flatter  de  l'obte- 
nir alors  que  les  ennemis  plus  concentrés  seraient 
libres  de  mettre  en  action  des  forces  plus  considé- 
rables ?  Au  lieu  de  s'engager  de  nouveau  il  convenait 
(disent  les  aristarques  de  l'art  militaire)  de  se  dis- 
poser pendant  la  nuit  à  la  retraite  :  retraite  que  son 
armée  serait  à  même  d'effectuer ,  sinon  sans  embar- 
ras, du  moins  sans  désordre  et  sans  de  grands  ob- 
stacles. 

La  bataille  des  nations  :  telle  est  l'appellation  dont 
les  Allemands  signalent*  cette  terrible ,  cette  formi- 
dable action ,  dans  laquelle  se  joignent  et  se  mesu- 
rent les  plus  fortes  masses  que  l'Europe  moderne  ait 
mises  en  présence ,  où  la  destruction  et  le  carnage 
surpassent  ce  qu'on  vit  jamais,  depuis  l'usage  de  l'ar- 
tillerie ,  et  dont  les  immenses  résijtats  fixeront  le 
sort  de  vingt  peuples ,  du  golfe  de  Cadix  à  la  baie 
d'Archangel,  en  renversant  la  prépondérance  du  ca- 
binet de  Paris.  «  Les  chefs  de  la  Russie  et  de  la 
»  France  viennent  de  lutter  presque  au  centre  de 
»•  l'Europe.  Le  motif  de  leurs  différens  ne  fut  point 
»  un  évêché  ou  une  île  à  sucre.  Ils  ne  s'occupaient 
»  pas  de  décider  s'ils  devaient  dire  leur  messe  en  latin 
»  ou  en  grec.  Ils  ne  sont  pas  sortis  de  leurs  camps. 
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»  pour  escarmoucher  et  ser  retirer  ensuite  chacun,  de 
»  son  côté;  ils  n'en  sont  pas  venus  aux  prises  pour 

»  faire  des  conquêtes  et  les  abandonner  ensuite 

»  L'un  d'eux  restera  maîîre  du  champ  de  bataille ,  et 
»  avec  ce  prix ,  il  obtiendra  la  dictature  du  conti- 
»  nept  !  »  (Essais  sur  la  force  intrinsèque  de  la  puis- 
sance militaire  et  navale  de  la  France  et  de  la  Rus- 
sie, par  Robert  Wilson,  général  anglais.) 

Napoléon,  qui  voulut  toujours  faire  croire,  et  qui 
croit  sans  doute  lui-^méme ,  dans  ses  dernières  guerres, 
qu'il  n'a  point  été  donné  aux  hommes  de  triompher  de 
son  génie  ;  qui ,  dans  toute  circonstance ,  en  Syrie ,  à 
Essling,  en  Russie,  expliqua  ses  revers  par  des  causes 
hors  de  la  portée  humaine ,  rejeta  ses  fautes  sur  l'iné- 
vitable destin;  Napoléon  avoue,  dans  un  de  ses  bul- 
letins ,  que  sa  perte  peut  aller  à  dpuze  mille  hommes , 
k  plusieurs  centaines  de  voitures  ;  il  dit,  dans  un  bul- 
letin postérieur,  que  l'armée  victorieuse  arrive  à  Er- 
furt  comme  arriverait  une  armée  battue. 
23-24  octobre.  ■  Lcs  débris  de  l'armée,  défaite  sous  Leipsick  le  18, 
parviennent  à  Erfurt ,  où  sont  des  apprôvisionnemens 
-en  munitions,  en  vivres  et  en  habits.  Ce  qui  restait  de 
troupes  allemandes  a  déserté  depuis  Leipsick. 
26  octobre.  Lc  général  Wrede  ,  commandant  l'armée  austro- 
bavaroise  (V.  le  1 5) ,  s'empare  de  Wurtzbourg ,  et  suit 
le  cours  du  Mein. 

Les  troupes  du  Wirtemberg  marchent  pour  se  joindre 
aux  troupes  de  la  Bavière ,  contre  les-  Français. 
28  octobre  La  défcctiou  de  la  Bavière  (V.  le  1 5)  ouvrant  l'Italie 
par  le  Tyrol ,  le  prince  Eugène  Beauharnais  ne  pou- 
vait se  maintenir  plus  long-temps  sur  la  ligne  de 
risonzo;  il  se  replie  sur  l'Adige. 
3o-3i  octobre.  Une  armée  autrichienne  et  bavaroise ,  d'environ 
soixante  mille  hommes ,  est  postée  à  Hanau ,  sur  la 
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ligne  cjue  suivent  les  FraaçaiS  depuis  Erfurt  (V.  les 
23 ,24).  Elle  se  flatte  de  les  arrêter  ;  elle  espère  don- 
ner le  temps  à  larniée  de  Blucher  d'arriver  sur  leurs 
derrières ,  à  la  grande  armée  de  Bohème  d'atteindre 
leur  flanc  gauche,  tandis  que  Tarmée  aux  ordres  du 
prince  de  Suède  (Bernadotte)  prolonge  leur  aile  droite- 
Places  dans  la  nécessité  de  percer  cette  masse  de  trou- 
pes fraîches ,  les  Français  fondent  sur  elles ,  et  se  font 
jour  en  les  écrasant.  Le  général  Curial ,  à  la  tête  de 
deux  bataillons  de  la  vieille  garde ,  mais  surtout  le 
,  ^néral  Nansouty  avec  la  cavalerie  de  la  vieille  garde , 
et  le  général  Drouot  avec  cinquante  pièces  d'artillerie , 
ont  le  principal  mérite  de  cette  journée ,  qui  sauve  les 
débris  d'une  aussi  brave  armée ,  comme  elle  en  est  le 
dernier  triomphe  au  delà  du  Rhin.  Le  général  bava- 
rois Wrede ,  général  des  plus  médiocres ,  mais  qui 
croit  avoir ,  sous  les  drapeaux  français ,  appris  l'art  de 
vaincre,  reçoit  le  digne  prix  de  sa  témérité  :  il  est 
blessé.  Sa  perte  s'élève  à  plus  de  douze  mille  hommes, 
tués ,  blessés  ou  prisonniers  :  mais  Hanau  n'en  devient 
pas  moins,  pour  Napoléon ,  ube  autre  Bérézina.  C'est 
ft  l'héroïsme  de  ses  soldats ,  aux  talens  de  -  ses  géné- 
raux ,  qu'il  doit ,  cette  fois  encore ,  la  conservation  de 
sa  personne.  Les  combats  de  ces  deux  jours  ont ,  nous 
le  répétons,  quelque  analogie  avec  les  combats  livrés 
sur  la  rive  de  la  Bérézina.  Wrede  avait  ici  le  même 
dessein  qu'avait  conçu  Tschitchagow  :  tous  les  deux 
espèrent  couper  le  passage  à  Napoléon,  et  faire  mettre 
bas  les  armes  à  ses  troupes  ;  l'un  et  l'aiitre  échouent. 
Voici  le  jugement  que  d'habiles  militaires  Ont  porté 
ôur  le  mouvement  du  général  de  Wrede ,  qui  reçut , 
pour  prix  de  sa  défection  et  de  ses  fautes  stratégiques, 
le  titre  de  prince ,  quelque  temps  après  la  bataille  de 
Hanau. 
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«  Il  est  difficile  de  concevoir  Comment  le  général  de 
»  Wrede  put  former  sérieusement  le  projet  d'arrêter, 
h  avec  cinquante  et  quelques  mille  hommes,  les  quatre- 
»  vingt  mille  que  Napoléofi  ramenait  sur  les  frontières 
»  de  France.  Si  c'est  une  maxime ,  reçue  à  la  guerre , 
»  de  faire  un  pont  d'or  à  un  ennemi  vaincu ,  pour  ne 
»  pas  le  forcer  à  recourir  aux  dernières  ressources  du 
»  désespoir;  s'il  est  imprudent  de  se  placer,  même  à 
»  forc^  égales ,  sur  Tunique  ligne  de  retraite  qui  lui 
»  reste,  quelle  témérité  n'y  a-t-il  pas  à  s'y  exposer, 
»  lorsqu'on  se  trouve  moins  fort  que  lui  de  près  d!b  ^ 
»  moitié? » 

On  évalue  les  pertes  de  ce  jour ,  avec  celles  du  jour 
suivant ,  à  l'attaque  infructueuse  de  la  place  de  Hanau, 
à  dix  mille  morts  ou  blessés,  et  presque  un  égal  nombre 
de  prisonniers.  On  estime  la  masse  qui  poursuit  sa 
retraite  à  cinquante-cinq  mille  combattans.  La  Saxe 
'  avait  reçu,  depuis  l'ouverture  de  la  campagne,  environ 
deux  cent  cinquante  mille  soldats  français  :  les  uns 
formant  les  débris  de  l'armée  de  Russie  ;  les  autres 
envoyés  de  France ,  soit  qu'ils  fissent  partie  des  cent 
cohortes  du  premier  ban  de  la  garde  nationale  ou  des 
dépôts  des  anciens  corps ,  ou  des  conscrits  nouvelle- 
ment levés  (V.  13  mars ,  1  •'.  septembre  1812  ;  11  jan-  • 
vier,  3  avril  1813).  Voilà  le  résultat  de  cette  persévé- 
rance à  gcirder  la  ligne  de  l'Elbe. 

3i  octobre.  Pampelune  capitule ,  faute  de  vi^es  ;  la  garnison^ 
reste  prisonnière.  La  chute  de  cette  place  importante 
assure  l'aiTranchissen^ent  de  TEspagne  occidentale.  . 
Les  Espagnols  ont  heureusement  terminé  une  lutte 
aussi  prolongée  avec  leur  formidable  adversaire  ;  leur 
héroïque  opposition  à  Napoléon  a  permis  aux  peuples 
de  l'Allemagne  de  rétablir  leur  indépendance.  Trahis 
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par  leur  roi ,  sans  magasins ,  sans  trésor  public ,  pres- 
que sans  ressources ,  les  Espagnols  ont  détruit  une 
puissance  aussi  formidable  qu'oppressive ,  et  ont  or- 
ganisé dans  le  sein  de  l'Espagne  une  représentation 
nationale  et  des  armées  !  Sans  doute  les  Anglais  ont 
secondé  les  efforts  de  la  nation  espagnole  dans  la  ter- 
rible lutte  qu'elle  soutenait  contre  Napoléon  ;  mais 
leurs  intentions ,  leurs  vues  et  leurs  projets  ultérieurs 
n'ont  jamais  eu  pour  but  1^  prospérité  de  l'Espagne  : 
mais  ils  l'ont  pillée ,  ruinée  ;  ils  ont  détruit  en  partie 
leurs  manufactures  et  paralysé  l'industrie  nationale, 
en  inondant  le  royaume  de  leurs  marchandises  et  des 
produits  de  leurs  fabriques  ;  et  lorsque  le  royaume  a 
été  délivré  des  armées  françaises,  le  gouvernement 
anglais ,  loin  de  s'intéresser  à  la  prospérité  et  à  l'indé- 
pendance politiques  de  l'Espagne ,  a  livré  cette  nation 
au  despotisme  des  ministres  de  Ferdinand  VII  !  Qiie 
de  désastres,  que  de  calamités  le  gouvernement  aH- 
glais  n'a-t-il  pas  répandus  en  Espagne  !  Il  faut  Ure  leK 
Mémoires, de  Nellerto  (Llorente)  pour  connaître  tout^ 
la  déloyauté ,  tout  le  machiavélisme  du  gouvernement 
anglais,  pour  apprécier  les  services  qu'il  a  rendus  à 
l'Espagne ,  pour  juger  la  médiocrité  de  talens  mili- 
taires ,  les  basses  intrigues  et  les  moyens  de  corruption 
du  généralissime  Wellington.  Llorente,  publiciste  aussi 
instruit  que  narrateur  véridique  et  loyal  Espagnol ,  ne 
laisse  rien  désirer  à  cet  égard. 

Au  moment  de  repasser  le  Kbin ,  Napoléon  ne  ra-  l«^  novemi». 
mène  sur  ce  fleuve  qu'une  faible  partie  de  la  garde 
avec  six  corps  d'armée,  dont  les  forces  numériques 
sont  presque  réduites  des  deux  tiers  ;  savoir  :  le 
deuxième,  maréchal  Victor;  le  troisième,  maréchal 
Ney;  le  quatrième;^  général  Bertrand;  le  sixième, 
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maréchal  Marmont  ;  le  neuvième,  maréchal  Augeseau  ; 
le  onzième ,  maréchal  Macdonald,  Les  corps  des  jnaré- 
chaux  Ney,  Marmont ,  Macdonald  avec  le  corps  du  gé- 
néral Bertrand ,  à  la  fin  du  mois  d'avril  {V.  le  29  avril  ), 
ne  comptaient  pas  moins  de  quatre-vingt  mille  hom- 
mes, et  depuis  ils  ont  reçu  des  renforts.  Le  deuxième 
et  neuvième  corps ,  qui  n'étaient  encore  qu'imparfai- 
tement organisés ,  ayant  de  même  été  mis  au  complet , 
la  forciB  collective  de  l'un  et  de  l'autre  pouvait  s'élever 
à  trente-six  mille  fusils  ou  sabres  ;  ainsi  les  six  corps 
désignés  ici ,  avaient  réunis  sous  les  drapeaux  environ 
cent  quarante  mille  hommes.  Ce  serait  probablement  dé- 
passer la  vérité  que  d'en  évaluer  le  nombre  aujourd'hui 
à  vingt-cinq  mille  hommes  en  état  de  soutenir  le  poids  des 
armes  et  la  fatigue  des  marches.  En  ajoutant  les  deux 
gardés  impériales  ,  on  n'a  pas  encore  trente-cinq  mille 
nlil^aires  valides  et  capables  de  faire  face  à  l'ennemi. 
Bù  admettant  donc  (ce  qui  parait  exact  )  que  les  rangs 
(Ife  la  srande  armée  'aient  reçu  depuis  l'ouverture  de 
b  campagne  ,  le  28  avril ,  veille  du  combat  de  Weis- 
senfols  ,  trois  cent  mille  Français ,  dont  il  faut  déduire 
trente  mille ,  seuls  débris  de  l'armée  revenue  de  Russie 
que  le  prince  Eugène  Beauharnais  avait  recueillis  (V. 
31  mars);  en  déduisant  aussi  des  trent<M;inq  mille 
braves  qui  viennent  aujourd'hui  se  couvrir  des  rem- 
parts de  Mayence ,  cinq  ou  si j  mille  Polonais ,  seuls  , 
entre  tous  les  alliés  de  Napoléon ,  qui  lui  soient  restés 
fidèles  ,  on  trouverait  en  dernier  ré||Lltat ,  que  la  pro- 
portion des  militaires  tués  ,  •  blessés ,  abandonnés  , 
blessés  grièvement  ou  ayant  contracté  des  infirmités 
qui  les  rendent  inhabiles  aux  travaux  de  là  guerre , 
égarés  ou  prisonniers ,  que  cette  proportion  serait  aux 
militaires  qui  reparaissent  sains  et  saufs  à  la  rii^e  droite 
du  Rhin,  comme  neuf  est  à  un  ,  c'est-à-dire  que  ce  nom- 
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bre  composé  forme  les  neuf  dixièmes  du  grand  total* 
Quelle  effroyable  consommation  !  et  dans  qiael  but , 
demanderait  un  philosophe  ami  de  ses  semblables  ? 
On  ne  pourrait  que  lui  répondre  :  c'était  afin  dé  réa- 
liser les  illusions  de  cette  sorte  de  gloire  dont  la  com-    • 
mune  renommée  couronne  les  conquérans  et  les  grands 
chasseurs  d'hommes  1  C'était  'pour  effacer  dans  TO- 
rient  et  dans  l'Occident  les  noms  de  Césî^t  et  d'A- 
lexandre ;  c'était  pour  accomplir  les  plus  vastes  des-, 
seins  de  domination ,  et  faire  des  expériences  décisives 
sur  les  sociétés  :  expériences  dont  le  but  serait  de  fixer 
à  jamais  les  destinées  de  l'Europe  civilisée  ,  par  con- 
séquent de  la  race  humaine  jusqu'au  jour  de  la  des- 
.truction  du  globe.  Oui,  tels  étaient  les  desseins  de 
Napoléon  ;  il  prétendait  franchir  ou  renverser  les  éter- 
nelles barrières  que  la  main  même  du  Créateur  a  mises 
aux  tentatives  de  l'homme. 

Un  traité  préliminaire  d'alliance  entre  l'Autriche  et  anov«<nî>- 
le  Wurtemberg  est  signé  à  Fulde.  ' 

Napoléon  fugitif,  et  devançant  la  tète  des  colonnes*,  «-^  novcmb. 
arrive^  à  Mayence.^L'arrière-garde  française  évacue 
Francfort.  Nos  troupes  arrivent  en  France  où  d'autres 
fléaux  les  attendent.  La  contagion  va  moissonner  ce 
qu'épargna  le  fer  et  le  feu  de  l'ennemi.  Soixante  mille 
hommes  fournis  par  les  dépôts  de  l'intérieur,  entassés 
dans  des  hôpitaux  sur  Ja  frontière  du  Rhin  ,  périront 
dans  le  court  espace  de  six  semaines  ,  victimes  du  dés- 
ordre de  l'administratiou  militaire  ,*  confiée  depuis 
quatre  ans  au  ministre  Cessac  ,  le  plus  inhabile  ,  et  le 
plus  docilement  courbé  de  tous  les  honimes  qu'à  ce 
jour  l'arbitre  de  nos  destinées  emploie  de  préférence 
et  par  inquiétude  de  despote.  Jamais ,  et  dans  aucun 
plays ,  un  gouvernement  bien  établi  et  fortement  con-. 
soliUé  ne  se  joua  de  la  sorte  de  la  vie  des  hommes  ! 
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•  Aipsi  les  prodigieux  efforts  de  la  France  ont,  en 
1813 ,  les  mêmes  suites  qn'pn  1812.  Ses  légions ,  Té- 
pouvante  de  l'univers ,  n  offrent  plus  que  de  misérables 
débris.  Elles  se  précipitent  derrière  le  Rhin ,  au  delà 
de  cette  barrière  qu'il  serait  difficile  de  franchir,  si  leur 
chef  n'avait  voulu  subjuguer  tous  les  peuples ,  ren- 
verser tous  les  gouverneméns.  L'armée  russe  va  la 
passer,  parce  qu'au  mépris  de  toute  prudence  miU- 
taire ,  Napoléon  a  poursuivi  les  Russes  jusqu'à  Mos- 
cou. L'armée  prussienne  l'attaquera,  parce  qu'en  vio- 
lation de  dix  traités.  Napoléon  a  retenu  des  places 
prussiennes.  L'armée  autrichienne  aussi  l'insultera, 
parce  que  son  souverain  a  de  nombreux  affronts  et 
surtout  sa  propre  faiblesse  à  venger.  Enfin ,  tous  les 
peuples  allemands  inonderont  le  territoire  français, 
dans  l'espoir  d'anéantir  ou  de  fortement  circonscrire 
le  destructeur  de  leurs  libertés ,  de  leurs  lois  et  de  leur 
idiome  !  Six  mois  plus  tôt ,  le  Rhin ,  où  l'on  aurait  pu 
être  arrivé  par  une  retraite ,  et  non  par  une  déroute  , 
le  Rhin  eût  été  un  fleuve  protecteur. 

Gomment ,  aujourd'hui ,  ranimer  l'énergie ,  entrete- 
nir la  constance  de  ces  trop  généreux  guerriers  ,  bri- 
sés, mutilés  par  une  si  longue  et  si  pesante  chaîne 
d'effroyables  revers  ?  Eh  bien  !  ce  prodige  va  s'opé- 
rer. Il  est  si  ^eu  de  choses  impossibles  avec  des  Fran- 
çais !  Mais  en  vain  d'autres  braves  cohortes  accourront 
d'Espagne  et  d'Italie;  en  vain  d'épais  bataillons  de 
conscrits ,  à  peine  adolescens  ,  appc^rteront  de  leurs 
foyers  le  courage  des  vétérans ,  empressés  qu'ils  se- 
ront de  partager  les  nouveaux  travaux  de  leurs  aînés  : 
il  sera  trop  tard  !  Nos  frontières  se  sauraient  plus  se 
garantir.  En  vain  présentent-elles  des jForteresses ,  qui 
jadis  défièrent  les  plus  formidables  armées,  des  ar- 
mées bien  plus  savamment  dirigées  que  par  des.Blu- 
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cher  ,  des  Schwartzenberg  ;  toutes  ces  places ,  mal 
entretenues ,  maiiquent  d'approvisionnemens ,  ne  ren- 
ferment quun  matériel  insuffisant,  ne  sont  que  des 
masses  inertes,  d'inutiles  enveloppes  :  elles  ne  peu- 
vent offrir  à  nos  troupes  battues ,  découragées ,  confu- 
sément organisées ,  plus  confusément  recrutées ,  des 
asiles  salutaires  ^  ou  un  supplément  de  foîxe  assez 
grand  pour  les  mettre  en  équilibre  avec  des  armées 
dix  fois  plus  nombreuses  et  restant  sur  Toffensive. 

En  se  portant  au  début  de  cette  campagne  si  fu- 
ifeste ,  on  voit  que  si  Napoléon ,  rendu  circonspect 
par  les  fautes  commises  en  Russie,  avait  modéré  la 
fougue  de  son  caractère  ;  s'il  avait  daigné  consulter  ses 
généraux,  il  aurait  peut-être  regagné  sa  supériorité; 
ou  que ,  plus  probablement ,  il  aurait  balancé  les  ré- 
sultats. Mais  les  désastres  de  1812  le  rendirent  plus 
obstiné  dans  ses  conceptions ,  plus  impétueux  encore 
dans  son  intempestive  agression ,  plus  téméraire  dans 
ses  développemens  de  colonnes.  Il  ne  faisait  consister' 
lart  de  la  guerre  que  dans  une  répétition ,  presque 
sans  intervalles ,  de  violentes  attaques  entretenues  au 
moyen  de  marches  forcées  ;  dans  des  batailles  immenses 
qui  seraient  des  canonnades  désespérées,  de  véritables 
éruptions  de  FEtna;  dans  l'envahissement  des  capi- 
tales. Mais  toutes  les  branches  de  son  système  étaient 
connues  ;  il  en  avait  trop  souvent  livré  le  secret.  Na- 
poléon était  deviné  ;  lui  seul  ne  s'en  douta  pas.  Aussi- 
bien  se  souvenait-il  sans  cesse  que  Frédéric  II  avait 
gardé  la  position  du  Haut-Elbe  :  en  abandonnant  cette 
position ,  n'eût-il  pas  avoué  la  supériorité  d'un  capi- 
taine du  siècle  précédent?  Napoléon  se  conduira  donc , 
à  Lutzen  et  à  Dresde ,  comme  à  Smolensk  et  à  Mos- 
cou ;  il  éprouvera  le  même  sort ,  et  sa  seconde  armée 
sera  détruite.  L'Allemagne ,  la  Hollande ,  l'Italie ,  se- 
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ront  délivrées.  Son  favori ,  qu'il  a  fait  roi  de  Naples, 
le  trahira.  Les  derniers  jours  de  1813  verront  Napo» 
léon ,  ce  conquérant  insatiable ,  repoussé  dans  les 
limites  de  l'ancienne  France,  dépouillé  de  la  plus 
grande  partie  de  ses  états.  Des  corps  nombreux,  ou 
plutôt  des  armées  ont  été  délaissées ,  contre  toute  pru- 
dence ,  loin  du  théâtre  des  opérations  :  c'est  ainsi  que 
trente-cinq  mille  hommes  occupent  Hambourg ,  vingt 
mille  Magdebourg.  Les  garnisons  de  Dresde  (  Voyez 
11  novembre),  de  Dantzick  (V.  1".  janvier  1814), 
vont  capituler.  Plus  de  cent  mille  soldats  ont  été  laissés 
dans  des  places  éloignées  les  unes  des  autres ,  et  à  plus 
de  cent  lieues  du  Rhin ,  afin  de  se  ménager  des  points 
d'appui  dans  un  retour  offensif. 

Deux  campagnes,  en  1812  et  1813,  faites  par  le 
plus  inunodéré  de  tous  les  ambitieux  que  produisit 
l'Europe ,  ont  anéanti  les  résultats  de  vingt  années 
de  victoires  ,  dissipé  le  prix  du  sang  de  deux  millions 
de  Français. 

pnovemb.  L'empcrcur  Napoléon,  parti  l'avant  -  veille  de 
Mayence,  arrive  à  Saint -Cloud.  La  rapidité  de  sa 
course  est  excitée  par  la  nécessité  d'organiser  à  Paris 
les  extrêmes  mesures  contre  les  extrêmes  dangers.  Il 
re])araît  dans  sa  capitale;  mais  les  revers  ne  lont 
point  changé.  Il  ne  reconnaît  de  limites  nécessaires 
ou  naturellee,  ni  à  son  pouvoir,  ni  au  territoire  de 
son  empire.  Le  despote  est  toujours  le  même  !  Périsse 
la  France ,  pourvu  que  je  règne  !  !  ! 

II  noTemb.  Napoléou ,  cu  s'avauçaut  dans  la  plaine  de  Leipsick, 
avait  laissé  à  Dresde  le  maréchal  Gouvion-Saint-Cyr. 
Il  se  proposait  de  l'y  retenir  jusqu'à  ce  que  le  succès 
de  la  bataille  qu'il  allait  livrer,  succès  dont  il  ne  dou- 
tait pas ,  lui  rendît  la  faculté  de  reprendre  ses  grandes 
opérations  vers  l'Oder  et  sur  la  Bohême.  La  perte  de 


IMPÉRIAL,  1813.  271 

la  bataille  (Y.  18  octobre)  devait  entraîner  la  cbute 
de  Dresde.  Cependant  Gouvion-Saint-Cyr  entreprit, 
le  5  ,  un  mouvement  sur  Torgau  ;  probablement  dans 
Tintention  d  en  retirer  la  garnison ,  puis  celle  de  Wit- 
temberg,  et,  en  tâchant  de  gagner  Magdebourg ,  d'ef- 
fectuer sa  retraite  vers  la  France ,  ou  du  moins  d'o'^ 
pérer  une  forte  diversion.  Cette  tentative  échoua.  Le 
maréchal ,  rejeté  dans  Dresde,  vit  aggraver  sa  position, 
contenant  à  peine  le  désespoir  des  habilans ,  toutes 
ses  communications  étant  coupées.  Se  défendre  quel- 
ques semaines  dans  une  ville  dominée ,  sans  fortifica- 
tions régulières ,  était  une  chose  impossible.  Les  vi- 
vres commençaient  à  manquer,  ainsi  que  les  munitions. 
Le  maréchal  s'empresse  donc  de  conclure ,  avec  FAu- 
trichien  Klénau ,  une  convention  d'après  laquellç  la 
garnison  sera  conduite  en  France  et  ne  pourra  servir 
qu'après  échange.  Cette  convention  est  de  plus  signée 
par  le  Russe  Tolstoi,  et  reçoit  un  commencement 
d'exécution  ;  tftais  le  prince  Schwartzenberg ,  refu- 
sant de  la  ratifier,  et  usant  de  la  perfidie  ordinaire  dès 
Autrichiens  ,  les  Français  sont  arrêtés  dans  leur  mar- 
che et  dirigés  vers  l'Autriche.  Leur  nombre  s'élève  à 
vingt-trois  mille,  hommes  ,  dont  treize  généraux  de 
division  ,  vingt  généraux  de  brigade ,  mille  sept  cents 
officiers  ,  outre  six  mille  malades  restant  dans  les  hô- 
pitaux de  Dresde. 

Commandant  en  chef  des  troupes  confédérées  , 
Schwartzenberg  a  déclaré  que  la  politique  ne  saurait 
approuver  cette  convention ,  quoique  signée  des  deux 
coniractans,  ayant  l'un  et  l'autre  des  pouvoirs  suflSsans, 
et  quoiqu'elle  ait  reçu  un  commencement  d'exécution. 
Les  ministres  de  Vienne ,  de  Pétersbourg ,  de  Berlin , 
réunis  à  son  quartier-général ,  ratifient  sans  scrupule 
une  violation  aussi  manifeste  des  loiç  de  la  guerre  !  ! 
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Ils  laisseraient  cependant  au  marécHal  la  faculté  de  se 
rendre  en  France  avec  ses  généraux  :  mais,  toujours 
recommandable  par  sa  loyauté  et  son  désintéressement, 
celui  qui ,  sous  les  murs  de  Castel-Franco ,  se  montra 
généreux  envers  le  prince  de  Rohan ,  qu'il  tenait  en- 
fermé (V.  24,  25  novembre  1805) ,  préfère  subir  le 
sort  de  ses  troupes  à  paraître  colorer  une  infraction 
dont  tout  le  déshonneur,  dont  Tinfamie^ doit  tomber 
sûr  lès  généraux  et  les  directeurs  de  la  coalition. 

Une  convention  militaire  fut  toujours  sacrée  chez 
les  peuples  policés  ;  si  l'un  des  contractans  dépasse 
ses  pouvoirs,  seul  il  est  réprébensible ,  et-eeul  il  doit 
en  être  puni;  mais  l'acte  loyalement  accepté  par  son 
adversaire  ne  peut  être   annulé   sans  manquer  à  la 
bopne  foi  comme  à  Thonneur!  Le  général  Klénau  aura 
Tair  d'être  mis  en  jugement  ;  et  c'est  ainsi  que  l'Au- 
triche colorera  une  perfidie  sans  exeihple  !  Que  peut 
cependant  hii  reprocher  son  gouvernement?  D'avoir 
paralysé  l'armée  française ,  d'avoi»  saum  des  horreurs 
îdfun  siège  et  d'un  assaut  cette  ville  où  réside  lafamiHe 
du  roi  de  Saxe ,  proche  parent  du  souverain  de  l'Au- 
triche ;  mais  qu'est  un  proche  parent  pour  l'Autriche? 
La  politique  des  cabinets  coalisés  ,^ujourd'hui  que  la 
fortune  leur  rend  ses  faveurs^  sera  de  ne  respecter 
aucun  engagement,  et  d'accabler  leur  ennemi  par  la 
déloyauté  ni^  moins  que  par  la  supériorité  de  leurs 
moyens.  Le  but  de  la  guerre,  le  renversement  de 
Napoléon.,  justifie  à  leurs  yeux  les  actions  les  plus 
réprouvées  de  l'honneur  et  de  la  morale  ;  ils  établis- 
sent ce  principe^  que  le  succès  légitime  tout.  Un»sort 
semblable  à  celui  de  la  garnison  de  Dresde  attend  les 
troupes  laissées  dans  les  places  éloignées  du  Rhin  : 
résultat  inévitable  de  l'obstination  que  Napoléon  a 
mise  à  se  maintenir  dans  la  Saxe ,  au  méprit  de  toutes 
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les  considérations  militaires  et  politiques ,  qui  Teipga- 
geaienl  à  concentrer  ses  forces  en  Thuringe  ou  sur 
le  Rhin. 

Un  décret  impérial  ordonne  l'augmentation  de  trente  ^^  novemk. 
centimes  aux  contributions  des  portes  et  fenêtres ,  dès 
patentes ,  et  ajoute  viû'gt  centimes  par  kilogramme  au 
prix  du  sel.  Ainsi,  au  mépris  du  texte  fondamental 
de  la  constitution ,  Napoléon  impose,  de  son  chef ,  dea 
contributions  ^  et  viole  ihipudemidènt  ce  grand  prin- 
cipe :  qu^u  corps  législatif  seul  appartient  Te  droit  de 
votçr  les  impôts. 

L'empereur,  de  retour  à  P^ris  (V.  Ie9) ,  ^.iifis  tous  i4novemb. 
ses  soins,  déployé  toute  son  activité  à  tirer  pat^  des 
moyens  qui  lui  restent  pour  soutenir  les  hostilités. 
Voici  ses  premiers  mots  au  sénat  :  «  Toute  TEurope 
»  mairchait  avec  nous ,  il  y  a  un  an  :  toufte  TEurope 
»  marche  a ujour^^'hui  contre  nous.  »  Le  sénateur  La- 

cépè^e ,  naturaliste ,  lui  dit  :  « Le  sénat  a  frémi  des 

»  dangers  que  votre  fhajesté  a  courus....  Votre  majesté 
»  a  tout  surmonté  ;  elle  a  combattu  pour  la  paix.  Avaçé 
»  la  reprise  des  hostihtés ,  votre  majesté  a  oflert  la 
»  réunion  d'un  congrès. ...  Vos  ennemis ,  sire ,  s  y  sont 
»  opposés.  C'est  sur  eux  que  doit  retomber  tout  le^ 
>»  blâme  de  la  guerre  (V.  12*,  28  juillet]^....  Les  Frân- 
»  çais  montrent,  par  leur  dévouement  et  leurs  sacri** 
»  fîces ,  qu'aucune  nation  n'a  jamais  mieu^  connu  ses 
»  devoirs  envers- la  patrie,  l'honneuç  et  son  souverain.  » 

jRéponse  7  «  La  postérité  diranue^  si  de  grandes 

»  et  critiques  circonstances  se  som^présentées ,  efles 
»  n'étaient  pas  au-dessus  de  la  Fran^  et  de  m«i.  » 

Maintenant  que  Napoléon  essuie  de  grands  échecs  ^ 
des* revers  soutenus,  que  sa  fortune  prend  chaque        • 
jour' un  aspect  plu»  terne ,  les  flatteurs  obligés,  les 
hauts  fonctionnaires  de  l'état  commencent  à  décçp^.er 
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leuTç  haraDgnes  :  elles  çont  bien  pâles ,  les  expressions 
que  fait  entendre  aujourd'hui  le  comte  Lacépède  ; 
comme  elles  ressemblent  peu  aux  pompeuses  adu- 
lations de  ses  précédentes  harangues  I  II  n'est  pas 
moins  curieux  de  reporter  ses  yeux  sur  les  panégyri-- 
ques  d'une  foule  dautres  orateurs  dont  la  servilité 
était  comme  une  dixième  muse  ;  par  exemple  j  le  dis- 
cours prononcé  le  l"*'.  janvier  1806 ,  dans  la  séance 
publique  du  sénat,  où  furent  solennellement  reçus 
cinquante-quatre  drapeaux  enlevés  à  l'ennemi  dans  la 
campagne  précédente  :  le  rhéteur  Garât ,  celui  .qui 
louait  les  talens  oratoires  de  Robespierre  (V.  1794), 
étab^tun  parallèle  entre  le  célèbre  roi  de  Prusse  et 
Tempereur  des  Français.  «  Devant  Olmutz ,  Frédéric 
»  reçoit  un  grand  écbec,  et  Napoléon  gagne  une  gvande 
»,  victoire.  Les  revers  et  les  triomphes  se  succèdent 
»  presque  en  égal  nombre  dans  ces  iiçmortelles  campa- 
»  .gnes  de  Frédéric  ;  se  défendre  avec  succès  est  ^oute 
9  sa  gloire ,  et  ses  victoires  mèmeâ  détruisent  plusieurs 
«ifûis  ses  armées.. La  fortune  n'a  point,  avec  Napoléon , 
»  de  ces  alternatives  et  de  ces  incertitudes;  là  où  il 
»  commande ,  la  guerre  n'a  plus  de  hasartls ,  la  vie* 
^  toire  ne  déserte  pas  un  êeul  instant  les.  chrapeaux  de 
»  la  France. *4  Quels  prodiges!  et  comme,  en  rem- 
»  plissant  $\xxi  bout  de  l'Occident  à  l'autre  y  les  ima- 
>  ginations «éblpuies ,  ils  reculent  et  enfoncent,  pour 
»  ainsi  dire ,  dans  la  nuit  des  âges  toutes  les  renom-» 
»  mées, historiques...  Les  sièdes  ne  se  lasseront  point 
»  de  raconter  et  de  transmettre  sa  gloire.  » 

Um  sénatusrconsulte  met  à  la  disposition  du  gouver- 
nement trois  cent  mille  conscrits  des  années  1 803  et 
suivantes ,  jusques  et  compris  1814«  De  1803  à  1814, 
il  y  a  douze  années  ;  ainsi  les  phis  anciens  conscrits  rap- 
pelés auront  trente-deux  ans.  La  moitié  sera  levée  et 
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miseèn  activité  sur-le-champ;  Tautre  moitié  formera  des 
armées  de  réserve  à  Bordeaux ,  Metz ,  Turin ,  ÛtrecÉt  ^ 
et  sur  les  autres  points  où  elles  pourront  être  néces- 
saires pour  garantir  l'inviolabilité  du  territoire  de 
l'empire  entamé  au  nord  at  dans  les  Pyrénées. 

L'avocat  Regnault  (de  Saint-Jean^J'Angely  ) ,  qui 
ne  si^e  plus  que  comte  de  Saint-Jean-d'Angely,  est 
venu  exposer  les  motifs  du  sénatu8--consulte  qui  or^ 
donne  une  si  grande  levée  d'hommes.  Dans  son  dis- 
cours ,  redondant  de  périphrases ,  il  dit  :  « Par  la 

•  force  dés  circonstances ,  des  victoires  glorieuses  sont 
»  devenues  stériles^,  des.  triomphes  réitérés  sont  de- 
»  venus  insuffisans  ;  et  l'événement  imprévu  et  déplo- 
»  rphle  du  pont  de  Leipsick  a  ajouté  ailx  avantages  de 
M  l'ennemi,  heureux  encore  une  fois  d'obtenir  un 
»  triomphe  s^ns  combat ,.  des  trophées  sans  danger,  et 
»  des  succès  sans  gloire.  A  ce  nouveau  danger,  chacun 

•  de  vous  l'a  pu  voir,  messieurs ,  un  sentiment  uïii- 
»  versel  de  dévouement ,  de  générosité,  s'est  manifesté 

>  de  toutes  parts Sénateurs ,  lès  paroles  qui  soAi- 

)i  ro&t  de  cette  enceinte  pour»  appeler  aux  armes  les 
»  descendans  de  ces  mêmes  Francs  qui ,  à  tant  d'épo- 
»  ques  glorieuses ,  ont  repoussé  les  barbares  de  1h 
»  terre  des  braves ,  de  la  patrie  des  arts ,  du  centre  de 
»  la  civilisation  ;  ces  paroles  seront  répétées  par  tous 
»  les  pères ,  par  toutes  les  mères ,  par  toutes  les  époù- 

»  ses,  par.tous  les  frères C'est  ainsi ,  messieurs  , 

*»  qu'environné  de  toute  la  force  ^  ^  toute  la  puissance 
»  de  la  nation ,  lempereur,  modéré  comme  à  l'époque 
»  où  il  accordait  à  l'Autriche  la  paix  de  Léoben  et  de 
»  Campo-Formiô,  dans  FeS^oir  de  dicter  celTe  de 
«l'Europe  à  Rastadt,  généreux  comme  h  l'époque 
».  où  il  élevait  des  trônes  et  le^  dotair  de  ses  con- 
»  quêtes,  après  les  batailles  d'Tténa  et  d'Ansterlitz, 
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*  pourra  préparer  la  paix  avec  sagesse,  en  balan^ 
»  cer  les  conditions  avec  justice,  et  la  signer  ayec 
»  honneur.  »  Napoléon  démentira  encore  son  grand 
flatteur  à  gages  ;  il  ne  pourra  consentir  à  signer^  dans 
le  cœur  de  la  Fratice,  un«  paix  (les  puissances  coa- 
lisées fussent-elles  dans  Tintention  de  l'accorder  )  qu'il 
a  refusée  en  Allemagne,  il  ne  se  résoudra  jamais  à 
diminuer  sa  domination ,  à  ne  régner  que  sur  l'étendue 
de  terri  toirequiformait  le  royaume  d'un  roi  de  France! 

iSnoTcmb.  Un  séuatus-consultc  proroge  pour  la  session  du 
corps  législatif,  fixée  au  mois  de  décembre,  les  pou^- 
Yoirs  de  la  quatrième  série ,  expirans  au  1'^  janvier 
181 4  ;  appelle  en  corps  le  sénat  et  le  conseil  d'état  aux 
séances  d'ouverture  du  corps  législatif,  et  supprime 
les  listes  des  candidats  à  la  présidence,  en  déférant 
à  l'empereur  le  choix  du  président*.  La  principale  rai- 
son que  le  conseiller  d'état  Mole  ^  dans  son  discours 
au  sénat,  allègue  pour  motiver  la  convenance  de  la 
nomination  de  ce  président  par  l'empereur,  demtande 
l'attention,  quoique  rien  ne  doive  plus  surprendre 
quand  il  s'agit  d'étendge  les  prérogatives  impériales  : 
m  II  est  dans  le  palais  des  étiquettes ,  des  formes  qu'il 

#  est  convenable  de  connaître ,  et  qui ,  faute  d'être 
»  bien  connues ,  peuvent  donner  lieu  à  des  méprises , 
»  à  des  lenteurs  que  les  corps  interprètent  toujours 
»  m|il.  Tout  cela  est  évité  par  la  mesure  que  nous 
.«proposons.  «C'est  un  jeime  hommje  déjà  versé  dans 
la  pratique  des  despotes,  qui  se  rend  l'organe  du  despor 
tisme  de  Napoléon  ;  c'est  un  homme  du  nom  de  Mole  \ 

1  Cette  circonstance  fit  croire  à  bien^  des  gens  que  ce  conseiller 
d'état  avait  puisé  dans  Tesprit  de  sa  gi-aiid*mère  les  principes  de  des- 
potisme qu'il  vient  professer  au  nom  des  étiquettes  du  palais  impé- 
rial :  ceVtes^  le  grande  Mole  n'eût  jamais  émis  une  ^doctrine  aussi 
subversive  de  toute  constitution  fondamentale! 
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qui  justifie  par  lefiquette  du  palais  impéHal,  la  plus 
grande  insujte  qu'il  soit  possible  de  faire  au  corps 
législatif  d'une  grande  nation! 

Plus  onibrageux,  à  mesure  que  s'affaiblissent  ses 
Inoyens  ^militaires ,  Napoléon  redoute  refienrescence 
dés  esprits  dans  la  réunion  des  collèges  électoraux ,  et 
le  cjboix  des  candidate  à  la  série  rentrante  au  corps 
légifilat^.  Il  n'est  'pas  assez  rassuré  par  les  précau- 
ticms  apportées  déjà  pour  affaiblir  l'influence  de  ces 
candidatures  et  pour  étouffer  la  voix  publique ,  au 
moyen  des  sénatusrconsultes  orgjaniqùes  du  4  août 
1802 ,  et  da  20  décembre  1803  ;  il  faut  encore  qu'aux 
séances*  impériales  du  corps  législatif  il  soit  entouré 
du  sénat,  du  conseil  d'étal,  ces  deux  corps  distingués 
par  la  plus  bumble  et  la  plus  entière  soumission.  11  se 
flatte  que  l'appareil  de  leur  .présence  fascinera  les 
jeux  9  agira  sur  les  imaginations  débiles ,  |>ersuad£ra 
les  esprits  craintifs  (V-  19  décembre). 

En  conséquence  du  sénat us-consulte ,  l'ex-ayocat 
Régnier  ^duc  de  Massa),  ex -grand -juge ,  ministre  de 
la  justice,  si^ra  nonuné  président  du  corps  législatif  ; 
il  sera  accueilli  par  des  murmures ,  et  la  chambre  en-^ 
tière  témoignera  beaucoup  de  répugnance  dans  ses 
relations  ayec  cet  organe  du  pouvoir,  devenu  aussrte 
sien.  Ui\  membre  de  Ja  commission  extraordinaire , 
nommée  pour  pri^dre  connaissance  des  affaires  di-r 
plomatiq^ies  (Y.  22  décembre);  f^laiùgergues,  à  qui 
Régnier  reproche  l'inconstitutipimalité  d'une  observa- 
tion ,  répondra  à  ce  président  intr^^  :  ^  Je  ne  ponpais 

Ou  sait  que  Sanrael  Bernard  maria  ses  deux  filles  :  l'une ^  à 
M.  MoIé  ,  Fautre,  à  M.  BoulainvilHers  ;  le  père  delVf .  de  Clermont- 
Tonnerre  d'aujourd'hui  ayant  épousé  une  demoiselle  BoulainvlUiers,^ 
messieurs  Mole  et  Clerraont-Tonnerre  sont  petits-fiU  d'une  JuiYe, 
«t  arrière-petits-fils  di|  Juif  Samàel  Bernard. 
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»  rien  ici  de  plus  inconstitutionnel  que  vous-même , 
M  vous  qui  j  au  mépris  de  nos  lois ,  venez  présider  les 
»  représentans  du  peuple ,  quand  vous  n'avez  pas 
»  même  le  droit  de  isiéger  à  leurs  côtés:  » 

24  noTcmb.  Amsteuiam  est  piîs  par  le  Prussien  Bulow.  Le  gé- 
néral Molitor^  chargé  de  la  défense  de  toute  la  Hol- 
lande et  des  iles  de  Ziélande ,  ne  dispose  que  de  quatcHxe 
mille  hommes  de  troupes  h  peine  formées  et  d'une 
très-mauvaise  composition  ;  il  se  replie  sur  XJtrecht. 
Lé  gouvernement  provisoire  établi  à  Amsterdam  pty>- 
clame  l'indépendance  des  Provinces*Unies ,  et  rappelle 
le  prince  d'Orange.  Cette  maison  Qu'enlèvera  pas  auit 
Hollandais  leurs  droits ,  leurs  libertés  ;  et  plus  tard , 
lorsque  la  Belgique  sera  placée  sous,  le  sceptre  des 
Nassau  ^  les  deux  nations ,  belge  et  hollandaise ,  réu- 
nies en  un  isèul  corps  d'état  et  de  puissance  ^  béniront 
leur  souverain. 

rr.  dccemb.  Yoîci  la  déclai;atton  de  Francfort  :  €  ,..,^  Lespuis- 
È  sances  alliées,  désii'ant  parveair  à  une  paix  générale 
»  solidement  établie ,  proriiulgiient ,  à  la  iface  duimokide^ 
»  les  vues  qui  les  guident  ^  les  principes  qui  font  la 
»  base  de  leur  conduite,  leurs  v<eux'et  leurs  détermi- 
»  nations.  Les  puissances  aHiées  ne  font  point  la  guerre 
»  k  la. France,  mais  à  cette  prépondérance  que,  peut 
>  le  malheur  de  l'Europe  et  de  la  France ,  l'emperejit 
»  Napoléon  a  trop  Idfig-temps  exercée  hoirs  deè  limites 

»  de  s<^n  empire Les  souverains  alliés  désirent 

p  qu'elle  soit  forte  et  Êeureuse,  que  le  ()pmmerce  y 
»  renaisse  ,  que  les  arts  y  refteurisseilt  ^  que  son  tet- 
»  ritoire  conserve  une  étendue  qu'elle  n'a  jamais  con-»- 
»  nue  sous  ses  rois  ^  parce  que  la  puissance  française, 
»  grande  et  forte ,  ^« ,  en  jÊurope ,  «ttie  des  bases  fou* 
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»  damçutales  de  ledifice  social;  parce  qu'un  grand 
»  peuple  ne  saurait  être  tranquille  qu  autant  qu'il  est 
»  heureux  ;  parce  qu'une  nation  valeureuse  ne  déchoit 
»  pas,  pour  avoir,  à  son  tour,  éprouvé  des  revers 
»  dans  une  lutte  opiniâtre  et  sanglante ,  où  elle  a 
»  comhattu  sxvet  son  audace  accoutumée.  Mais  les  puis- 
»  sances  aussi  veulent  ;éi;re  heureuses  et  tranquilles  ; 

•  elles  veulent  un  état  de  paix  qui ,  par  une  sage  ré- 

*  partition  des  farces,  par  vm  jhste  équilibre^  P^é" 
»  serve  désormais  leurs  peuples  des  calamités  sans 
»  nombre,  qui,  depuis  vingt  ans ,  ont  pesé  sur  TËu* 
»  Fope.  Les  puissances  alliées  ne  poseront  pas  les  ar*- 
»  mes  sans  avoir  atteint  ce  grand  et  bienfaisant  résul* 
9  tat....  Elles  ne  poseront  pas  les  armes  avant  que 
»  l'état  politique  de  l'Europe  ne  soit  de  nouvexTù  raf-* 
»  fermi,'  avant  que  des  principes  immuables  n'aient 
»  repris. leurs  di'oits  sur  i^e  vaines  prétentions,  avant 
»  que  la  sainteté 'des  traités  nait  enfin  assuré  une 
»  paix  véritaHe  à  l'Europe,  »  —  Voilà  une  noble,. une 
belle  déclaration ,  mais  die  demeurera  sans  efi'et  :  c'est 
un  piège  teijidu  à  la  bravoure,  à  l'honneui!  de  la 
nation  française  !  Non-seulemeilit  les  puissances  alliées 
ne  laisseront  à  la  France  aucune  de  ses  conquêtes  de^ 
puis  1792 ,  mais  elles  la  çlépouilleront  de  plusieurs  de 
ses  colonies  dans  les  deux  Indes  ;  elles  dévasteront  son 
territoire,  piller€mt.ou  vc4erbnt  une  grande  partiede 
son  matériel  de  guerre ,  et  lui  imposeront  de  très^fortes 
Gontribi^tiôns  militaires  :  enfin ,  elles  sèmercmt  les  divi- 
sions, fomenteront  les  haines,  etYéveiileront  dans  le 
sein  de  la  France  toutes  les  prétentions  des  anciennes 
classes  privilégiées  et  tous  les  abus  des  ai^ciens  t'égimes. 

Le  di|c  de  YiCence  {Caulaincourt) ,  ministre  desadcccmb. 
relations  extérieures,  adresse  au  ministre  d'Autriehe' 
une  lettre ,  dans  laquelle  il  est  décLiré  qœ  lempei^oor 
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I*Tapolà)a  adhère,  aux  bases  générales  et  sommaires  dé 
négociation  proposées  au  nom  des  puissances  alliées , 
et  admet  que  la  négociation  se  suive  dans  un  congrès 
/réuni  à  Manheim,  Ces  bases  sont ,  la  France  resserrée 
dans  ses  limites  naturelles,  entre  le  Rhin^  les  Alpes, 
les  Pyrénées;  TJËspagnç  sous  son  ancienne  dynastie; 
ritalie ,  l'Allemagne ,  la  HoUande ,  rétablies  comme 
états  indépendans  de  la  France  et- de  toute  puissance 
'^  prépondérante,  3i  Napoléon  ne  transmet  cette  décla- 

ration que  dans  Tespoir  de  gagner  du  temps  et  de 
ralentir  les  *  préparatifs  de  ses  ennemis ,  de  même ,  les 
professions  des  puissances  Coalisées  '  sont  évasives , 
afin  de  diriger  plus  fortement  encore  lopiaion  pu- 
blique de  r Allemagne  et  de  TEurope  contre  Napoléon, 
en  alléguant  que  lui  seul  s'oppose  à  la  pacification 
générale;  qu'il  entretient  l'éloignement  des  Français; 
qu'il  dédaigne  un  traité  convenable  pour  eux ,  puis-^^ 
que  les* conditions  ofi'ertes  conservent  les  limites  na- 
turelles telles  qu'elles  furent  reconnues  du  temps  de 
la  république^  La  réunion  dç  Manheim  n'aura  pas 
lieu ,  quoique  les  alliés  en  aient  admis  la  proposition  ! 
L'envahissement  de  la  France ,  Toccupation  de  sa  ca-* 
pitale ,  enfin  la  chute  de  Napoléon  :  voilà,  quelles 
que  soient  les  négociations,. les  promesses;  les  actes 
de  leur  diplomatie ,  voilà  leur  but  positif  et  désormais 
invariable.  Vaincus  par  lui. séparément ,  et  quelquefois 
tous  ensemble,  ils»  éprouvèrent  sa  rigueur;  ils  rou- 
gissent aujourd'hui  d'avoir  été  si  long-tempssyroster- 
nçs  aux  pieds  de  son  trône  ;  leurs  peuples  les  rappel- 
lent à  leur  propre  dignité ,  à  l'honneur  et  à  l'indépen- 
dance de  leui;  couronne  :  heureux  aujourd'hui  p'ar 
des  chances  inespérées  et  surtout. pat  le  délirjç  incon- 
cevable, de  leur  terrible  adversaire.,  les  rois  de  l'Europe 
vi&ulent  à  tout  prix   se  garantir  d'un  retour  de  la 
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fortune  de  Napoléon ,  abaisser  la  France ,  et  la  déhiem-» 
brer  même  s'il  leur  est  possible. 

De  ces  dispositions  mutuelles ,  il  résulte  que  la  pair 
ne  saurait  avoir  lieu.  Jamais  Napoléon  ne  se  résou- 
drait à  décheoir;  n  ayant  pas  voulu  s'arrêter  à  la 
Yistule,  cons.entirait*il  à  borner  sa  domination  au 
Rbin?  Avec- lui,  la  Franee  réduite ^è  se  soutiendrait 
pas  seulement  quelques  années,  parce  qu'elle  man- 
querait de  puissance  fédérativ^  ;  puissance  qui  lur  se- 
rait nécessaire  pour  contrebalancer  les  trois  grandes 
monarchies  continentales  et  l'Angleterre ,  si  prodi- 
gieusement accrues,  et  toujours  prêtes  à -se  réunir 
contre  leur  ancien  ennemi  ;  d'ailleurs  ,  Napoléon 
serait-il  capable  de  vivre  en  voisin  tranquille  après 
avoir  perdu  une  grande-  partie  de  sa  considération , 
après  avoir  été  mis  hors  d'état  d'appesantir  plu» 
long-temps  son  sceptre  de  fer  sur  les  Français,  que 
leurs  communications  avec  vingt  peuples  émancipés 
exciteraient  à  demander  ou  k  reprendre  les  droits  et  la 
■  liberté  c^ull  leur  ravit,  et  pour  lesquels  s'était  faite 
la  révclvitiSj).?  Despote  incorrigible ,  il  ne  soufi'rirait 
jamais  le  rapprochement  de  ses  sujets  et  des  hommes 
libres ,  l'importation  et  la  difii^siôi)  des  saines  notions 
du  gouvernement  représentatif  ainsi  que  de  ces  in- 
stitutions qui  garantissent  la  liberté  civile ,  la  publi- 
cation dea  écrits  sur  les  matières  politiques;  jamais  il 
n'ordonnerait  la  démolition  du  donjon  de  Yincennea 
et  des  sept  autres  prisons  permatttentes  (Y.  3  mars 
1810)  :  cela  implique  contradiction  aveoson  caractère, 
avec  l'esprit  ou  le  mécanisme  de  son  gouvernement  !  ' 
Aussi-bien,  n'ayant  plus  de  moyens  extraordinaires 
de  séduction,  ne  distribuant  plus  les  dépouilles  de 
l'Europe ,  il  n'obtiendrait  plus  une  aveugle  soumission 
à  ses  volontés ,  une  déférence  empressée  et  muette  à 
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ses  ordres  :  il  recevrait  bien  moins  de  louanges  du 
sénat  et  du  corps  législatif;  les  çlithyrambes  adulateurs 
des  Lacépède^des  Fontanes,  les  discours  dorés  ^  de 
Regnault  (de  Saint*Jean*d'Aogely  )  auraient  cessé  :  le 
talisman  de  la  yictoife  s'étant  brisé  dans  sa  .main,  k 
des  illusions  ne  succéderaient  pas  de  nouvelles  illu- 
sions. Les  Français  red-eirieùdraient  des  écoliers  mu^ 
tins  9  ou  s'ils  raisonn/iient  en  hommes  faits ,  ila  re* 
connaîtraient  toute,  l'inanité  de  ces  triomphes  qui 
remplirent  dix  années ,  du  traité  d'Amiens  à  l'expé* 
dition  de  Russie  :  triomphes  si  désastreux ,  laissant 
la  France ,  en  décembre  1813,  avec  le  même  territoire^, 
et  dans  un  état  moins  prospère  qu'en  février  1801, 
époque  du  traité  de  Lunéyille..  En  outre ,  cotnment 
supposer  que  les  successeurs  de  Pitt  consentissent  à 
laisser  la  France  dans  un  état  de  quiétude ,  tant 
qu'elle  reconnaîtrait  pour  chef  celui  auquel  un  esprit 
insatiable  de  représailles  leur  ont  faiit  jurer  une  éter^ 
nelie  haine  ?  Il  faut  donc  convenir,  qu'alors  même  que 
le  caractère  de  Napoléoii  ne  reilplrait  pas  la  paix  im- 
possible ,  elle  le  deviendrait  par  la  pc^itiqfte,  la  per<- 
fîdie  et  l'ambition  des  cabinets. 'ennemis  qui  sauraient 
démentir,'  à  la  premiêrç  occasion  favorable ,  les  bases 
quïls  proposent  euk-mémes  dans  ce  momenrt<d  (Y. 
1 7  février  1 814  )  ;.  elle  le  serait  en  ontie  par  une  foule 
d'autres  causes ,  ou  si,  par  impossible,  cette  paix  si 
nécessaire  venait  à  se  conclure ,  elle  ne  saurait  aToir 
qu'une  denrée  éphémère. 
3  décemb.  Utrccht  est  occupé  par  le  Prussien  Bulow.  La  prise 
d'Amsterdam  (Y.  24  novembre)  et  l'occupation  d'U* 
trecht  décident  les  Hollandais  à  se  détacher  de  l'em- 
pire, 

1  Oi|  appelait  ainsi  les  harangoes  de  tlefpiaaUv  » 
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Des  combats  très-vifs  sont  livrés  sur  les  bords  de  la  8-i3aëccinb. 
Nive,  entre  Tarmée  du  maréchal  Soult  et  l'armée 
ennemie  >  qui  force  le  passage  à  Gambo  et  Ustaritz, 
Les  forces  françaises  s  élèvent  à  soixante  mille  hom- 
mes ;  mais  dails  ce  nombre  se  trouvent  plus  de  vingt 
mille  conscrits  nouvellement  enrégimentés.  Welling- 
ton ,  qui  dirige  les  /opérations  sur  toute  la  ligne  des 
Pyrénée^ ,  porte  <;ontre  Soult ,  en  particulier,  soixante- 
douze  mille  Anglais ,  Espagnols  ou  Portugais ,  tous 
soldats  aguerris.  La  perle  des  Français,  dans  ces 
combats ,  s'élève  au  delà  de  six  mille  tués  ou  blessés , 
d'après  l'évaluation  présentée  par  leur  état  major. 
L'ennemi  estime  la  sienne  à  huit  mille  hommes.  Après 
tous  ces  efibrts ,  et  nonobstant  la  désertion  des  troupes 
allemandes ,  qui ,  le  on2e  au  soir^  ont  déserté  en  masse 
du  camp  français ,  Wellington  est  encore  obligé  de 
s'arrêter  au  pie<l  des  glacis  de  Bayonne. 

Ancone  est  occupé  par  les  troupes  du  roi  de  Naples  gdecemi». 
(Joachiia  Murât).  Ce  soldat,  dont  Napoléon,  son 
beau-frère,  fit.  un  roi  (V.  15  juiHet  1808),  inquiet 
déjà  sur  les  progrès  de  la  confédération  européenne , 
veut  se  montrer  redoutable.  S'atinonçant  comme  le 
soutien,  de,  Tindépcaoïdance  italienne ,  il  &it  avancer 
dans  les  états  romains  d^ux  colonnes  fortes  d'environ 
vingt-quatre  mille  .hommes ,  Napolitains  ou  transfuges 
italiens  (Y.  6  janvier  1814)  :  il  trahit  son  bienfaiteur, 
son  souverSûn,  sa  patrie  ! 

Un  traité  est  signé  à  Valençay  (Indre)  entre  l'em-  n  diScomb. 
pereur  Napoléon  ^et  Ferdinand  YII,  soû  prisonnier 
(Y.  20  avril  1808).  Ce  prince  est  remis  en  possession 
de  TEspagne*  Il  s'engage  «  à  conserver  la  monarchie' 
»  dans  son  intégrité,  et  spécialement  à  ne  jamais  c^er 
»  aux  Anglais  Mabon  ni  Geuta,  places  actuellement 
»  en  leur  pouvoiF.  Les  droits  maritimes  existeront 


il84  **  GOUVERNEMENT 

»  entre  îa  France  et  l'Espagne ,  suivant  les  stipula- 
»  tions  du  traité  d'Utrecht,  et  comme  avant  1792. 
»  On  conviendra  d'un  traité  de  commerce.  Le  présent 
u  traité  ne  doit  recevoir  son  exécution  qu'après  l'ap- 
»  probation  du  conseil  de  régence  établi  par  les  cor- 
»  tes  (V.  5  février,  13  mars  1814).  » 
i5dëcemi).  Un  armistice,-  conclu  entre  les  Russes  et. les  Da- 
nois, enlève  à  Napoléon  son  seul  allié  dans  le  nord, 
et  met  le  treizième  corps  (maréchal  Davoust),  déjà 
refoulé  dans  Hambourg  (V.  le  5,  article  premier), 
hors  d'état  de  se  dégager* 

Gertruydehberg,  place  forte,   est  la  dernière  au 
pouvoir  des  Français  sur  l'ancien  tenitoire  des  Pro- 
vinces-Unies. L'entier  abandon  de  ces  contrées  est  dé- 
terminé par  l'insurrection  générale  de  ses  habitans,  et 
par  la  reddition  d'Amsterdam  (V.  24  novembre).  Le 
général  M olitor,  avec  douze  qu  treize  mille  soldats  de 
plusieurs  nations  et  de  cli  fièrent  es  sortes  :  conscrits , 
troupes  de  dépôt ,  troupes  de  marine ,  matelots ,  ou- 
vriers des  ports ,  douaniers  et  gendarmes ,  restait  hors 
d'état  dô  garnir  les  places  de  Bréda,   Bois-le-Duc, 
Gorcum ,  Berg-op-Zoom ,  Wilhelmstadt ,  Gertruyden- 
berg ,  qui  forment  la  barrière  de  la*  Hollande  du  côté 
de  la  Belgique.  Flessingue ,  les  îlèsr  de  'Walchcren  et 
de  Gadsan ,  les  forts  de  l'Escaut ,  Anvers ,  'ont  à  peine 
quelques  hommes  de  garnison.  B réda^ a jété  abandonné 
le  9,  Willemstadt  le  10.  Des  forces  ennemies  avan^ 
cent   de  toutes    parts  :   Anglais,    Suédois,    Russes, 
Prussiens,  Hanovriens  et  Saxons.  La  Belgique,  h  dé-> 
couvert ,  est  confiée  stu  général  Maison ,  dont  les  trou-^ 
pes  sont  faibles,  et  par  leur  nombre  et  par- leur  inex^ 
périence. 
i7dcccnjii-     Un  décret' impérial  appelle  les  gardes  natioWtes 
4irbainQs  à  seconder  ou  à  remplacer  les  giirnisens  de 
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1  intérieur  :  là  forcfe  de  ces  gardes  est  év^tluée  à  dent 
soixante  mille  hommes.  Ge  décre^  est  une  ^tension 
du  sënatus-consulte  du  3  avril* 

Le  dominateur  des  Français  est  arrivé  dans  sa  ca-  19^^^^"^^- 
pitale  /chargé  de  ses  dernières  défaites  (V.  18,  30  oc- 
tobre)* Battu  sous  les  yeux  de  l'Europe  civilisée,  au 
centre  de  TAUemagne  ^  il  ne  saurait  accuser  tes  élé- 
mens ,  produire  des  causes  extraordinairesr  hors  de  la 
portée  des  facultés  humâmes  ;  il  lui  devient  difficile 
d  étouffer  les  mui*mures ,  de  soutenir  la  confiance  ,  de 
rajeunir  les  illusions  d'une  nation  à  laquelle  tous  les 
artifices  de  la  police  impériale  ne  sauraient  dérober 
entièrement  la  connaissance  des  faitk  et  lapproche 
de  ces  multitudes  ennemies  qu'encourage  la  victoire  ^ 
qu^enOamme  la  vengeance.  Il  l'essaiera  cependant  ;  et, 
voilant  ses  fautes ,  ses  défaites ,  il  leur  montre  le  terri- 
toire sa^é  près  d'être  envahi  ;  il  leur  déclare  «  un  der- 
p  nier  effort  nécessaire  pour  conquérir  la  paix. .  *. . .  Mon 
)>  cœur  a  besoin  de  la  présence  et  de  l'affection  de  mes 
V  sujets.  Je  n^ai  jamais  été  séduit  par  la  prospérité  ; 
j» .radversité  me  jtrouveiui  au-dessus  de  ses  atteintes... « 
»  J'avais  conçu  et  exécuté  de  grands  dessefins  pour  la 

»  prospérité  et  le  bonheur  du  niottde Des^ùégocra** 

»  tions  ont  ^té  entamées  avec  les,  puissances.  J'adhère 

»  aux  bases  préliminaires  qu'elles  ont  posées Les 

«  retards  apportés  au  congrès  de  Manheiçi  ne  doivent    -- 
»  pas  être  attribués  à  la  France....  Monarque  et  père^ 
«  je  sens  ce  que  la  paix  ajoute  à  la  sécurité  des  trônes 

1»  et*  à  celle  des  familles Rien  ne  s'oppose,  de  ma 

i>  part  au  rétablissement  de  la  paix C'est  à  regret 

»  que  je  demande  à  ce  peuple  généreux  de  nouveaux 
K  sacrifices  ;  mais  ils  sont  commandés  par  ses  plus  rio-^ 
»  blés  et  ses  plus  chers  intérêts.  J'ai  dû  renforcer  m%s 
*  années  par  de  nombreuses  levée»  :  les  nations  ne 
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»  traitent  qu'en  déployant  toutes  lears  forces.  Un  ac- 
»  croissement  dan^  les  recettes  devient  indispensable. 
»  Ce  que  mon  ministre  des  finances  vous  proposera 
»  est  conforme  au  système  de  finances  que  j'ai  établi. 
»  Nous  ferons  face  à  tout  sans  emprunt ,  qui  cotfôomme 
»  l'avenir,  et  sans  papier  monnaie,  qui  est  le  plus 

»  {^and  ennemi  de  l'ordre  social J  ai  la  <M>nâance 

»  que  lés  Français  seront  constamment  dignes  d'eux 
»  et  de  moi .  » 

Quel  mélange  de  choses  vagues  !  quelle  confusion 
de  sentimens  noblement  patriotiques  et  de  prétentions 
despotiquement  hautaines  !  Comme  on  voit  dans  ce 
peu  de  mots  la  contrainte  que  ressent  l'impérieux  do- 
minateur, en  paraissant  seulement  rechercher  l'assen- 
timent silencieux  des  Français ,  dans  l'âme  desquels  il 
lui  faut  soutenir  la  confiance  et  le  dé\EOuement  si 
cruellement  éprouvés  par  les'événemens  de  ces  deux 
anliées!  La  moindre  condescendance  à  lopinion  lui 
semble  une  diminution  de  son  autorité  ;  on  aperçoit , 
dans  les  mouvemens  incohérens  et  pénibles  de  son 
discours ,  les  tourmens  auxquels  il  est  intérieurement 
en  proie  :  de  même  qu'on  juge  des'  Vives  souffrances 
de  LaocQon ,  en  ne  Voyant  que  là  contraction  des  mus- 
cles à  Textrémité  de  ses  pieds.  Les  idées  de  liberté 
nationale,  le  droit  des  citoyens  d'intervenir  dans  les 
mesures  dont  dépend  leur  salut ,  sont  oomine  des  ser* 
pens  entrelacés  autour  de  l'âme  du  despote.  Mais, 
qu'importe  ?  Il  obtient  encore  un  succès  sur  la  crédu» 
lité  des  Français.  Les  auditeurs  de  ces  paroles  cap- 
tieuses éprouvent  un  mouvement  de  reconnaissance  , 
lorsque  le  souverain  veut  bien  promettre  de.commu- 
niquerau  corps  législatif  toutes  les  pièces  originales 
(T.  le  28)  qui  se  trouvent  au  portefeuille  des  relations 
extérieures ,  et ,  comme  lui ,  ils  jugent  que  les  nations 
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iie  traitent  arec  sécurité  qu'en  déployant  toutes  leurs 
forces. 

Le  despotisme  et  les  craintes  de  Feropereur  se  mon- 
trent aussi  dans  les  suppressions  et  les  modifications 
W  discours  prononcé  le  surlendemain  par  le  conseiller 
detat  Regnault  (de  Saint-Jean-d'Angely).  Le  te:ste 
en  est  réduit  d^  moitié  à  Timpression ,  afin  que  les 
inconvéniens  de  la  situation  politique  actuelle  soient 
dérobés  au  public  ;  inconyéniens  dont  on  a  bien  fait 
laveu,  mais  détourné ,  mais  «ffaibli,  mais  avec  une 
certaine  réserve ,  aces  membres  si  dévoués  du  sénat , 
du  cxmseil  d'état  y  du  corps  législatifs  Au  reste,  cette 
sorte  de  snper<;;herie  est  assez  famil^rc  au  chef  de 
l'état ,  qui  ne  se  fait  point  dé  scrupule  de  corriger  les 
considérans  des^énatusK^onsultes  ainsi  que  les  adresses 
qu'il  reçoit  avant  d'en  permettre  la  publication. 

On  appréciera  mieux  encore  combien  est  peu  sincère 
le  langage  que  Napoléon  vie^t  dé  faire  entendre ,  en 
rapprochant  les  déclarations  suivantes  (Y.  Moniteur, 
n".  291,  10  juillet  1804).  a  On  dit  que  l'empereur  va 
»  réunir  sous^on  gouvernement  la  république  de  Luc- 
»  ques,  le  royaume  d'Etrurie,  les  états  du  saint«-père^ 
>  et,  par  une'  suite  nécessaire,  Naples  et  la  Sicile. 
»  On  dit  que  la  Suisse  et  la  Hollande  auront  le  même 
»  sort.  On  dit  que  le  pays  d'Hanovre  offrira  à  l'em- 
»  pereur,  par  sa  réunion ,  le  moyen  de  devenir  mem«* 

»  bre  du  corps  germanique. Non,  la  France  ne 

»  passera  jamais  le  Rhin  !  et  ses  armées  ne  le  passe- 
»  ront  plus;  à  moins  qu'il  ne  faille  garantir  la  confé- 
»  dération  germanique  et  ces  princes  qui  lui  inspirent 
»  tant  d'afiection  pour  elle  et  par  leur  utilité  pour 

*  l'équilibre  de  l'Europe La  France  a  cet  avan- 

»  tage ,  qu'elle  n'a  plus  besoin  désormais  ^de  prendre 

*  les  armes  ;  elle  n'a  géograiphiquement  rien  à  dési- 
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9  rer  de  ce  qui  appartient  à  ses  yoisins..<..^<.  Non^ 
»  lemperèur  ne  veut  la  guerre  avec  qui  que  ce  soit....^ 

»  il  ne  se  mêle  pas  des  a(!âires  de  ses  voisins Une 

y>  longue  paix  est  le  désir  qu'il  a  constamment  mani-« 
»  festé.  »  Sous  le  gouvernement  révolutionnaire,  on 
avait  prononce  la  peine  de  mort  contre  ceux  qui  par^ 
leraient  dé  paix  ;  Bonaparte  ne  cessç  de  célébrer  le» 
bienfaits  de  la  paix  et  fait  toujours  la  guerre. 

Dans  ses  intérêts  particuliers ,  et  pour  sa  propre 
conservation ,  Napoléon  devrait  aujourd'hui  rendre  la 
Iperre  nationale  !  S'il  était  inspiré  par  le  véritable  hé* 
roïsme  ,  il  s'empresserait ,  au  moment  où  cette  nation 
généreuse  .vii  prodiguer  ses  efforts,  sa  fortune  et  son 
sang  contre  les  ennemis  attirés  sur  son  territoire*,  de 
renoncer  à  ce  despotisme  altier ,  à  ce  ^oût  déréglé  du 
pouvoir  ;  il  craindrait  de  placer  toujours  son  autorité 
sur  les  ruines  de  la  liberté  publique  ;  il  aspirerait  à 
la  plus,  réelle  des  gloires ,  celle  d'être  le  meilleur  ei 
le  plus  grand  homme  de  l'histoire  moderne,  d'égaler 
Washington  en  dési^îtéressement ,  en  philanthropie , 
en  bon  sen^s ,  en  lé  surpassant  par  ses  talens,  par  son 
génie,  par  l'inappréciable  avantage  d'être  au  centre 
de  la  civilisation  ;  de  s'y  faire  respecter  et  imiter  -par 
ses  voisins ,  même  par  ses  rivaux  :  il  aimerait  à  régner 
€ur  l'Europe  entière,  non  par  la  supériorité  de  ses 
armes  ou  le  prestige  de  sa  renommée,  mais  par  le 
poids  de  ses  vertus  et  l'ascendant  de  son  exemple* 
Jamais  ,  non  jamais  ,  son  esprit  ne  conçut  de  tels  des-* 
seins,  desseins  si  dignes  d'un  véritable  héros  ;  son 
esprit  ne  comprit  jamais  les  résultats  qui  suivraient 
ces  nobles  idées  I  Aujourd'hui ,  qu'il  se  voit  à  son  plus 
bas  périgée ,  il  s'indigne  de  la  moindre  concession  à 
faire -aux  Français;  s'il  ne  règne  en  monarque  tput-- 
puissant ,  comme  Sésostris  en  Egypte ,  comme  Dëny» 
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en  Sicile ,  il  croit  ne  plus'  régner;  Redoutant  les  re- 
flets de  l'opinion ,  niéihe  dans  ces  mesquines  réunions, 
vains  simulacres  d'un,  gouvernement  représentatif, 
dans  les  côHégès  électoraux ,  il  a  fait  renouveler  les 
pouvoirs' de  la  cjtiatrième  série  (V.  15  novembre).  Il 
a  différé  jusquàce  jour  rouverture  du  corps  législa- 
tif; il  persiste  à  ne  lui  laisser  que  les  attributions 
tfune  cour  d'enregistreilient,  dans  une  conjoncturé^où 
les  actes  de  cette  assemblée  devraient  exprimer  la:  vo- 
lonté générale,  afin  d'avoir  de  l'efficadté.  Quand  la 
défense  du  territoire  demanderait  l'appel  de  toute  la 
popuk^tion  virile,  il  ct«mt  de  l'éunir  et  d'organiser 
les  gardes  nationales ,  et  d^exciter  ces  levées  formicla- 
bles  qi^i  sauvèrent  la  France  désarmées  delapremtère 
coalition.  L«s  cabinets  ennemis  publient  déjà  quik- 
ne  confondent  pas  la  cause  delà  France  a^ec  celle  dje 
*«on  cBef  (V.  le  1  *'.)*>•  ^*  celui-ci  refuse  de  sidentift»* 
à  là  Frattêe!  Sépàramt  toujours  nie  la  cause  et  d&  la 
conscience  nationales  ^  les  io^téréts  de  «son  pouvoir  ôx- 
clusif  ou  les  essigenees  dé  ^on  orgueil  inconsidéré  , 
tandis  qu'il  demande  aux'Fpafif;ais  de  l'entkousiasme  , 
it  ne  leur  laisse  que  l'obéissance  des  automates  !  Il  évite 
avec  uii  soin  jaloux  tous  les  mojens  susceptibles  d'ér- 
lectriser  les  esprits  et  de  produire  l'élan  du  .patrio- 
tisme. Le  salut  de  la-  France,  il  ne  le  voit  que  dans 
l'abondance  des  moyens  matériels  en  bommes  et  en 
machines  de  guerre ,  que  son  génie  saura  mettre  en 
œuvre  :  des  conscrits,  des  armes,  des  munitions  ,  et 
ses  vieux  généraux ,  et  ses  braves  officiers ,  voilà  tout  ce 
qu'il  lui  faut  ;  parce  que,  dans  les  élémens  du  çuccès , 
il  ne  cdhipte  aujaurd'hiài  pouc  rien  les  grandes  causes 
morales.  Cependu^t  celles-ci  contribuent  beaucoup  au 
succès  des  gueirres  où  l'io^épend^n^  des  peuples,  est 
en  jeu;  l'Espagne vét  l'AUeiï^ïgne  viennent  de  le  lu* 
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prouTer,  et  lapathie  dans  laquelle  il  persiste  à  retenir 
les  Français  le  lui  démontiréra  tout  à  l'heuTe   pkis 
5  solennellement  encore. 

SI  déeemb.  Six  divisions  ennemies ,  fortes  de  plus  de  cent 
mille  hommes,  aux  ordres  du  généralissime^âchwart* 
zenbçrg,  qui  s'annonce  par  la  prôclamatioo  suivante, 
passent  le  Rhin  depuis  Bà}e'  jusqu'à  Schafihouse. 
«  Français ,  la  victoire  a  conduit  les  armées  alliées  sur 
»  votrQ frontière; «elles  vont  la  franchir.  Nous  nefai- 
»  sons  pas  la  guerre  à  la  France  r  mais  nous  repoussons 
»  lain  de  nous  le  joug  que  votre  gouvernement  voulait 
)».  impose]^  a  nos  pays  ,  qugi  ont  le  même  droit  à-l'indé* 
M  pendance  et  au  bonheur  que  le  vôtre.  Magistrats  , 
»  propriétaires,  cultivateur^^  restea  dans  vos  foyers. .«... 
»  jD'autres  principes  et  d'autres  vues  que  celles  qui 
9. ont  conduit  vos  armées  chez  nous,  président  aux 
»  '.conseils  des  monarques  âUiés  :  leur  gloire  set^  celle 
»  d'avoir  amené  la  un  la  plus  prompte  des  malheurs  de 
3»  l'Europe.  La  «seule  conquête  qu'ibiai^hitionnent  est 
»  celle  de  la  paix  ;  mais  d'une  |iaix  -qui  assure  à  leurs 
»  pays ,  à  la  France  ,  à  l'Europe  ,'un  véritable  état  de 
»  repos,  JS^oue  espérions  la  trouver  avant  de  toucher 
9  au  sol  français  ;  ^ous  allons  l'y  cherche^.  Au  quar- 
»  'tier  général  de  Loerrach.  »      .         ' 

Le  Suisse  Jomini ,  qui  trcihit  ses  devoirs  de  mili- 
taire français  (V.  15  août) ,  a ,  dit-on ,  contribué  par 
ses  intrigues  à  déterminer  les  Suisses  à  livrer  passage 
aux  troupes  coalisées.  Quoique  cette  violation  du  ter- 
ritoire suisse  ait  été  provoquée  par  les  chefs  Aa  canton 
de  Berne ,  les  puissances  alliées  déclarent  leur  inten- 
tion de  reconnaître  là  neutralité  de  la  confédération 
dès  qu'elle  jouira  de  son  indépendance. 

A^ç'et te. conduite  déloyale  du  cabinet  de  Vienne, 
Vhistoirè  opposera  la  inâgnaniniité  de  Moreau  dans 
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rautoBàne  de  1 796 ,  respectant  religieusement  la  neu-* 
trahie  de  la  Sutese,  préférant  se  faire  jour  à  travers  hi 
Forét*Noire  et  multiplier  ses  marches  pénibles'plutât 
que  de  violer  le  territoire  neutre  d  un  peuple  indé- 
pendant ! 

La  France  éprouve ,  en  1^13  et  1814,  les  efièts  de 
la  conduite  suivie  par  le  gouvernement  directorial  en- 
vers la  confédération  helvétique  :  les  Suisse»  intro* 
duisent  les  ennemis  de  la  France  dans  le  sein  du 
rojraume  i  mais ,  cherchant  à  déguiser  leur  mauvaise 
Ibi^  ils  envoientleûr  landamman  à  Paris ,  pour  protes-r 
ter  de  leur  neutralité  !      - 

Il  s'e^t  fait ,  vers  la  fin  du  hiois  précèdent:^  de  gran<ft 
changemens  dans  la  politique  des  alUés.  Le  cabinet 
anglais  y  bien  inibrmé  du  découragement  que  Napoléon 
treuve  à  Paris ,  dé  la  défection  qu'il  est  sur  le  point 
d'éprouver  en  Hollande  (  Y.  24  novembre) ,  et  des  se- 
crètes menées  qui  se  condi:^sent  dans  une  grande  par- 
tie de   la   France,  ranime.  Tardeur   dès  puissances 
continentales  pour  qui  c'étjiit  assez  de  confiner  les 
Français  derrière  le  Rhin!  Mais  l'Angleterre  prétend 
ley  expulser  d'Anvers  et  àa  littoral  cbs  Pays-Bas  ;  elle 
a  conçu  l'espoir  d'tm  succès  phis  complet  <pie  celui 
dont  ses  alliés  se  seraient  contentés  pré<^édemnient  : 
ils  ont  encore  une  telle  idée  tles  ressources  de  la 
France,  qu'ils  pensent  ne  pouvoir  en- essayer  l'inva- 
sion qu'à  l'aide  d'^in  développement  de  forces  immen- 
ses ;  la  sedle  opération  de  passer  le  Rhin  les  intimide 
au  point  qil'ils  ne  voient  d'autre  moyen  que  d*éluder 
la  difficulté  en  violant  la  neutralité  des  Suisses  :  il^  en 
sont  dispensés  par  le  succès  de  leurs  intrigues ,  les 
profusions  de  l'or  anglais  et  limpatience des  anciennes 
familles  oligarchiques»  de  rentrer  dans  la  possession 
exclusive  du  pouvoir.  Pour  de  l'or,  les  Suisses  vendem 

19. 
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l'indépendaDce  de  lenr  territoire ,  comme  ils  se  ven- 
dent eux-mêmes,  individuellement,  liux  puissances 
qui.  veulent  acheter  leur  service  militaire ,  le  sang  de 
leurs  enfans. 
22  dec.  «;!..      D  après  Tordre  de  l'empereur ,  le  sén.nt  et  le  corps 
législatif  nomment  deux  commissions  extraordinaires , 
chargées  de  prendre  connaissance  des  docuraens  rela- 
tifs, aux  négociations  entamées  avec  les  puissances  coa- 
lisées (Y.  le  19).  La  première  de  ces  comprissions  se 
compose  des  sénateurs  Lacépède,  vice^prési'dent  (na- 
turaliste ) ,  Fontanes  (  ex-poëte) ,  le  prince  de  Béné- 
vent  (Talleyrand),  Saint-Marsan  (Piéniontais),  BlEirhé- 
Marbois '9  Beumonville  (général).  Les  ^igne^  trop  vi- 
sibles du  peu  de  sincérité  de  Mapo)éon ,  proclamait 
ses  dispositions  pacifiques  ,  ont  excité ,  parmi  les  dé-^ 
pûtes ,  une.  méfiance  qui  se  manifeste  par  des  naur- 
mùres.  Les  listes  qu'oafait  circuler,  et  qui  portent  les 
noms  des  députés  placés  dans  la  dépendance  du  gou- 
vernement, sont  rejetées.  Les  votes  se  portent  sur 
des  hommes  indépendant,  de  professions  libres,  in- 
connus ,  à  l'exception  d'un  seul  (  Laîné  ) ,  dans  les  par- 
tis dé  là  révolutfopf  et  jugés  aussi  susceptibles  par 
'leur  caractère  que  capables  par  leurs  lumière&de  dis- 
cerner les  mesures  prppres  à  faciliter  la  paix  ,  comme 
à  soulager  la  France  du  despotisme  qui  l'oppresse. 
Les  commissaires  sont,  le  président  Régnier  (il  Test 
de  droit),  les  députés  Raynouard,  Laine,  Gallois, 
Flaugergues  ,  Maine  de  Biran.       *  V 

a/j  .leVmk  La  ;  Hollande  .est  totalement  évacuée.  C'est  aux 
fausses  mesures  de  Napoléon  que  nos  armées  doivent 
d'être  chassées  de  cette  contrée ,  en  moins  de  temps 
que  Pichegru  n!en  avait  mis  à  Ja  conquérir  par  orclre 
du  comité  de  salut  public ,  en  1795. 
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L'empereur  envoie  dans  les  divisions  militaires  dès  26iiccen»ii. 
commissaires  eztraordinaîfes ,  qui  doivent  hâter  le^ 
levées  des  conscrits ,  et  accélérer  les  mesures  de  dé- 
fense. De  plus  en  plus  jaloux  de  conserver  la  pléni- 
tude du  pouvoir,  redoutant  le  civisme  des  Français  , 
il  se  refuse  à  l'Organisation  des  gardes  i^ationales ,  il 
en  rejette  lé  concours ,  parce  que  le  dévouement  à  sa 
personne  ne  serait  pas  le  seul  ou  le  principal  motif 
qui  les  ferait  lever  en  armes,  parce  qu'une  géné- 
reuse ardeur  patriotique  viendrait  animer  les  Fran- 
çaiSk  Le  sénat  et  le  corps  législatif  resteront  des  in- 
strumrens  passifs  de  ses  volontés  ;  il  n'en  veut  pas 
d'autres.'  Il  se  réduit  donc  à  ne  faire  usage  que  de 
moyens  militaires,  comme  dans  une  guerre  ordinaire 
de  souverain  à  souverain.  Mais  il  déploie,  pour  re- 
créer ses  forces ,  la  plus  extraordinaire  activité  qu'on 
vit  jamais ,  et  toutes  les  ressources  que  lui  fournissent 
et  sa  longue  expérience  et  son  génie  si  fertile  en 
expédiens.  Les  sénatus-consultes  des,  9  octobre,  15 
novembre,  ont  mis  à  sa  disposition  cinq  cent  quatre- 
vingt  mille  conscrits ,  entrés  aussitôt  dans  les  cadres 
et  dans  les  dépôts;  la  garde. est  ^portée  à  quatre- 
vingt  mille  hommes  effectifc  ;  toiis  les  moyens  d'ar- 
mement et  d'approvisionnement  sont  forcés,  <îïir  l'en- 
nemi s'avance  à  pas  accélérés ,  et  des  âvant-gardes  de 
Cosaques  s'établissent  déjà  sur  la  rive  gauche  du 
Rhin. 

Le  rapport  de  la  commission  formée  le  22 ,  au  se-  27  dccnub. 
nat,  et  présenté  par  le  comte-poëte  Fontanes,  est 
adopté.  Le  compositeur  a  modéré  ,  cette  fois  ,  le  style 
adulateur  dont  il  s'est  fait  une  si  longue  habitude  :  on 
dirait ,  qu'admis  dans  la  confidence  de  quelque  conju- 
ration sourdement  tramée  en  France  même ,  et  que 
prévoyant  les  coup?  vigoi^eux  que  les  confédérés  vont 
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porter  à  leur  advei^saire ,  cet  orateur  songe  à  ipémager 
sa  réputation  et  sa  fortune  dans  le  camp  ennemi.,  si  la 
victoire  s'y  maintient.  Bailleurs,  qu'attendre  désor- 
n^iais  du  maître  dont  il  reçut  les  bienfaits ,  et  dont  il 
voit  les  trésors  déjà  si  diminués  ?  Fontanes  n'est-il  pas 
déposé ,  jusqu'à  la  fin  de  sa  carrière ,  dans  le  sénat  (à 
troits  mille  francs  par  mois  ) ,  ainsi  qu  un  vieux  guer- 
rier dans  THôtel  des  Invalides ,  et  pourrait-il ,  entouré 
de  la  brillante  et  lucrative  renommée  que  lui  valurent 
ses  périodes,  être  négligé  dans  un  nouvel  ordre  de 
choses  ?  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  calcul  d'ancien  courti* 
san  parvenu ,  le  rapport  est  un  tableau  des  négocia- 
tions 9  revêtu  des  couleurs  favorables  au  gouvernement , 
et  propres  à  disposer  la  France  à  tous  les  sacrifices 
qui  u'auroDt  pour  objet  que  la  paix.  «Rallions-nous 
»  autour  de  ce  diadème ,  où  l'éclat  de  cinquante  vie- 
il toires  brille  à  travers  un  nuage  passager.  La  fortune 
»  ne  manque  pas  long- temps  aux  nations  qui  ne  se 
»  manquent  pas  à  elles-mêmes.  »  L'adresse  présentée 
à  l'empereur,  par  le  sépateur  Lacépède ,  dit  :  «  La  paix 
»  est  le  vœu  de  la  France  et  le  besoin  de  l'humanité. 
»  Si  l'ennemi  persiste  dans  son  refus ,  eh  bien  !  noas 
D  combattrons  pour  la  patrie  entre. les  tombeaux  de 
»  nos  pères  et  les  berceaux  de  nos  enfans  !»  L'empe- 
reur .répond  :  «  Les  sacrifices  que  comportent  les  bases 
»  préliminaires  proposées  par  l'ennemi ,  et  que  j'ai  ac- 
»  ceptées  (  V.  le  2) ,  je  les  ferai  sans  regret;  ma  vie  n'a 
»  qu'un  but ,  le  bonheur  des  Français....  Paix  et  déli- 
*      »  vrance  de  notre  territoire ,  doit  être  notre  cri  de  rai- 
»  liement.  A  l'aspect  de  tout  ce  peuple  en  armes, 
»  l'étranger  fuira  ou  signera  la  paix  sur  les  bases  qu'il 
»  a  lui-même  proposées.  Il  n'est  plus  question  die  re- 
»  couvrer  les  conqi^êtes  qu^  nous  avions  faites.  » 
28-3.d«cemL.      Lc  rapport   de  ht  commission  formée  le  22,  au 
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corps  législatif  7  a  été  Tobjet  d'une  longue  et  vive  dis- 
ciission  entre  les  c(^mmiàsaires-députés  et  les  commis- 
saires du  gouvernemetit.  Les  premiers  annoncent 
n'avoir  pas  eu  communication  des  bases  générales  et 
sommaires  de  la  négociation  avec  l'ennemi ,  qui  leur 
ont  été  cachées  sous  le  prétexte  de  hé  pas  les  exposer 
à  être  divulguées  (Y.  le  19).  La  commission  admet  la 
nécessité  de  préparer  la  guerre  pour  obtenir  la  paix  ; 
mais  elle  désire  que  l'empereur  oppose  à  la  déclaration 
des  puissances  (V.  le  1".)  une  déclaration  propre  à 
désabuser  la  France  et  TEurope  du  dessein  qu'on  lui 
prête  «  de  vouloir  conserver  un  territoire  trop  étendu , 
»  ou  une  prépondérance  contraire  à  l'indépendance 
}>  des  nations....  Cela  ne  suffit  pas  jpour  ranimer'le 
D  peuple  lui-même.  Suivant  les  lois  ,  c'est  au  gouver«* 
»  nement  à  proposer  les  moyens  ^u'il^croira  les  plus 
»  prompts  et  les  plus  efficaces  pour  repousser  l'ennemi 
»•  et  asseoir  la  paix  sur  des  bases  durables.  Ces  moyens 
»  auront  des  effets  assurés  ,  -si  les  Français  sont  con>* 
»  vaincus  que  leur  sang  ne  sera  versé  que  pour  défen^ 
»  dre  une  patrie  et  des  lois  protectrices.  Mais  ces  mots 
»  consolateurs  de  pail  et  de  patrie  retentiraient  en 
»  vain ,  si  l'on  ne  garantit  les  institutions  qui  promet- 
»  teât  les  bienfaits  de  l'une  et  dé  Fautre.  Il  p<irirît  dcme 
»  indispensable  à  votre  commission  ,  qu'en  même 
»  tetups  que  le  gouvernement  proposera  les  mesures 
»  lesplu&promptes  pour  la  sûreté  de  l'état ,  sa  majesté 
»  soit  suppliée  de  maintenir  l'entiève  et  constante  exé* 
»  cutioh  des  lois  qui  garantissent  aux  «Français  les 
»  droits  de  la  liberté  ^  de  la  sûreté  ,  de  la  propriété, 
»  et  à  la  nation  le  libre  exercice  de  ses  droits  politi- 
»  ques.  Cette  garantie  a  paru  à  votre  commission  le 
»  plus  efficace  moyen  de  rendre  aux.f*rançais  l'^énergie 
»  nécessaire  à  leur  propre  défense.  »  Le  tr4s*granA 
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nozbbre  des  députes  approuve  un  rapport  dans  lequel 
on  découvre  (malgré  la  mollesse  des  expressions ,  le 
ménagement  des  réticences  et  l'ambiguïté  des  circon- 
locutions )  Tintention  positive  de  défendre  les  liberté^ 
publiques  si  bénévolement  abandonnées  dans  le  rap- 
port du  sénat  (V.  le  27).  C'est  la  première  fois  que 
le  dominati^ur  de  la  France^  éprouve  de  l'opposition  de 
la  part  de  ses  représentans ,  si  remarquables  jusqu'ici 
par  leur  servilité  muette  ou  approbatrice.  L'impression 
du  rappor  tfait  au  corps  législatif  est  voté  à  une  majorité 
de  deux  cent  vingt-cinq  voix  contre  trente-deux  ;  mais 
la  police  fait  enlever ,  le  jour  même ,  les  épreuves  du 
sapport ,  et  les  remet  à  son  maître. 
3ïdëcemb.  .  iJn  décret  impérial  prescrit  l'ajournement  du  c€»rps 
législatif.  Les  portes  de  la  salle-  des  séances  sont  fer- 
mées dès  la  veille.  '-'. 

Xi'empereur  témoigne  à  son  conseil  d'état  la  dou- 
loi;r>euse  impression  qu'il  a  ressentie  à  la  lecture  du 
itt'pport  de  la  commission  (V.  le  28);  il  regarde  ce 
rapport  conmie.  injurieux  à  sa  personne,  attentatoire 
à  son  autorité.  lï  le .  signale  comme  une  œuvre  sédi- 
tieuse, un  brandon  de  discorde,  une  motion  sortie 
d'un  club  des  jacobins.. «  Voudrait-on  rétablir  la  sou- 
»  veraineté  du  peuple?  Eh  bien!  en  ce  cas  ,  je  me  fais 
»  peuple;  car  je  prétends  être  toujours  là  où  se  trouve 
»  la  souveraineté.  »  Aussitôt,  il  ajourne  le  corps^  lé- 
gislatifs, attendu  que  les  pouvoirs  de  la  quatrième 
série  expirent  au  premier  janvier,  et  quoiqu'il  ait  fait 
rendre  un  sénatus-consulte  (V.  15  novembre)  qui  les 
a  prorogés. 

-  Le  peuple  français,  tiourbé  comme  il  Test  depuis 
douze  ans ,  sous  un  sceptre  de  fer,  conserve  cepen- 
éMki  quelques  étincelles  du  feu  sacré  de  la-  liberté  : 
flm'étonae  de  ce  dernier  efibrt  pour^rétouffer  !  L'exi- 
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steçce  de  ce  simulacre  de  représentalion  laissait  en- 
core uti  faible  espoir  d'un  meilleur  avenir.  Cromwell, 
investi  d'une  autorité  très-étendue  par  Taçte  du  gou- 
vernement ,  ne  se  crut  maître  que  par  rentière  op- 
pression de  la  chambre  des  communes.  Ce  sera  tou- 
jours le  but  âeê  ministres ,  des  ligues  aristocratiques 
ou  des  tribuns  du  .peuple;  Gromwell  meurt  dans  la 
plénitude  du  pouvoir,  mais  au  moment  où  l'esprit  de 
liberté  se  réveille;  et  si  sa  vie  se  prolonge,  il  ne  tar- 
dera pas  à  être  renversé ,  du  moins  attaqué.  Lorsque 
dans  une  monarchie  il  parait  une  seule  forme  repré- 
sentative, l'opinion-  s'y  rallie  :  dès  cet  instant ,  on  ne 
voit  plus  qu'un  despote  invétéré  dans  le  guerrier 
qu'on  ne  croyait  qu'ambitieux  ;  l'o'pinion  s'éloigne  de 
lui  ;  et  les  hommes  qui  réfléchissent  sur  les  grandes 
circonstances  de  notre  révolution ,  indignés  d'uû  tel 
atlentat,  qur  leur  rappelle  le  31  mai,  le  18  fructidor, 
le  18  brumaire,  n'attendent  plus ,  de  l'excès  des  mal- 
heurs publics,  que  la  destruction  du  pouvoir  arbi- 
traire et  la  délivrance  de  la  France.  Mais  cette  longue 
servitude  a  tellement  énervé  les  âmes ,  rabaissé  toute 
importance  individuelle ,  usé  ou  concentré  tous  les 
ressorts  administratifs ,  que  personne  ne  peut  élever 
la  voix.. 

Les  troupes  autrichiennes    sont  introduites  dans  3i  decemb. 
Genève  par  les  bourgeois ,-  abandonnés  à  eux-mêmes 
par  les  autorités  administratives. 

La  France  éprouve  en  1813  et  1814,  comme  elle 
l'éprouva  en  1 709 ,  l'inconvénient  de  laisser  la  fron-v 
tière  du  Jura  sans  fortifications ,  et  de  se  confier  aux 
traités  conclus  avec  des  gouv^rnemens  et  une  race 
d'hommes  mercenaires.  En  1709,  les  cantons  protes- 
tans,  malgré  la  paix  perpétuelle  de  1516  et  l'alliance 
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^de  1663  qui  subsistaient  alors,  favorisèrent,  provo- 
quèrent méipe  Finvasion  en  Alsace  de  Merci,  par  le 
canton  de  Bâle.  La  France  sera  toujours  exposée  de 
ce  côté  !  Quelle  confiance  pourrait-elle  avoir  désor- 
mais en  des  gduvernemens  subalternes ,  qui ,  sem- 
blables aux  petits  souverains  de  la  Sënégambie,  font 
un  trafic  d'ètommes?  Des  ccmsidérations' de  politique 
ou  des  moyens  de  corruption  les  entraîneront  à  livrer, 
dans  tous  les  temps ,  comme  à  ces  deux  époques ,  le 
passage- de  leur  territoire  à  Tennemi  qui  viendra  frap-^ 
per  au  cceur  du  royaume. 
3i  diccmi>.  L'armée  de  Silésie ,  aux  ordres  dn  Prussien  Blucher^ 
passe  le  Rbin.  Ce  général  adresse  aux  Français  une 
proclamation  qui  ne  le  cède  guère  en  arrogance  et  en 
brutalité  à  la  fameuse  déclaration  du  duc  de  Bruns- 
wick (V.  25  juillet  1792).  Le  passage  s'effectue  sans 
opposition  depuis  Manheim  jusqu'à  Coblentz  :  le  pas- 
sage du  fleuve  sur  cette  frontière  est',  comme  en 
Suisse  (V.  le  21  ),  et  si  brusque  et  si  peu  attendu, 
que  Factivité  de  Napoléon  est  entièrement  mise  en 
défaut.  Soit  qu  il  s'abuse  de  l'idée  que  les  alliés  crain- 
draient d'avancer,  soit  qu'il  se  repose  sUr  la  lenteur 
de  leurs,  opérations ,  ou  même  que  le  temps' lui  man- 
que pour  effectuer  les  levées  extraordinaires  qu'ila  dé- 
terminées ,  etpour  commencer  l'exécution  des  mesures 
de  précaution  et  de  défense ,  il  n'a  dirigé  que  de  fai- 
bles renfoi'ts  sur  la  ligne  du  Rbin.  Les  détacbemens 
qui  s'y  trouvent  isolés  se  mettent  en  pleine  retraite 
vers  la  France  ,  et ,  dans  quinze  jours ,  le  quart  de 
Tempire  sera  envabi. 

Les  préparatifs  de  la  coalitioû  'Sont  immenses  ;  elle 
réunit  des  multitudes  armées ,  les  trésors  de  l'Angle- 
terre çt  les  immenses  produits  volontaires  de  la  moitié 
du  tontinênt.  Gbaque  jour,  depuis  la  fin  de  1812, 
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lui  donne  tin  auxiliaire  on  Feisliye  à  Napoléon.  C'était 
à  rbarmonie  qui  eiÈistait  entre  ses  généraux ,  que  la 
France -république  fut  redevable  de  beaucoup  de 
triomphes-;  c'est  plus  qu'à  toute  autre  cause,  à  lac-» 
cord  subsistant  parmi  leurs  généraux ,  ^jue  les  sou- 
verains confédérés  devront  la  victoire  ::tel  est  le 
caractère  du .  patriotisme ,  qu'il  élève  au-dessus  de  la 
gloire  ef  de  toute  ambition  personnelles ,  qu'il  anime 
d'un  même  esprit  tous  ceux  qui  combattent  pour  la 
même  cause  !  La  coalition  s'étudie  à  séparer  la  nation 
française  de  son  chef,  e|i  déclarant  avec  wa,  air  de  sin- 
cérité,  qu'on  ne  veut  pas  faire  la  guerre  à  cette  na- 
tion, mais  à  Napoléon,  à  lui  seul.  Dans  le  cou|«  'de 
cette  dei^ière  année ,  tous  les*Allemands  se  sont  réunis 
pour  conquérir  l'indépendance  de  l'Allemagne.  Le  but 
réel  et  légitiikie  de  cette  grande  confédération  est  donc 
atteint,  an  montent  où  les  Français  ont  délaissé  la 
rive  droite  du  Rhin ,  à  l'exception  de  quelques  gar- 
nisons abandonnées  à  eljies-rmémes,  et  hors  d'état  de 
se  soùteniF!  Mais  les  cabinet?  coalisés,  reprenant* 
leurs  desseins  4^  1 792 ,  profitent  de  leurs  immenses 
succès ,  et  f6nt  valoir  les  trop  justes  craintes  inspirées 
par  le  conquérant  de  l'Europe,  afin,  d'entraîner  les 
peuples  allemands  au  delà  du  soin  de  leur  propre 
sûreté.  En  parlant  aux  peuples  de  l'Allemagne  de  la 
liberté  c(u'ils  vont  leur  rendre,  les  cabinets  coalises 
veulent  en  faire  des  insirumens  de  conquêtes  potir 
l'avantage  exclusif  des  grands  potentats,  qui,  éten- 
dant leurs  possessions ,  s'occuperont  ensuite  avec  un 
soin  jaloux  de  restreindre ,  de  détruire  les  droits  dé 
ces  mêmes  peuples  ^  dont  le  généi^eut  enthousiasme 
retire  tant  de  princes  de  ngnQminie  dans  laquelle  les 
avait  plongés  le  dominateur  du  continent  !  A  l'ouver- 
ture de  cette  campagne,  la  guerre  avait  un  motif  sacré 
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pour  les  peuples,  un  juste  motif  de  représailles  poîir 
les  souverains  ;  actuellemeat ,  inutile  au  bonheur  des 
peuples ,  elle  devient  un  moyen  et  un  prétexte  de 
despotisme  et  -de  spoliation  pour  les  cabinets!!!  Les 
Allemands, 'â  qui  leur  prudence  et  leur  modération 
ont  valu  une  bonne  renommée,  sont  jetés  hors  de  leur 
caractère.  Ils  paieront  de  leur  liberté  les  immenses 
sacrifices  qu'ils  font  pour  délivrer  les  souverains  de  la 
domination  de  Napoléon ,  pour  relever  leurs  trônes 
et  reconquérir  l'autorité  et  la  dignité  royales  que  tous 
les  monarques  du  continent,  ont  eux-mêmes  avilies 
et  déposées  aux  pieds  du  dominateur  de  la  France  :  les 
AUeioands  seront  privés,  par  la  Prusse,  par  l'Autri- 
che, «te.  ,  etc.,  de  toute  espèce  de  liberté  constitu- 
tioniielle;  et  lorsque  les  puissances  alliées  n'auront 
plus  besoin  du  secours  des  peuples,  ces  peuples  seront 
enchaînés  aux  pieds  xles  classes  privilégiées.  Malheu- 
reuse et  noble  Allemagne!!! 

Les  souverains  poursuivent  sans  relâche  leuf  re- 
doutable ennemi ,  parce  que ,  disent-ils  avec  affecta- 
tion ,  ils  ont  éprouvé  qu'aucune  consi4ération ,  aucun 
revers  n'affaiblit  ses  desseins  de  domination  univer- 
selle. Bien  ayant  là  bataillé  de  Dresde ,  ils  soUictCërent 
la  paix,  et  peut-être  étaient-ils  de  bonne  foi  :  ils 
auraient  du  moins  admis  des  propositions  compatibles 
avec  leur  indépendance  et  leur  sécurité  ;  car  ik  avaient 
été  trop  long-temps  effrayés  et  trop  humblement  in- 
clinés ,  pour  oser  secouer  entièrement  des  habitudes 
de  condescendance;  et  ils  n'étaient  rien  moins  que 
éûrs  d'abattre ,  ou  même  d'endommager  fortement  leur 
adversaire  !  Depuis  que  l'Allemagne  est  délivrée ,  ils 
ont  voulu  négocier,  et  ils  «semblent  agir  avec  bomne 
foi  (V.  le  1".  et  le  2)  ;  mais  (ajoutent-ils)^  Napoléon 
demeure  inébranlable  dans  son  systèmede  déception , 
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malgré  l'imininence  du  danger!  Les  puissances,  ap- 
préciant enfin  Tobstination  deson  orgueil,  déjoueront 
les  artifices  de  sa  diplomatie  ainsi  -qu  elles  ont  sur- 
monté les  combinaisons  de  sa  tactique  :  elles  n  atten* 
dront  que  de  la  guerre  la  sécurité  promise  par  les 
traités  les  mieux  cimentés.  Il  a  détruit  ou  -sapé  toutes 
les  existences  politiques  :  les  peuples  accablés  deman- 
dent la  fin  des  révolutions;  celui  qui  les  entretient 
et  les  renouvelle  sans  cesse  doit  périr.  Le  combat  dei 
TEJurope  contre  Napoléon  est  la  lutte  d'Hercule  et 
d'Antée  :  lîls  Âe  la  terre ,  à  peine  ce  géant  y  pose , 
qu'il  s'élance  formidaJ)le  ;  il  tombe ,  et  rebondit  avec 
sa  première  vigueur,  avec  une  élasticité  nouvelle  :  un 
s.eul  instant  suffirait  pour  qu^il  ressaisit  la  victoire^, 
Ja* victoire  pleine  et  entière;*  on  ne  lui  laissera  pas 
cet  instant.  Jamais ,  en  effet ,  le  £bin  n'aura  vu  sur 
ses.  bords  des  bataillons  aus$i  pressés  !  Ce  ne  sont 
pas  des  armées,  ce  jsoni  des  nations  en  masse.  La 
guerre,  d'irruption  est  reportée  contre;  celui  même  qui 
ramena  dans  l'Europe  ce  fléau  des  barbares. 

État  approteimatif  des  troupes  régulières ,  mifes  en 
campagne  contre  la  France  ,  à  là  fin  de  cette  année. 

Grande  armée  alliée.  -— Schwartzenberg ;  .  .  .  190,000  h. 

Armée  de  Silésie  •  .. .  -^  Blacher 160,000 

Dito,  du  Word.  ...  —7  Prince  de  Suède  (Bernadotte).  130,000 

Réserves  allemandes ,  en  formation 80,000» 

Corps  hollandais ,.  .  .  12,000 

Dito  anglais ,  en  Belgique.  .  .^ 8,000 

Réserves  autrichiennes  se  réunissant  sur  l'Inn 50,000 

Dito ,  russes,  se  formant  en  Pologne *.  .  .  .  60,000 

Troupes  employées  aux  bloc.us  et  aux  sièges,  en  Alle- 
magne  ^- Tauenzien  ;  Benirigsen.  100,000 

Armée'jaiitrichiei^neenltalie.  — Bellegarde*.  .  .  .  .  .\  70,000 

960,000 
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Report 960^000  h. 

Armées  des  Pyrénées ,  se  composant  d'Anglais  ,  d*£s- 
pa^olsy  de  Portugais,  de  Siciliens,  de  Sardes,  etc. 

—  WeBington. 140,000 


Total 1,100,000  h. 

< 

Dans  rénumération  ci-dessus ,  ne  sont  pas  comprises 
les  milices  allemandes  (landwehr),  les  levées  en  masse 
des  paysans  et  des  bourgeois  en  Allemagne  (l£(nd- 
•sturm),  les  troupes  irrégulières  en  Espagne  (guérillas)  ; 
cependant,  cette  population  arm^e  est  efficacement 
tunjigjée  à  contenir  les  garnisons  françaises  qui  occu- 
pent une  trentaine  de  places  dans  ces  divers  pays  ; 
taïidrs  que,  précédemment ,  elle  servait  à  harceler  les 
colonnes  en  retraite,  en  faisant  main-basse  sûr  les 
traineurs.  On  a  négligé  de  même  un  corps  de  quinze 
mille  Anglo-Siciliens  prêt  à  se  porter  dans  le  golfe  de 
là  Spezzia ,  et  l'armée  du  traître  Murât  occupant , 
avec  vingt-cinq  mille  Napolitains ,  les  états  pontifi- 
caux ,  au  moinent  d'envahir  la  Toscane,  et  metiaçant 
la  Haute-Italie. 

Etat  des  troupes  françaises  à  la  fin  de  cette  année. 

Garnisons  des  places  au  delà  du  Rhin  ,  sur  TElbe ,  l'O- 
der ,  la  Yistule ,  en  Hollande ,  en  Italie,  en  Dalmalie.  100,000  h. 
ÂEDiées  des  Pyrénées,  d'Aragon.  :—  Mar«c.  Soult,  Sachet.     90,000 
Arm.  franco-italien. sur  TAdige.  —  Pr.£ug.  Beauharnais.    50,000 
«  I  Arm.  du  Bas-Rhin.  «^  Mar.  Macdonald.    56,000 

l  Corps  du  Haut,  f  Mar.  Marmont.  25,000  \    oo  qqq 

Grandearmée  I    Rhin 1  Maréch. Victor.  13, 000>      / 

sous  les  or-  j  jjj^^    ^^^  Vosges.  —Maréchal  Ney  .  .  .    t2,000 
dres directs  <  ^.         ,     _..  ^       ,  ■'  ' 

de   Tempe-   j  ^^^  '  ^^  Morvan, 
reur.  I  (G6te-d'0r, Yonne, 

f  Nièvre^ —  Maréchal  Mortier.    12,000 

\  pito,  du  Rh^ttc.  .  ■ —  Marée.  Au^reaiii  •  2,000 

360,000  h. 
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Les  deux  gardes  impériales  font  partie  de  ce  total, 
ainsi  que  les, renforts  en^narche;  maisjes  gardes  Ba« 
tionales*urbaines ,  rendues  mobiles (V.  le  17),  n'y  sopt 
pas  comprises.  Jia^s  les  cent  vingt  milte  hommes  dont 
se  compose  la  grande  armée ,  il  y  a  moitié  d'anciens 
soldats  ou  ayant  fait  la  dernière  campagne.  Le^  gar- 
nisons de  Wesel,  Dusseldorf,  Mayence,  Landau  et 
Strasbourg ,  entrent  aussi  dans  ce  nombre ,  et  doivent 
venir  en  déduction  des  forces  agissantes. 

En  comparant  ces  deux  tableaux  ^  dressés  suivant 
les  docuraens  les  moins  incertains ,  on  est  à  même  de. 
préjuger  l'issuede  la  campagne  qui  s  ouVre.  Les  corps 
français  n'ont  encore  reçu  qpi'une  organisation  très- 
incomplète;  leurs  rangs  se  composent  aux  deux  tiers 
de  conscrits  enlevés  avant  l'âge ,  et  peu  faits  au  manie* 
ment  .des  armes  :  la  nation*  reste  immobile  à  la  vue 
des  ennemie  qui  s'avancent  de  tous  les  points  de  l'ho- 
rison  !  Il  n'y  a  plus  de  patrip,,  parce  qu'il  n  j  a  plus 
de  liberté  !  En  vain  le  despote  voudra  soulever  cette 
nation,  espérera  dans  sa  fierté,  dans  son  enthou** 
siasme  ;  on'  ne  reverra  pas  cet  élan  rapide ,  universel 
de  1793  :  il  s'attacha  trop  long-temps  à  comprimer 
tous  led  sèntimens  généreux  qui  font  le  citoyen':  la 
nation  sera  spectatrice  des  sanglamtes  mêlées  qui  au- 
ront lieu  sur  son  territoire  inondé  par  les  armées  eu- 
ropéennes !  Ce  rempart  d'airain,  dont  s'enorgueillissait 
l'ancienne  France ,  ce  double  et  triple  rang  de  forte^ 
resses  au  nord  et  à  lest ,  si  ferme  autrefois  ,  ne  peut 
plus  briser  l'impétuosité  des  envahisseurs  (Y.  2  no<- 
vembre,  21  décembre). 

Quels  rapprochémens  présente  la  conclusion  des 
campagnes  de  1812,  de  18131  Au  mois  de  novem- 
bre 18V2,  la.Jignedes  Français  en  retraite  oomménr 
çait  à  Dantzick  et  à  ModJin ,  suivait  plusieurs  places 
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sur  FOder,  sur  TElbe ,  sur  le  Weser ,  sç  prolongeait 
par  Erfurt,  Wurtzbourg,  et^se  terminait  au  Rhin. 
Ui^e  tampagne  offensive  maK conçue,  et  prolongée  en 
dépit  de .  toutes  les  saines  notions  de  la  politiq;ue  et  de 
la  stratégie ,  a  fait  perdre  et  lavantage.de  ces  posi- 
tions ,  et  les'  ressources  des  Nombreuses  garnisons*  qui 
y  ont  été  laissées  :  cette  campagne  a  sacrifié  trois  cent 
mille  soldats  qui,  joints  aux  nouveaux  renforts,  eussent 
offert ,  sur  les  limites  de  Fempire  français ,  une  force 
inexpugnable  ! 

Ce  qui ,  surtout  ^  a  perdu  Napoléon ,  c'est  la  honte 
de  .paraître  céder,  parce  qu'il  avait  man<]^é  sdn  plan  : 
il  s'accoutuma,  le  pliis  tard  qu'il  put,. à  cette  idée! 
U  revient  en  France ,  annonçant  que  les  ennemis  n'o- 
seront dépasser  la  frontière;  et  plus  il  Ta  dit,  plus  il 
se  complaît  à  le  dire.  Dand  cette  .affectation  à  soutenir 
une  opinion  aussi  peu. vraisemblable ,  il  entre  plus  de 
pî:é«omption,. peut-être,  que de<crainte  d'eiposer^n 
pouv'oir,  en  alarmant  la  nation ,  quoique  cette  -crainte 
soit  très-visiblement  marquée. 

C'est  àTinvasion ,  à  la  désolation  de  la  France ,  qu'a- 
boutissent les  gigantesques  desseins  de  cçt  homme 
insatiable  de  domination.  Né  dans  une  c^n^tièn  obs- 
cure, il  est  élevé  au  rang  suprême  ;  ce  n'est  pas  assez  :. 
il  prétend  que  l'uniyers  tombe  à  ses  pied^,Net  que 
les  rois  deviennent  ses  courtisans  ;  les  rois  deviennent 
ses  courtisans,  ses  esclaves,  et  il  n'est  pas  encore  ras*^ 
sasié  d'orgueil  !^...  Il  a  dit  au^jïioment  de  sa  première 
entrée  à  Vienne  (novembre  1805)  :  «  C'est  pour  ta 
9»  dernière  fois  que  les  gouvernemens  européens  appel- 
le leront  de  si  funestes  secours -«...  D'ici  à  centjans , 

»  il  ne  sera ,  em  Autriche ,  au  pouvoir  d'aucun  prince 
»  d'introduire  des  Russes  <dans  ses  états.  »  £t  c'est 
lui-même  qui  livre  la  «France  au  Valaque  bcirbare,  au 
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Cosaque  farouche ,  au  hideux  K^mouck ,  à  lautomate 
Prussien  ^  au  mercenaire  Anglais  ! 

En  établissant  sa  puissance  par  les  armes ,  il  n'A 
pas  habilement  '  usé  de  la  terreur  qufinspiraieat;  ses 
victoires  :  il  a  voulu  frappei:  et  frapper  sans- relâche , 
au  lieu  de  frapper  rarement ,  avec'mesure ,  en. mena- 
çaùt  davantage.  L'épée  ^e  Danîoclès  glace  la  résolu- 
tion de  celui  qui  la  voit  suspendue  sur  sa  tête  ^  quoi- 
qu  elle  ne  se  détache  jamais.  Dans  les  belles  années  de 
son  règne ,  Louis  XIV  employa  ce  ressort  politique  : 
Frédéric  de  Prusse  lui  dut  une  parf;ie  de  son  ascen«- 
dant.  Aguerrir  les  petits  peuples  voisins  de  la  France, 
et  rendre  leurs  armées  nombreuses  ,  et  savantes  ^  n'é^ 
tait-ce  pas  expos"er  sa  prépondérance  militaire  ?  Napo- 
léoti  eut  agi  bien  mieux  dans  s^s  intérêts,  s'il  neût^ 
permis  à  tous  lès  princes  ses  vassaux ,  que  d'entretenir 
les  troupeis  nécessaires  à  la  police  de  leurs  états  ;  s'il 
en  eût  exigé  des  tributs  modérés;  et  si ,  en  leur  lais- 
sant leurs. lois,  il  eut  formé  sur  leurs  frontières  des 
colonies  armées,  à  la  manière  des  Romains.  Ces  con- 
seils d'une  politique  éclairée  et  sure  lui,  ont  été.  soumis 
à  diverses  reprises  ;  il  les*  a  dédaignés.  Aujourd'hui , 
ces  peuples  retombent  sur  leur  oppresseur,  avec  les 
moyens  que  lui-même  leur  laissa  ou  leur  donna ,  avec 
la  science  militaire  dtins  laquelle  il  les  instruisijt  :. com- 
ment les  rcpoussera-t-il  ?  . 

Posséda  par  une  seule  idée,  fixe ,  Napoléon  commit 
des  fautes  qu'aurait  évitées  un  esprit  moins  apcdent , 
une  âme  faiblement  sensible  aux  maux  de  l'espèce 
humaine  :  son  biit  unique,  invariable,  était  l'Angle- 
terre ,  formidable'barrière  à  sa  domination  universelle  ; 
c'est  l'Angleterre  qu'il  voulait  atteindre  à  Lisbonne, 
€\ Madrid  ;  à  laquelle  il  vqulait faire  perdre  $3l  dernière 
ancre  sur  le  continent,  lorsqu'il  partait  la  guerre  en 
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Russie.  Tenant  à  ses  plans  avec  une  inébranlable  per- 
tinacité ,  il  lui  importait  peu  que  de  Tâëtes  contrées  , 
que  des  millions  d'habitans  en  devinssent  les  Tictiines  ; 
et ,  dans  le  cours  de  ces  guerres  qui  détruisaient  le 
Fépds  et  le  bonheur  des  peuples  étrangers ,  Tégoïsme 
nâfional,' desséchant  Fâni^edes  Français,  faisait  voir 
avec  indifférence  ce  déluge  tle  maux*,  avant-coureurs 
de ieups  proprés  désastres.  -* 

lie  joiit-aririve  où  leur  encbantemçnt  cessera  ;  leurs 
y  eut  ne  sauraient  être  dessillés  que  par  d'excessives 
infortunes ,  d'^innombrables  reyers  :  à  la  veille  d'é- 
prouver les 'atteintes  du  sort  ^  ils  jugeront  enfin  les 
diBsseins^  èelui  qui ,  si  long- temps ,  fît  leurs,  desti- 
nées ,  et  V  se  rappelant  sa  vie  entière ,  ils  verront ,  en 
âernier  résultât ,  à  quel  point  il  fut  peu  digne  de  tant 
dé  sacrifices  !  ' 

OtiBilrageux   à  l'égal  de  Tibère  et  dé  Louis  XI, 
tantôt' faisant  parler  les  lois  comme  le  premier,  tantôt 
les  faisant  taire  Comme  le  second ,  Napoléon  introduit 
un  iSystèmé  d^espionnage  universel  qui  absorbe  une 
partie  de 'l'activité  des  administrateurs  :  toute  idée 
libérale*  est  proscrite*,    toute  voix  indépendante  est 
étouffée;  le  silence  de  la  servitude  plane  sur  cette  an- 
cieiiiic' France ,  habitée  par  une  des  nations  les  plus 
éclairées  et  les  plus  spirituelles;  la  flatterie  seule  s'y 
fait  entendre ,  et  déguise  à  force  d'imposture  l'état  de 
cette  belle  contrée  :  quel  sera  le  résultat  d'un  tel  sys- 
tème d'oppression  ,  de  violation  des  libertés  nationa- 
les ?  Napoléon  et  sa  race  tomberont:  Il  en  sera  toujours 
ainsi'?  un  chef  de  gouvernement,  quel  qu'il  soit,  dis- 
posât-ii  d'une  .force  militaire  des  plus  redoutables  et 
de  tous  les  trésors  d'un  état ,  sera  tôt  ou  tard  renversé 
dii  trône  f  si  la  nation  est  opprimée  et  dépouillée  de  ses 
droite  •cotostîfetionnels ,  si  le  despotisme  asservit  la 
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liberté  de  la  presse ,  si  le  droit  qu'ont  les  citoyeàs  de* 
publier  et  de  faire  imprimer  leurs  opinions  est  violé 
sans  pudeur  et  malgré  les'  statuts  fondamentaux ,  si  la 
liberté  et  la  propriété  des  sujets  sont  sans  cesse  mena- 
cées par  les  actes  arbitraires  des  adniinistrateiirs  de  la 
puissance  publique  ! 

Qgiel  fut ,  au  dehors ,  la  conduite  de  cet  oppresseur? 
Un  tissu  de  perfidies.  Tous  les  vétérans  de  la  patrie 
ont  péri  dans  les  guerres  que  rallume,  depuis  dix  ans, 
son  aipbition  ;  la  jeunesse  est  annuellement  moisson- 
née, ainsi  que  les  récoltés  des  champs;  L^éclat  des 
victoires ,  obtenues  par  la  valeur  des  Français  qu'il  a 
dirigés ,  produit  et  soutient  un  dangereux  prestige  : 
Napoléon  le  dissipe* à  force  d'orgueil,  et  son  bonheur 
reste  son  seul  mérite  dans  ses  dertiiers  succès.  D'alliés 
fidèles ,  il  n'en  a  point;  il  n'a  que  «des  courtisans  coù^ 
,  ronnés.  Il  a  trompé 4,  foulé ,  humilié  tons  ceux  qui  se 
confièrent  à  sa  foi,  à  sa  "bénignité,  à  sa  puissance; 
tous  aspirent  à  secouer  ce  jôug  de  vasselage  qu'il  dé* 
core  du  nom  d'allianc.ewL'ancien;Dre  France  est  envahie, 
et  le  conquérant  vaincu  parle  encore  de  conquéiés ,  de 
grand  «empire  ;  il  ne  cesse  de  promettre  &  ses  Soldats 
abusés  les  dépouilles  de  ces  régions  lointaines ,  dont 
les  nombreuses  cohortes  ont  déjà  franchi  nos  fron* 
tlères  laissées  sans  défenses.  Voilà  le  despote  de  l'Eu- 
rope et  de  la  France  ;  il  est  jugé  d'après  ses  actes. 

Comment  la  nation  la  plus  impatiente,  la  plus 
amoureuse  de  changemens ,  la  plus  hasardeuse,  qui, 
au  temps  dé  la  Jacquerie ,  des  Maillotins ,  de  la  Sainte 
Ligue , 'dans  mille  et  mille soulèvemensde  provinces , 
comme  au  début  de  sa  révolution  générale,  et  toujours 
enfin ,  s'élaUça  si  foiigueusement  vers  la  liberté  ou  ses 
trompeuses  apparences  ;  commcint  cette  nation  reste- 
t>elle  soumise,  passivement  soumise  et  sans  nmrmure^ 
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et  pendant  douze  années ,  au  de&potisme  altier  de  Na- 
poléon? L'explication  de  ce  phénoméme  se   trouve 
dans  les  traces  profondes  de  l'ancien  régime ,  da>its 
Timpression  si  vive  du  gouvernement  royal  ,•  émané 
d'un  prétendu  droit  divin ,  dogme  sur  lequel  se  fonde 
aussi  l'abjecte  soumission  des  Turcs  à  la  famille  d'Oth- 
man.  Avant  même  Louis  XI,  les  jurisconsultes  au 
barreau ,  les  professeurs  dans  les  classes ,  les  théolo- 
giens dans  les  universités ,  les  prédicateurs  en  chaire , 
les  -historiographes  à  la  cour,  les  flatteurs  à  chaque 
étage  de   l'administration  {)roclamaient  à   l'envi ,  ne 
cessaient  de  prêcher,  d'écrire ,  d'insinuer  que  le  prinde 
est  la  vivante  image  de  Dieu  s^ur  terre  ;  qu'on  ne  doit 
pas  moins  d'obéissance  au  roi  visible  dans  les  choses 
temporelles  qu'au  roi  du  ciel  dans  l'ordre  intellectuel  ; 
que  les  oints  du  Seigneur  nç  sont  obligés  à  rien  de  la 
part  des  peuples;  qu'aucun  pacte' n'existe  entre  les 
uns  et  les  autres  ;  que  les  droits  ou  les  devoirs  du  roi 
et  du  sujet' ne  sont  pas  respectifs  :  «  Au  roi  seul  ap- 
»  partient  la  puissance  souveraine  dans  le  royaume. 
»  11  n'est  comptable  qu'à  Dieu  seul  de  l'exercice  du 
»  pouvoir  suprême.  Le  pouvoir  législatif  réside  dans 
»  la  personne  dû  monarque  sans  dépendance  '  et  sans 
»  partage.  »  Discours  du  garde  des  sceaux  ,  le  19  no- 
vembi:e  1 787  (V.  cette  date).  Depuis  cinq  ou  six  siè- 
cles, et  surtout  depuis  I^uis  XI,  on  répandait  la 
doctrine  que ,  si  les  princes  abusent  de  leur  puissance, 
Dieu  seiû  doit    en  connaître , .  attendu  qu'ils  ne  la 
tiennent  que  d'un  mandat  diviù.   On  sait  qu'après 
avoir  pris  l'avis  de  quelques  casuistes ,  docteurs  de  la 
Sorbonne  que  ses  adeptes  nommaient  le  concile  sub- 
sistant des  Gaules ,  Louis  XIY  secoua  tout  scrupule 
de  conscience  en  augmentant  les  impôts ,  parce  que 
ees  prêtres  décidèrent  que  les  biens  de  ses  sujete  lui 
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appartenaient  en  prppre.  D'après  cette  décision  ,  n  es- 
tait-il pas  loisible  aux  monarques  de  ra^rir  toutes  sorte3 
de  propriétés  et  d'établir ,  à  cet  effet  y  telles  mesures 
qu'ils  a  viseraient  ?  N  e  taient-ils  pas  en  droit  d  enlever  deis 
épouses  à  leurs  maris,  ainsi  que  firent  François  P^  , 
Henri,  II,  Henri  IV,Xouis  XIV,  Louis  XV  7  d'attenter 
impunément  à  la  pudicité  des  femmes  ;  de  faire  tuer 
des  milliers  d'hommes  dans  des  guerres  loilataines ,  et 
sans  justice  comme  sans  but  d'utilité  ;  de  les  faire  pé- 
rir dans  l'intérieur  à  propos  de  mécontentemens  ou 
^pour  imposer  certaiqs  dogmes  religieux  et  des  formu- 
laires de  culte?  En  un  mot ,  suivant  ces  docteurs  de 
l'enfer  et  non  du  ciel,  les  rois  exercent  le  pouvoir 
so.uverain  comme  il  leur  plaH;  les  mauvais  princes 
-viennent  du  ciel  comme  les  bons  princes ,  Néron  et  * 
Pierre  le  Cruel. doivent  trouver  la  même  soumission 
que  Titus  et  Louis  XII ,  ceuxJà  devant  être  considérés 
eonuue  de^  verges  avec  lesquelles  nous  sommes  frap- 
pés d'en  haut ,  les  peuples  ayant  seulement  la  facult^ 
de  gémir  devant  le.  trône  de  l'Etemel.  Ces  maximes 
étaient  bien  celles  du  duc  de  Villeroi ,  gouverneur  de 
Louis  XV,  quand  il  disait  au,roi-en£ant  qui  regardait 
la  foule  répandue  dans  les  Tuileries  :  «  Voyez- vous  , 
»  mon  maître ,  tous  ces  gens-là  sont  à  vous  ;  tout  cela 
.»  vous  appartient.  » 

Qui,  lès  droits  des  rois  sont  sacrés,  car  ces  droits 
leur  ont.  pté  originairement  conférés  par  les  peuples  ; 
car  l'hérédité  a  rendu  ces  droits  exclusivement  inhé- 
rens  à  la  famille  qui  en  a  été  investie.  La  religion 
sanctifie ,  en  quelque  sorte  ,  les  droits  des  rois ,  mais 
elle  ne  les  établit  point;  s'il  en  était  autrement,^ elle 
pourrait  les  abolir ,  et  les  ministres  de  la  religion  se- 
raient ainsi  les  souverains,  les  maîtres  des  nations  et 
des  rois  !  La  religion  ne  peut  pas  plus  détruire  l'es-^ 
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9€nce  de  la  royauté  qu'elle  ne  peut  la  créer  -,  prétendre 
le  contraire,  ce  serait  proférer  la  plus  grande ,  la  plus 
dangereuse  des  hérésies  politiques.  LareUgion,  par 
Torgane  du  souverain  pontifie ,  Pie  VII ,  avait  beau 
déclarer  Nàpolépn  l'élu  de  Djleu,  l'oint  du  Seigneur, 
pouvait-elle .,  au  moyen  de  cette,  consécration ,  inya- 
lider,  r endure  nuls ,  illégitimes,  les  légitimes  droite  des 
princes  de  la  maison  de  Bourbon  au  trône  de  France? 
Non ,  très-<;ertdinement ,  dira-t-on  ;  il  est  donc  incon- 
testable que.  les  ministres  de  la  religion  ne  sauraient 
établir,  conférer  le  droit  royal.  On  aurait  beau  fonder 
la  légitimité- sur  le  dogme  du  droit  divin,  on  aurait 
beau  l'appuyer  sur  des  phrases  jnystiques,  bonnes  pour 
des  hommes  plongés  encore  aans  la  barbarie  :  pense- 
'  t-on,  aujourd'hui ,  que  les  peuples  soient  assez  simples 
pour  se  croire  la  propriété,d'unê  famille ,  parce  que  le 
'  souverain  pontife  de  Rome  le  déclare  ai^nsi  ?  David ,  qui 
détrlkia  Saûl ,  était-il  légitimé  ?  avait-il  d'autres  titres 
que  l'aveu  de  la  nation  ?  Auparavant ,  le  prophète  Sa- 
muel n'avait-iKpas  prédit  aux  Israélites  tous  les  maux 
qu'ils  subiraient  en  soumettaiit  le  soin  de  leurs  desti- 
nées à  des  rois  ?  Presque  de  nos  jours,  n'a-t-onpas 
vu  les  efibrts  tentés  par  la  dernière  branche  de  la  fa- 
mille d^s  Stuarts^  repoussés  par  les  Anglais' et  par  les 
Ecossais  ?  Le  siècle  précédent  ne  vit-il  pas  accueillir 
la  maison  d'Hanovre  par  Fiinmense  majorité  des  deux 
nations?  Légitime  par  le  droit  divin  est  le  mot  d'argot 
d'un  parti ,  comme ,  en  1 793  et  1 794 ,  l'avait  été  cette 
exclamation  :  «  La  république  on  la  mort  !  » 

On  doit  Voir  la  légitimité ,  là  où  les  faits  qui  dépla- 
cent le  pouvoir  sont  accomplis  et  consommés.  Ainsi , 
rien  déplus  légitime  dans  le  mondé  que  la  dynastie 
des  Bourbons  sur  le  trône  de  France  ;  huit  cents  ans 
d'une  reconnaissance  solennelle  de  la  nation  rendent 
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sacrée  la  possession,  du  trône  dans  ce{te  maisoA^pjuiLe^ 
Ainsi,  la  république  des  États-Unis  de  T Amérique 
septentrionale  devint  légitime  quand,,;  Jbs  Anglais 
ayant  été  repoussés  du  territoire  et  mis  hpra,d'-^t  de 
s'y  soutenir,  elle  fut  reconmie  des  gra^dcç  pui^ances 
de  FEurdpê.  La  Grande-Bretagne  fut  sans  dpute  s^r 
gement  inspirée  en  abandonnant'  ses,prélen|ions  ;  mais 
les   eût-elle  gardées  ayec  autant  dobstination  qu'cA 
ont  mis  les .  Stuarts  à  conâçrver  les  lei^rs ,  les  Aniérir 
cains  n'en  eussent  pas.  moins  été. , émancipé^,  de  «droit 
et  de  fait.  En  second  lieu,  la, loi]ig.UQ  transmission  ^dii 
pouvoir  qui  vieqt  de  la  légitimité  lia  pas  interdit  aux 
peuples  qui  gémissaient  sous  .Fop^pTjes,$ion,*,doxit,Jes 
droits  imprescriptibks  épient  évideipment  vjLolés ,  .d^ 
chercher  à  renverser:   cette  légitimité,  .quelque  *  an- 
cienne qu'elle  fût  ;  plus  lQng-teqpips,mémç.le  joug  avait 
pesé ,  et  mieux:  l'insurrection  s'est  légitimée ,  sesl  JUS7 
lifiée.   Ainsi  raisonnèrent  et  agirçpt  les,  Jpiuisse^  au 
quatorzième  siècle ,  les  Hollandais  ^au  quinzième,,  et 
les  Portugais  au  seizième.  En  vain  les»  successeu^'s  des 
comtes  de  Habsbourg  si;  refusèrent-ils  long-temps  à 
reconnaître  l'indépendag^ce  helvétique;  en  vain  Pbi> 
lippe  II  çonserva-t-il  jusquautoinbeai:^  ses  enjtr^prisefi 
sur  les  provinces,  belges,,  dont  les  princes  de^jjpia^s^u 
avaient  conquis  l'éma^cipatiou  ;  ea  v^in  soijl  imbécile 
successeur  ne  voulut-il  pas  reconnaître  1^  ^ffomlle  de 
Bragance,  :  ces  libérateurs  des,  peuples  trioix^phèrefiC 
plus  encore  par  la  force;  des  choses;  .que^  pf  r  l'a|>pui  de 
la  politique  des  cours .  En  vai?i  l'inepte  coùf  jl^  ^i^s^id , 
après  s'être  refusée  à   toute  espéice  de  traçsaQ^ion  à 
l'égard  de  ses  colonies  Trajtt^atlantiqujes ,  ^'pbstii^e- 
t-elle  à  parler.de  sa  suprématie  ;  sa  chimèr^  e^t  anéan- 
tie :  jamais  le  sceptre  de  sa  majesté  çathpliqne  ne 
s'étendra,  ne  reparaîtra  même  dans  ces  vastes  colo- 
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nicis,  heureusement  transformées  eq  t*épuMiques,  grâce 
à  un  nouveau  Washington ,  au  grand  et  si  grand  homme 
jusqu'ici,  Bolivar  !  Sa  majesté  catholique  peut  hien  ,  à 
rinstâlr  des  rois  sardes,  qui  se  parent  encore  aujourd'hui 
des  armoiries  efâes  titres  des  rois  de  Chypre,  s'intituler 
roi  des  Indes  :  ces  qualifications  ne  sont  déjà  plus  ,  en 
1 824 ,  pour  l'un  comme  pour  l'autre  des  deux  monar- 
ques ,  que  des  signes  d'une  dénomination  éteinte , 
signes  aussi  vains  que  ces  droits  de  quelques  miséra- 
hles  Grec^  qui  se  disent ,  en  qualité  de  descendans  des 
Comnènes ,  héritiers  dé  l'empire  de  Constantin. 

Oui ,  la  personne  des  rois  est  înviolahle  aiitant 
quelle  e^t  auguste;  ainsi  le  veut,  le  prescrit,  l'or- 
donne impérieusement  lé  hien  des  sociétés.  Les  rois 
sont  au-dessus  des  autres  hommes ,  et ,  pour  ainsi 
dire ,  d'une  autre  nature  ;  ntais  les  lois  sont  au-dessus 
dçs  rois  :  ces  maximes  sont  celles- de  Fénélon ,  de  Mas- 
sillon,  hommes  aussi  chrétiennement  religieux  que 
sujets  royalement  fidèles. 

Et  qu'on  ne  nous  accuse  point ,  lorsqtie  nous  par- 
lons ainsi ,  de  prêcher  la  souveraineté  du  peuple ,  dont 
on  a  fait  tant  de  hrnit  et  qu'on  a  professée ,  pendant 
le  cour^  de  la  révolution  française,  au  moyen  des 
échafauds  !  Nous  l'avons  en  horreur ,  parce  que  ce 
principe  tend  à  la  subversion  de  tous  les  devoirs ,  à 
la  ruiiïe  du  corps  social.  Nous  professons  sincèrement 
et  vivement  la  légitimité  royale ,  parce  qu'elle  est  le 
palladium  de  la  liherté  politique,  le  gage  sacré  du 
repos  et  du  bonheur  public ,  lorsque  lés  rois  respectent 
et  font  exécuteV  les  lois,  lorsqu'ils  attat^hent  leur  gloire 
à  remphr  leurs  devoirs  envers  leurs  sujets,  c'est^- 
dire  lorsque  les  flatteurs  et  les  courtisans  ne  déna- 
turent point  les  nobles  inclinations  des  princes ,  n'em- 
poisozment  pas  leur  cœur  et  n'égarent  pas  leur  esprit. 
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Un  roi  a  un  intérêt  si  doux ,  si  puissant  à  être  bon  et 
juste ,  que  ce  n'est  jamais  de  lui-même  qu'il  peut  de- 
venir mécbant  et  injuste  ;  les  corrupteurs  sont  seuls 
coupables  des  iniquités,  des  oppres3ions  d'u^ -mo- 
narque !  !  !  » 

La  révolution  française  doit  être  l'éternelle  leçon 
des  monarques  et  des  peuples  :  elle  a  tout  dit.  Ah! 
que  les  rois  seraient  beureux,  et  bénis  par  leiirs  sujets, 
si  la  vérité  pouvait  parvenir  librement  jusqu'à  eux  ; 
s'ils  voulaient  asseoir  leur  tutélaire  puissance  sur  les 
libertés  publiques  ;  s'ils  écartaient  les  courtisans  qui 
s'interposent  entre  le  prince  et  le  peuple  pour  tromper 
l'un  et  pour  opprimer  l'autre  !  ^ 

Cartes ,  Gazalès  était  un  royaliste  profondément  dé- 
vQué  au  trône  des  Btfurbons  ;  c'était  de  plus  un  bomme 
très-éclairé  et  d'une  loyauté  généralement  reconnue  : 
qu'on  lise  le  magnifique  disco.urs  qu'il  prononéa  (maBs 
1791),  qu'on  pèse  les  expressions  dont  il  se  servit, 
expressions  recueillies  par  le  Logographe  ^  et  qu'on 
l'accuse  ensuite ,  si  on  l'ose ,  d'être  un  des  fauteurs  de 
la  souveraineté  du  peuple,  ou ,  en  d'autres  termes ,  un 
ennemi  du  trône  ! . . . .  Gazalès,  également  incapable  de 
pallier  une  vérité  comme  de  s'en  efirâyer,  ne  croit  pas 
énerver  son  argumentation,  et  nuire  à  la  caus(ç  dont  il 
est  le  plus  digne  défenseur,  en  adoptant  lé  principe 
de  la  souveraineté  du  peuple  :  il  lui  suffit  de  l'expli- 
quer ,  et  il  l'explique  très-heureusement  dans  le  sens 
de  l'opinion  qu'il  professe.  Sans  doute,  Gazalès,  sous 
le  rapport  de  l'éloquence  naturelle ,  est  le  premier  ora- 
teur du  côté  droit  de  rassemblée  constituante  :  si  Ton 
envisage  sa  conduite ,  ses  procédés ,  sa  marche ,  et  aussi 
les  principes  qu'il  suit ,  et  que  ne  devraient  jamais 
perdre  de  vue  lés  législateurs  d'une  grande  nation  dont 
le  passé  se' rejette  dans  l'obscurké* des  siècles,  Gazalès 
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mérite  d'être  cité  comme  le  modèle  des  sujets  fidèles ,      ^' 
.et  encore  plus,  s'il  est  possible ,  comme  le  modèle  des       ' 
orateurs.  Sa  cause,  jl  la  défend,  parce  que  de  trés«- 
bonnpkfoi  il  la  croit  .la  plus  juste  et  la  moins  suscép-^ 
tible  de  nuire  à  1&  France  :  ce  ne  sont  pas  ses  talens 
politiques ,  créés  p(ir  de  longues  études ,  ou  ses  grands 
pouvemens  oratoires  qui  le  mettent  au-dessus  de  ses 
collfègues  assis  sur  les  mêmes  bancs;  mais  c'e&t. qu'au- 
cun autre  défenseur  de  cette  cause  n'obtient  comme  lui 
la  confiance  de  son  parti  et  l'estime  de  ses  adversaires, 
ne  réunit  autant  de  modestie  et  de  désintéressement 
à  ces  qualités  si  rares  que  Gicéron  exige- dans  l'orateur! 
Si,  Mirabeau ,  dont  les  mouvemens  d'inspiration  sont 
sublimes,  dont  les  accens  sont  des  traits  de  feu,  dont 
.la  véhémence  nerveuse  terrasse,  ea  un  clin  d'œil,  leç 
athlètes  les  plus  vigoureux,  a  été  très^bieu  surnotmmé 
le  Micbel*>Ange  de  leloquenee ,  ondœt  reconnaître  que 
Cazalès  en  est  le  Gorrèg««  L'histoire  remarquera,  etnon 
sans  utilité,  que  ces  deux  illustres  orateurs  défendaient 
la  liberté  constitutionnelle,  la  royauté  constitutionnelle; 
elle  remarquerai  également  qu'un  des  plus  grands  ora^ 
teurs  qui  aien  t  paru  à  la  tribune  nationale ,  depuis  iê\ 4 
jusqu'àce  jour  (1 824)  le  général  Foy,  défend  les  mêmes 
principes  de  royauté  et  d^  liberté,  et  lès  défençL'  avec 
un  si  rare  talent ,  que  son  nom  s'est  placé  à  côté  de 
ceux  de  Mirabeau,  de  Gazalès  :  Noble  général  Foy, 
illustre  citoyen^  continue  à  défendre  les  libertés  pu* 
bliques ,  tonne  contre  les  violateùrsde  la  charte-,  lance 
sur  eux  toutes  les  foudres  de  ton  éloquence  !  Et  ton 
nom  sera  béni<les  Francisas,  etûl  sera  inscrit  dans  les 
annales  des  siècles.  La  royauté  constitutioQodle  «t  les 
libertés  nationales  voient  aussi  un  autre  membi)e  de 
la  chambre  des  députés ,  M.  Gasimir  Perrier ,  pro- 
mettre de  grands  et  nobles  services  à  ia  France ,  par 
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les  rares  tàlens'  qu'il  déploie  à  la  tribune.  Ces  deux 
célèbres  orateurs,  honorent  notre  tribune  nationale, 
et  dont  cliers  à  la  France  qui  ne  désespérera  pas  de 
ses    libellés    constitutionnelles  ,    aussi   long-t^p^ 
qu'elles  seront  défendues  par  des  mandataires  si  élo-* 
quens ,  si  courageux  et  incoiruptibles.  Sous  ce  rap- 
port ,  la  nation  portera  égaletnent  une  étemelle  re- 
connaissance à  M.  Royer-GoUard ,  homme  de  la  plus 
haute  vertu  politique,  esprit  méditatif  et  profond,  qui 
fait  entendre  à  la  tribune  nationale  les  sentences  de 
Pascal  et  de  Montesquieu  ;  à  M.  Benjamin  Constant, 
dont  la  logique  supérieure  et  la  vaste  science  de  droit 
public  éclairent  d'une  si  vive  lumière  toutes  les  di^r 
eussions  constitutionnelles  :  la  nation  contemple  avec 
orgueil  ces  défenseurs  de  la  charte  constitutionnelle, 
ainsi  que  leurs  généreux  collègues,  Stanislas  Girardin, 
A.  Lameth,  Dupont^de-l'Eure,  Labbey-Pompières,  etc.; 
tant  que  des  citoyens  aussi  probes ,  aussi  éclairés  et 
aussi  courageux  élèveront  la  voix  ea  faveur  des  libertés 
publiques,  la  nation  française  n'aura  pas  perdu  Tes- 
poir  de  les  conserver  !       . 

Ce  n'est  plus  aujourd'hui  le  droit  divin ,  le  pouvoir 
absolu  qu'il  Vagit  de  proclamer,  de  professer,  si  Von 
v^ut  rendre  le  trône  des  Bourbons  aussi  inébranlable 
qu'il  est  légitime.  Avec  queUe  malheureuse  dextérité 
Napoléon  n'a-t«il  pas  réveillé  ces  doctrines  de  droit 
divin ,  de  pouvoir  absolu ,  assoupies  seulement  durant 
quelques  années  ?  Qu'on  voie  (27  mai  et  2  décembre 
1804 ,  23  septembre ,  3,  31  décembre  1806,  29  juillet , 
16  août  1807,  20  décembre  181 2  ) ,  avec  quelle  ardeur 
les  oracles  du  sanctuaire ,  les  organes  des  lois ,  les  in* 
terprètes  de  la  justice  préconisent  le  nouveau  Josa- 
phat,  le  moderne  Cyrus,  cet  autre  Charlémagne,  l'élu 
du  Tout'Puissant ,  l'homme  aux  cent  mille  merveilles'! 
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Après  tout  cela ,  doit-on  s'étoRner  de  la  longue,  pa- 
tience des  Français?  Leur  dégradatioh  mprale  vient 
de  loin  ;  elle  s'est  achevée  il  y  a  plus  d'un  siècle;  c'est 
ûlo|s  que  s'allumèrent  la  soif  de  la  fave^r,  le  désir 
efiréné  des  distinctions ,  la  passion  des  puérils  hon- 
neurs de  jcour  ;  alors  s'éteignit  l'amour  d'une  nohle 
indépendance  dans  la  vie  privée  :  depuis  lors.,  on  as- 
siège l'autorité,  dans  l'espoir  de  recueillir  de  ses  dons 
l'aisance,  ou  la  fortune  qu'on  na  plus  le  bon  sens*  de 
rechercher  par  d'honorahles  efforts  daps  les  champs 
divers  de  l'industrie.. Napoléon  arrive  auprès  cent  cin- 
quante ans,  il  rajeunit  toutes  ces  funestes  traditions, 
çt  enchatne  surtoub^las  Français  par  le  prestige  âe  la 
gloire  militaire ,  ptestige  qui,,  dans  tous  les  siècles, 
fascina  leuir  vue  et  aveugla  Uur  esprit.  Les  désastres 
dies  deux  dernières  çai^pagnes  n'ont  même  pit  désa- 
buser qu'un  petit  nombre  d'observateurs  assidus  ;  la  na- 
tion aime  à  se  persuader  que  d'aussi  terrible^  échecs 
ne  sont  quaoeideatels  ^  et  que  l'étoile  de  là  victoire, 
passagèrement  obscurcie ,  reluira  bientôt .  ^os  bril- 
lante qu'en  1 800  ,  1 805 , 1 807  ;  les  noms  de  lyiarengo , 
d'Austerlitz ,  de  léna  ,  de  Friedland  sortent  encore  de 
toutes  les  bouches,,  et  la  présomptueuse  espétrance 
d'un  triomphe  définitif  sur  les  bords  du  Rhin  remplit 
à  cette  hçure  l'âme  du  Parisien ,  du  Normand ,  du 
Bourguignon ,  du  Provençal  !  Les  Français  s'indignent 
de  voir  ces  armées  qui  ont  vouljyi,  en  1792^  démem- 
brer la  France,  armées  vaincues  pendant  vingt  ans 
sur  tous  les  champs  de  bataille;  de  voir  ces  mêmes 
alliés  .qui  ont  excité  les  troubles  et  fomenté  les  dis- 
sensions depuis  les  premiers  jours  de  1789  jusqu'à 
cette  heure ,  accourir  de  tous  les  points  de  l'Europe 
pour  asservir  la  France  et  lui  imposer  l'ancien  régilne  ! 
Car  ce. qui  valut.au  nouveau  monarque  la  soumission 
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générale,  c'est  la  persuasion  quil  ne  reproduirait 
point  les  classifications  de  lancien  régime ,  et  qu'il 
auraitassez  de  moyens  et  rd  énergie  pour  empêcher 
leur  retour.  Les  Français  aimèrent  d'abord  le  gouver- 
nement de  Bonaparte  par  haine  des  inégalités  sociales  : 
s'ils  lui  restent  attachés  depuis  qu'il  les  a  recréées , 
c'est  parce  qu'elles  sont  à  l'avantage  de  plébéiens,  et 
surtout  de  militaires  parvenus  presque  tous  par  un 
mérite  positif  ou  de  beaux  faits  d'armes ,  et  parce 
qu'elles  sont  dépouillées  de  tout  privilège  féodal;  de 
même ,  si  la  foule  s'*est  empressée  d'accourir  dans  les 
temples  rouverts,  c'est  parce  qu'il  a  privé  les  prêtées 
dç  tout  moyen  extérieur  de  domination,  et  qu'il  les 
a  refoulés  dans  le  sanctuaire  d'où  jamais  ils  ne  de- 
vraient sortir. 

A  la  veille  de  voir  la  chute  de  plusieurs  puissances 
créées  sous  l'influence  de  la  révolution  de  France,  et 
par  l'effet  des  guerres  que  cette  révolution  a  déter^ 
minées,  ou  qui  en  ont  été  les  suites  plus  ou  moins  in- 
directes ;  près  de  voir  aussi  le  rétablissement  <le  plu- 
sieurs princes  qui  paraissent  à  jamais  déchus  de  leur 
rang ,  il  peut  ne  pas  être  sans  intérêt  de  jeter  les  yeux 
sur  le  tableau  des  anciens  souverains  morts  en  ré- 
gnant ,  ou  descendus  du  trône  depuis  I787« 

Charles  III,  roi  d'Espagne,  mort  de  maladie  (13 
décembre  1 788  ).  —  Achmet  IV,  empereur  des  Turcs , 
mort  de  mort  subite  (  7  avril  1 789  ).  — Joseph  II ,  em- 
pereur d'Allemagne  ,  mort  de  maladie  (20  février  1 790). 
—  Léopold  II ,  empereur  d'AUemague ,  mort  em- 
poisonné (1•^  mars  1 792).  —  Gustave  III,  roi  de  Suède, 
assassiné  (29  mars  1792).  —  Louis  XVI,  roi  de 
France  ,  déposé  et  exécuté  (  18  août  1792  ,  21  janvier 
1 793  ).  —  Louis  XVII ,  roi  de  France ,  mort  en  prison. 
(8  juin  1 795  ).  *—  Stanislas-Auguste ,  roi  de  Pologne , 
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détrôné  et  mort  de  maladie  (25  povembrç  1 795  ,  1 1  fé- 
vrier 1 798).-:- Victor- Amédée  in,  roi  de  Sardaigne, 
mort  de  maladie  (16  octobre  1796).  —  Catherine  II , 
impératrice  de  Russie ,  morte  d  apoplexie  (17  novem- 
bre 1796).  —Frédéric-Guillaume  II,  roi  de  Prusse, 
mort  de  maladie  (15  novembre  1797).  —  Pie  VI, 
pape ,  détrôné  et  mort  prisonnier  (  1 5  février  1 798 , 
27.  mars ,  29  août  1 799  j.  —  Charles-Emmanuel  IV,  roi 
de  Sardaigne ,  chassé  de  ses  états  de  terre-ferme ,  ab- 
dicataire  (  10  novembre  1 798 , 4  juin  1 802  ).  —Paul  I"'. , 
empereur  de  Russie,  mort  de  mopt  violente  (  24  mars 
1801  ).  — Ferdinand  IV,  roi  de  Naples ,  chassé  de  ses 
états  de  terre-ferme  (12  février  1806).  — Sélim  III, 
empereur  des  Turcfe ,  déposé ,  mort  de  mort  violente 
{29  mai  1807,  18  juillet  1808).  —Marie,  reine  de 
Portugal,  émigrée  ^29  novembre  1807).  — ^l^ris- 
tian  VII ,  roi  de  Danemarck ,  mort  de  maladie  (  1 3  mars 
1808).  — Charles  IV,  roi  d'Espagne ,  contraint  d'abdi- 
quçr  et  prisonnier  (  6  mai  1 808  ) ,  —  Ferdinand  VII , 
roi  d'Espagne ,  à  titre  contesté ,  contraint  d'abdiquer 
et  prisonnier  (6  mai  1808).  — Et  Joseph  Napoléon, 
Louis ,  Jérôme.  —  Mustapha  IV,  empereur  des  Turcs, 
déposé  et  mort  de  mort  violente  (28  juillet  1808). 
—  Gustave-Adolphe  IV,  roi  de  Suède ,  déposé  «t  banni 
(10 mai  1809).  — Pie  VII,  pape,  détrôné  et  prison- 
nier (5  juillet  1809). 
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CHAPITRE  XL 

ANNÉB   1814. 

•  I  •  '    '    .  s 

L'empereur  reçoit,  à  ce  jour  consacré  par  Tétiquette  i«r.  janvier. 
des  cours ,  les  hommages  des  grands  fonctionnaires. 
Ses  traits  sont  altérés ,  son  <Bil  est  farouche.  Les  ob-' 
seryatioûs  présentées  par  la  commission  du  corps  Jé- 
gislatif  (V.  28  décembre  1813)  lont  irrité.  Il  s'en 
explique  :  il  trouve  étrange  qu'on  se  permette  d'attirer 
l'attention  publique  sur  les  sacrifices  imposés  aux 
Français,  d'envisager  les  événemens  dont  ils  sôufir^nt; 
qu'on  ose'  insinuer'  que  cette  continuité  de  guerres 
expose  leurs  intérêts ,  Irouble  leur  repos ,  hasarde 
lepr  avenir  ;  qu'on  balance  enfin  leurs  convenances  et 
ses  volontés  !  Despote  courroucé ,  il  fait  de  violentes 
excursions  sur  le  zèle  de  ces  représenlans  qui  sortent 
du  cercle  étroit  où,  depuis  douze  ans,  il  les  tient 
renfermés.  Employant  ce  langage  abject  à  la  fois  et 
hautain ,  qui ,  de  temps  en  temps ,  venait  surprendre 
ses  admirateurs  même ,  et  révéler  son  intime  pensée , 

il  laisse  tomber  ces  paroles  étranges  :  « Députés 

»  du  corps  législatif ,  vous  n'êtes  pas  les  représentans 
»  du  peuple  ;  je  le  suis  plus  que  vous.  Quatre  fois 
»  j'ai  été  appelé  par  l'armée ,  et  quatre  fois  j'ai  eu  les 

»  votes  de  cinq  millions  de  citoyens  pour  moi J'ai 

»  sacrifié  mes  passions ,  mon  ambition ,  mon  orgueil  à 

»  la  France Dans  votre  adresse,  vous  avez  mis 

D  l'ironie  la  plus  sanglante  à  coté  des  reproches....... 
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»  Vous  avez  cherché  à  me  barbouiller  aux  yeux  de  la 
»  France  :  c'est  un  attentat!  Vous  dites  que  ladversité 
»  ma  donné  des  conseils  salutaires.  Gomment  pouvez- 
ï>  vous  me  reprocher  vos  malheurs  ?  Je  les  ai  supportés 
»  avec  honneur,  parce  que  jai  un  caractère  fort  et 
»  fier......  J'avais  besoin  de  consolations  ;  je  les  atten- 

»  dais  de  vous.  Vous  avez  voulu  me  couvrir  de  boue; 
»  mais  je  suis  de  ces  hommes  qu'on  tue  et  qu'on  ne 
»  déshonore  pas......  Qu'est-ce  que  le  trône ,  au  reste? 

»  quatre  morceaux  de   bois  recouverts  d'étofie 

»  Tout  dépend  de  celui  qui  s'y  assied......  La  France 

»  a  plus  besoin  de  moi  que  je  n'ai  besoin  d'elle 

M  N'étçs-vous  pas  contens  de  la  constitution  ?  Eh  bien! 
»  il  y  a  quatre  mois  qu'il  fallait  en  demander  une 

»  autre Vous  parlez  d'abus,  de  vexations  :  je  sais 

».  cela  comme  vous  ;  pela  dépend  des  circonstances  et 
»  des  malheurs  du  temps......  Pourquoi  parïer^devant 

»  l'Europe  de  1:10s  débats  d4>mestic|ues  ?  Je  vous  avais 

»  indiqué  un  comité  secret. Il  fdut  laver  son  linge 

»  sale  en  famille J'ai  un  titre,  vous  n^en  avez  pas. 

»  Qu'étes-vous  dang  la  constitution  ?  Bien.  Vous  n'avez 
»  aucune  autorité.  C'est  le  trône  qui  est  dans  la  con- 

»  stitution;  tout  est  dans  le  trône  et  moi Je  vous 

»  le  répète  :  vous  avez  parmi  vous  des  factieux. 
»  M.  Laine  est  tin  méchant  homme  ;  les  autreç  sont 

»  des  factieux  et  je  les  poursuivrai M.  Raynouard 

»  dit  que  le  maréchal  Masséna  a  pillé  la  maison  de 
»  campagne  d'un  citoyen  ;  M.  Raynouard  en  a  menti. 
»  ......  La  nature  m'a  doué  d'un  caractère  fort;  il  peut 

»  résister  à  tout.^....  Je  suis  au-dessus  d'è  vos  misé- 

»  râbles  déclamations Mes  victoires  écraseront 

»  vos  criailleries......  Dans  trois  mois ,  nous  aurons  la 

»  paix...... ,  ou  les  ennemis  seront  chassés  de  notre 

»  territoire... ^.,  ou  je  serai  mort Nous  avons  plus 


IMPÉRIAL/  1814.  32t 

»  de  ressources  que  vous  ïie  pensez.*  Les  ettnemis  ne 
»  nous  ont  jamais  vaincus  ;  ils  ne  noufvaincront  point  ; 
»  et'  ils  seront  cbassés^plus  prompt^ertieM  (ju'ils  ne 
»  ^ont  venus »  A  ce  ton  d'inspiré  5  h  ces  p/ophetî-^ 

2uès  apophtegmes ,  h  cette  truscjuçrie  et  à  cette  ibco* 
érence  de  diction^  ne  croirail*-bn  pas  entendrie  un  , 

descendant  dé  FArabe  Mahomet ,  ou  bien  un  disciple 
de  Cagliostro?  '  ^ 

Oh  rie  poussa  jamais  aussi  loin  le  Relire  du  despo-^ 
tisme.  Le  cœur  et  Fesprit  sont  également  affligés  et 
indignés  ,  en  voyant  un-  homme  doué  d  un  '^éhie  su- 
périeur et  qu'ont  à  jamais  immortalisé  ses  victoires  en  ; 
Italie,  et  ses  talans  administratifs  pendant  un  cOH^'urat 
de  quatre  ijmiées  ;  tin  homme  qui  s'éSt  élfevé^  si  ha^t 
daùè  les  première^  années  où  il  défendit  et4gcl|tVÊi4)à 
larF.nfince,  descendre  si  bas  lorsqù^il  faut  la  sduVçr 
àé^  dangers  qu'il  a  répàtîdûf  ôur  etté.  Certes ,  Tallo-  * 
eution  de  Fempereup^ï^x  députés  repoussu^  victorieu- 
sement J'opinion  dé  Fbntanes ,   assurant  (  Vi  Moni^ 
teu7%  1 4  décembre  1 8097  :  «  On.  à  dit  depuis  long*temps        ^ 
»  aux  orateurs  qu'il  nj  avait  Vieil  dé* plus  grand  que 
»  ses  actions  simplement  tapûontées.  On  doit  ajoutei* 
»  qu'il  n'j  a  rien  de  plus  éloquent  tpie  ses  paroles  i 
»  C'est  &i\4es  répétant!  avec^élité  ,  qu'on  ^jneiit  lé 
»  montrer  *  dans  tout^  sa  gloire!  »  Napoléon^^j  fait  Ifi 
guerre  comriie  :4ïexandre5  -mais  il  ne  répresentéjplus 
un  mènarffue^  à  èette  heUre*,  cru  à  fe  manière  djbji 
acteur.  *  '  ^  '     ' 

Et  8^,   corapae   ra:,dit<^BtPffon,  le  stylé- çlftit  tout   * 
l'homme ,   l'âme  de  '^pcrtéon  s^aif  empreinte  darf».   -  *: 
►  ses  discours  imp#bvisés ,  dans  s«?^ugufs  ai  irato ^  '• 
comme  dans^siês  ptoclamàtions  et' Sls*,li^tïgde^  les 
plus  étifdiée9^^ên>e  ces  mots  à  la  Tijjpi^,  àoM\  il  fk      « 
quelquefois  usage  ,  mots   éharmans  ^quê  reci^^lf^k  , 
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jBatterie  des  serviteurs,  que  sanctionnait  Tidolâtrie 
des  écrivains,  nous  décèleraient,  et  son  ardente  am- 
bition ,  et  sli  diq>licité,.et  l'extrême  irritabilité  de^on 
caractère  impatient  du  présent,  envieux  de  l'avenir^ 
C'est   aussi  une  chose   singulière  que^  cette  humeur 
fantastique  et  cynique  qui  perçait  accidentellement  à 
travers  le  faste  de  la  souveraineté  et  le  prestige  de 
la  gl^re.  Cet  homme  supérieur,  et  si  supérieur  de 
tant  de  mànièr#^ ,  cet  honune  qui  sera  si  prodigieux , 
si  grand  da«s  les  siècles,  se  ravalait  par  boutades;  il 
se  mettait  en  scène  au  miUeu  d'un  cercle  d'hommes 
•  très-éqloirés ,    qu'il  savait  être  tels,    et  .qu'il  voyait 
èïiajïarràssés  à^déguiser  leur  confusion^  Plusieurs  fois , 
les  courtisans  furent  étonnés  de  c^  que  la  Ji^ouche  du 
héros  /le«r  maître ,  proférait  les  plus  triviales  expres- 
sions.* Tout  ce  qui  sort  de  sa  plume  et  de  sa  bouche 
prouve  que  s'il  dst  doué  de  tous  les  talens ,  il  ne  peut 
souvent  s'exprimer  avec  discrétion  et  sagesse  :  le  lan- 
gage qu'il  tient  ici  choque  même  la  grossière  multi- 
tude. Entre  les  nations  civilisées ,  la  nôtre  paraît  la 
plus  susceptible  de  s'crfFenser  d'un  manque  d'égards , 
de  s'irriter  en  voyant  blesser  certaines  convenances 
sociales  :  un  I)^ut  fonctionnaire  dont  le  l^gage  est 
igndble»,  perd  de  sa  considérajtion ,  même  d^jw  les  der- 
nières classes  ;  il  n'est  personne  qui  ne  juge,  en  cette 
odcaçion ,  que  la  dignité  publique  se  trouve  o$6Dsée 
par  des  sorties  ^ssi  peu  décentes  de  lu  part  du  chef 
^e  letat^  Le  Français  Se  laisse  oppriilîeV  pldtjMr  qu'hu- 
milier^ iju'il  ne  soit  pa«  Jjibre,  à  la^bônne  Jieure, 
^urvu  qu'if  soi-t  •flatté  !  Ge^vaift  simulacre  de  -f^pré- 
sentatioh  natidns^^ourrit  encore  et  l'orgueil  et  l'es-  ^ 
poir  de  la  a^ÀtiolT:'  en  l'insultant ,  «^Napoléon  indispose 
les^esj^ts.  A\f  veste ,  quelque  vif  quo^$oit  le  mécon- 
.  t<i4lçment  dé  Napoléon  en  éprouvai^t  ce  mouvement 
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d'opposition,  il  n'usera  pas  de  son  pouvoir,  et  les 
députés  Laine,  Baynouard,  retourneront  dana  l^urs 
foyers  aussi  libres  que  leurs  collègues. 

'        .  '  *        .  . 

Le  brave  général  Rapp  ayant  contenu,   pendant  i*>.jaaY. 
près  d'une  année  ,  les  efforts  des  années  qui  investis* 
saient  Dantzick ,  ainsi  que  l'impatience  de  quantnte 
mille  babitans  ;  ayant  perdu ,  seulement  par  d-es  maila- 
dies  épidémiques ,  plus  de  vingt  mille  bommes ,  c'est- 
à-dire  les  deux  tiers  de  ses  forces ,  a  conclu  ,  le  27  no- 
vembre ,  une  convention  d'évacuation ,  suivant  laquelle 
la  place  sera  rendue  le  1*'.  janvier*,  si  elle  n'est  pas 
secourue;  la  garnison  sortant  avec  les  honneurs  delà 
guerre ,  avec  de  l'artillerie  et  tous  ses  bagages ,  pour 
rentrer  en  France  ^  et  sdus  condition  de  ne  point  ser- 
vir, d'une  année ,  contre  les  alliés.  Mais  voyant  la  fai- 
blesse des  assiégés,  les  Ruâses  refusent  d'exécuter  la 
transaction  et  les  retiennent  prisonniers ,  le  prince  de 
Wirtemberg  imitant  ainsi  le  procédé  déloyal ,  la  per- 
fidie punique  du  prince  de  Scbwartzenberg  envers  la 
garnison  de  Dresde  (V.  1 1  novembre  1813)  !  Si  l'on 
joint  à  ces  deux  violations  la  rupture  du  traité  d'El- 
Ariscb,  par  l'amiral  Keith  (V.  24  janvier,  20  mars 
1 800  ) ,  on  aura  trois  grands  exemples  d'infraction  à  la 
morale  et  à  la  promesse  du  guerrier,  donnés ,  par  les 
Anglais ,  les  Autricbiens ,  les  Russes.  Il  est  honorable 
pour  les  généraux  français  qui^  durant  vingt -deux 
,  années  de  guerre ,  firent  tomber  un  si  grand  nombre 
de  places  et  capituler  en  rase  campagne  desimultitudes 
d'ennemis ,  de  n'avoir  jamais  abusé,  de  leur  supériorité 
et  de  leurs  avantages ,  en  méconnaissant  le  droit  des 
gens  6<  les  r,ègles  établies  chez  les  peuple^  policés  ! 
•    Le  Fort-Louis  (Bas-Rhin)  est  pris  parks  Russes,  a Mj"^- 
Jtf  ontbelliard  par  les  Autrichiens  ,   Cplmar   par   les 

21. 
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Bavarois ,  Haguenau  par  les  Russes.  Le  fort  FEcluse 
et  Sâint-Glaude^50Dt  occupés  par  Fautrichien  Bubna, 
de  la  grande  armée. 
6janv.  Un  décret  impérial  reud  mobiles  cent  vingt-un  ba- 
taillons de  gardes  nationales ,  lesquels  seront  licenciés 
dès  que  l'étranger  sera  chassé  du  territoire  de  Tem- 
pire.  Cette  levée  doit  servir  à  couvrir  Paris  ,  Lyon ,  et 
à  former  des  réserves. 

6  jan?.  Une  convention  provisoire  ,  conclue  entre  F  Angle- 
terre et  le  roi  de  Naples ,  Joachim  Murât ,  étaUit  un 
armistice  dont  Fex])iration  sera  notifiée  trois  mois  da- 
vance/  Cette  transaction ,  et  celle  du  11  ,  avec  FAu- 
triche,  entraîneront  le  sort  de  Fltalie,  et  doivent 
compter  parmi  les  principales  causes  des  revers  de 
Napoléon. 
SjaDv.  A  la  Bourse  de  Paris ,  le  cinq  pour  cent  est  coté  à 
quarante-sept  francs  cinquante  centimes. 

Spinal  est  occupé  par  les  Wirtembergeois. 

Le  prince  Schwartzenberg ,  généralissime  des  al- 
liés ,  porte  son  quartier  général  à  Montbéliard. 

10  jan?.      Forbach  (Moselle)  est  occupé  par  le  prussien  Yorck , 

de  Farmée  de  Silésie. 

1 1  janv.      Un  traité  d'alliance  entre  l'Autriche  et  le  roi  ûe 

Naples,  Joachim  Murât  ^  porte  garantie  de  ses  états 
en  Italie  pour  lui  et  -ses  héritiers  :  il  agira  contre  la 
France  avec  trente  mille  hommes. 

Dès'ISIA ,  la  cour  de  Vienne  avait  attiré  ce  roi  vers 
la  coalition  (V.  le  19).  En  1813 ,  il  a  pris  des  engage- 
mens  secrets  dont  elle  recueillera  de  précieux  avan- 
tages, tandis  que  s'il  se  concertait  avec  ie  viîbe-roî 
d'Italie,  il4iendrait  en  échec  les 'forces  autrichieiyie^ 
rassemblées  sur  la  lisière  septentrionale  de  la  Croatie^ 
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L'Autriche  lui  doit  des  égards  et  des  démonstrations 
pour  prix  dé  sa  trahison ,  de  son  ingratitude  à  l'égard 
de  Napoléon  ;  elle  promettra  beaucoup  à  ce  souverain 
parvenu ,  jusqu'au  jour  où  «lie  aura  le  prétexte  de 
dissoudre  ses  engagemens. 

Bourg, (Ain)  est  occupé  par  les  Autrichiens  dp  la  »*-i6janT; 
grande  armée  alliée  :  cette  ville  est  livrée  au  pillage. 
Des  troupes   russes  de   l'armée,  de  Silésie  occupent 
Nancy. 

Langres  et  Dijon  9ont  pris  par  les  Autrichiens ,  Neu-  17.19  jap». 
château  par  les  Bavarois  :  ces  troupes  appartiennent 
à  la  grande  armée  alUée. 

Rome  est  occupée  par  le  général  Lavauguyon ,  aide  19  j^uy. 
de  camp  de  Joachim  Murât,  roi  de  Naples.  Les  trou- 
pes françaises  se  retirent  dans  le  château  Saint-Ange 
(V.  10  mars). 

Quoique  Murât  dût  toute  sa  fortune  militaire  ,  son 
élévation  et  sa  couronne  à  la  prédilection  de  Napo- 
léon ,  humilié  d'être  traité  en  vassal ,  il  avait  conçu  de 
bonne  heure  le  dessein  de  s'afiranchir.  Enivré  dés' 
serviles  hommages  de  la  noblesse  napolitaine ,  il  voyait 
impati,emment  la  dignité  des  Français  qui  lavaient 
accompagné  :  en  juin  1810,  il  avait  voulu  leur  impo^ 
ser  l'obligation  de  se  naturaliser  Napolitains,  sous 
peine  de  perdre  leurs  emplois^  mais  ils  restèrent  à  / 

Naples  d'après  un  décret  impérial  qui  déclarait  nulle 
et  comme  non  avenue  l'injonction  du  roi ,  attendu  qu'il 
est -prince  français ,  n'a  été  placé  et  n  ejt  maintenu  sur 
son  trône  que  par  les  efiorts  des  Français.  Murât  con- 
centre ses  ressentimens  ;  il  a  envoyé  son  ordre  de  che- 
valerie à  Napoléon ,  qui  la  rejeté  avec  dédain ,  ne 
voulant  pas  ,  dit-il ,  porter  la  décoration  instituée  par 
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un  de  ses  sujets  (  fuit  raconté  par  Junot ,  duc  d'Abran* 
tes).  Napoléon^  ne  soupçonnant  pas  que  l'extrême  va- 
nité de  Murât  lamène  jusqu'à  la  trahison ,  Ta  rappro- 
ché de  sa  personne  :  après  les  désastres  de  Russie,  il  a 
laissé  les  débris  de  Tarmée  à  ses  soins,  avec  le  titre 
de  son  lieutenant-général  (V.  5  décembre  1812)  ;  mais 
ayant  beaucoup  à  s  en  plaindre ,  l'empereur  le  déclare 
officiellement  incapable  d'un  grand  commandement ,  et 
le  remplace  par  le  prince  Eugène  (V.  8  janvier  1813): 
Murât  revient  à  Naples ,  l'aiguillon  de  la  vengeance 
dans  le  cœur;  il  se  met  en  correspondance  suivie  avec 
les  ennemis  de  Napoléon,  il  traite  avec  eux  de  sa  dé- 
fection ,  lorsqu'il  se  voit  rappelé  à  la  grande  armée^ 
Forcé  de  suspendre  ses  manœuvres  diplomatiques  et 
de  rentrer  dans  la  subordination  de  l'état  militaire ,  il 
se  fait  remarquer  dans  les  plaines  de  la  Saxe  par  cette 
rare  bravoure  qui  le  signala  toujours  ^  et  par  les  ap- 
parences de  son  ancien  zèle.  Les  revers  de  Tarn^ée 
française  le  ramènent  à  ses  desseins  secrets.  Se  jugeant 
alors  en  mesure  de  rendre  la  péninsule  italique  indé- 
pendante de  toute  puissance  étrangère ,  il  renoue  ses 
'fiegociations  avec  l'Autriche  contre  la  France ,  et  se 
flattant  d'abuser  l'Autriche  elle-même ,  et  de  la  sur- 
passer en  pei^fidies ,  il  court  aux  armes  en  appelant 
les  Italiens  à  la  liberté  ;  il  s'empare  d'Ancône  (  V.  9  dé- 
cembre 1813)  :  enfin  il  complète  sa  trahison  par  deux 
traités  avec  l'Angleterre  et  l'Autriche ,  le  6  et  le  1 1  de 
ce  mois.  Dans  sa  conduite,  modèle. achevé  d'ingrati- 
tude et  de  perfidie,  il  s'est  appuyé  sur  les  conseils  de 
Tex-ministre  Fouché   (tombé  depuis  quelque  temps 
en  disgrâce  auprès  de  Napoléon  J  lequel  se  trouve  en 
Italie.  L''astucieux  jacobin,  dont  l'âme  est  remplie  de 
lîel ,  a  su  nourrir  le  ressentiment  et  flatter  la  vanité 
d'un   roi    d'hier  ,  dont   la   sagacité   est   aussi   faible 
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que  le  cœur  est  faux  (V.  le  22)  et  la  vanité  extrême. 

Toul  est  pris  par  les  Russes  de  Tarmée  de  941ésie.  Le  ao  janv. 
mauvais  état  des  ouvrages  n  a  pas  permis  de  défendre 

cette  place. 

Chambéry  est  occupé  par  d'eS  troupes  autricBien-  ?o-ai.aa  janr. 
nés  de  la  grande  ar^hée  ;  Cbâlons-sur-Saône  par  FAu- 
trichien  Bubna,  de  la  grande  armée  alliée  :  il  est  mâit<*e 
de  tout  le  payts  entre  la  Saône  et  l'Ain.  L  armée  de 
Silési e  effectue  le  passage  de  la  Meuse ,  à  Vaucouleurs, 
Commercy,  Saint-Mibiel. 

Joacbim  Murât  fait  une  entrée  triomphale  dansaaj«»v. 
Rome  (V.  le  19)  ;  mais  tandis  que  les  soldats  napoli^ 
lains  applaudissent  et  saluent  de  leurs  acclamations 
ce  roi  de  théâtre ,  que  Napoléon  a  parfaitement  carac- 
térisé, en  rappelant  jPj^a/îconi  1".,  les  soldats  fran- 
çais de  la  garnison ,  rangés  sur  les  remparts  du  châ-. 
teau  Saint- Ange ,  le  couvrent  de  huées ,  en  criant  :  «  A 
»  bas  le  traître  !  » 

Le  pape  Pie  VII,  captif  à  Fontainebleau,  est  coa-a4j"v. 
duit  vers  l'Italie  par  Orléans  et  Limoges. 

I 

L'armée  de  Silésîe  s'établit  sur  la  Marne,  à  Saint-  a5jaar. 
Dizier  et  à  Joinville. 

Toujours  persuadé  qu'il  rétablira  ses  affaires  dans  . 
une  seule  bataille ,  Napoléon  est  resté  aux  Tuileries , 
méditant,  combinant,  retravaillant  ses  gigantesques 
projets.  Pendant  que  les  ennemis  s'avancent,  il  passe 
des  revues ,  il  reçoit  des  adresses  sur  un  trône  qu'é^ 
branlent  déjà  l'incertitude  et  l'incohérence  de  ses  mou- 
vemens.  Il  traite  les  Parisiens  d'enftms  effrayés;  il 
plaisante  avec  ses  courtisans  ;  et  les  journalistes  ex- 
pliquant f  comme  des  journalistes  ,  les  motifs  d'uA 
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séjour  aussi  prolongé ,  annoncent  que  Fenipereur  pré-^ 
pare  dans^un  silence  magnanime  l'inévitable  destruc- 
tion des  confédérés.. 

Maintenant,  bien  plus   despote    que   guerriet',  il 
est   plus    attentif  aux    modifications    de  Topimon  , 
dans  la,  capitale ,  qu'à  Tapproche  d!^es  Russes  et  des 
Prussiens.   Ses  grandes  appréhensions  viennent  des 
di^ositiqns   qu'il  croit  démêler   dans*  Içs  esprits   : 
il  na  cédé  qu'à  la  nécessité  en  recréanCla  garde  na- 
tionale; et  il  prend  toutes  les  précautions  pouï*  que 
cette  force  armée  ne  puisse,  ei^  aucun  cas ,  s'opposer  à 
la.  détermina tign  du  gouTOrnement.  Les  négociations 
dçs  alliés  à  Francfort ,  en  décembre  dernier,  ont  obtenu 
TefFet  qu'ils  s'en  promettaient  :  Napoléon ,  convaincu 
que  ses  ennemis  ne  passeraient  pas  le  Rhin  avant  le 
printemps  ,  calculait  qu'il  aurait  au  moins  quatre  mois 
pour  ses  préparatifs  ;  que  ce  délai. suffirait  pour  établir 
une  défensive  militaire.  Car  son  inflexible  volonté  de 
garder  tout  son  pouvoir,  la  prévoyance  des  risques 
auxquels  l'exposerait  une  levée  en  masse ,  et  la  crainte 
du  réveil  de  la  liberté,  lui  firent  rejeter  l'idée  d'une 
défensive  nationale.  Il  craindrait  de  confier,  pendant 
son  absence  de  Paris ,  le  commandement  de  ce  poste , 
le  plus  important  de  tous,  à  un  militaire  d'un  caractère 
élevé ,  d'une  haute  réputation ,  et  capable  de  se  déter- 
miner lui-même.  L'empereur,  après  avoir  régné  dix 
ans  entiers  sans  opposition,  se  tient  néanmoins  en 
garde  contre  le  mérite  de  ceux  de  ^es  lieutenans  qui  se 
trouvent  hors  de  sa  vue.  Il  veut  réunir  dans  ses  mains 
les  innombrables  ressorts  de  l'administration  ;  et  ,cela , 
pjus  çncore  par  jalousie  de  monarque,  que  par  habi- 
tude de  faire  dominer  son  génie  sur  les  facultés  de 
ceux  qu'il  emploie.  II  laisse  donc  à  Paris  son  frère  Jo- 
seph !  La  nullité  politique  et  militaire ,  l'âme  timide  de 
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cet  «X- usurpateur  de  TEspagné,  le  ras'surent  sur  sa 
conduite  ;  également  sûr  de  se$  minisfres ,  qui  tous  lui 
conviennent  en  raison  de  la  souplesse  de  leurs  talens 
et  de  leur  inépuisable*  dévouement  ;  bien  persuadé  de 
l'entière  condescendance ,  ou  plutôt  de  l'absolue  ser- 
vilité de  son  sénat  conservateur,  Napoléon  part,  en 
piymettant  d'accélérer  son  triompbe  et. son  retour.  La 
régence  est  conférée  à  l'impératrice. 

Paru,  ce^ndant ,  reste  sans  défense  et  à  Isi  merci 
des  tréî^pes  légères  des  alliés.  Napoléon  avait  assemblé 
un  comité  de  fortification;  mais  il  ne  lui  confia  que 
des  détails  d'exécution  et  n'adopta  aucune  de  ses  vues 
de  défense  :  il^-est  trop  pénétré  de  l'immense  supério- 
rité de  ses  conceptions ,  pour  adopter  les  avis  des  ofii- 
ciers  les  plus  exercés  de  l'Europe. 

Quant  aux  plans  généraux,  ses  premières  disposi- 
tions ont  décelé  son  embarras  et  son  ignorance  des  pro- 
j^ets ,  des  moyens  et  de  la  marche  des  ennemis.  Toute 
son  attention  s'est  d'abord  portée  sur  la  Belgique  ,  car 
il  n'a  pas  soupçonné  qu'ils  francbiraieJbt  cette  chaîne 
abaissée  qui  sépare  les  bassins  du  Khin  et  du  Rhône  ; 
qu'ils  pénétreraient  par  cette  trouée  où  finissent  les 
Vosges  et  le  Jura  ;  que  la  ligne  d'opérations  la  plus 
favorable  à  leur  offensive  se  trouvait  sur  ces  points , 
puisqu'ils  pouvaient  acheter  ou  violer  impunément  la 
neutralité  de  la  Suisse ,  et  porter  rapidement  trois 
cent  mille  hommes  au  cœur  de  la  France.  Il  s'est  flatté 
d arrêter,  avec  les  seuls  débris  ramenés  de  Leipsick, 
les  premiers  efforts  de  la  grande  armée  alliée  et  de 
l'armée  de  Silésie. 

Remettant  en  teuvre  ses  vieux  stratagèmes ,  il  croit 
en  imposer  par  un  vain  appareil.  Il  multiplie  les  dé- 
nominations principales  de  ses  forces,  il  érige  huit 
corps  d'armée,  commandés  par  autant  dç  mtiréchaux  :^ 
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mais  ces  corps  sont  des  squelettes;  les  cadres  nom- 
breux sont  vides  de  conscrits ,  atteftdu  qu'on  n'a  pu 
effectuer  des  levées  dans  cette  partie  très-considérable 
du  territoire  de  l'empire  déjà  envahie.  Les  maréchaux 
ont  perdu  sur  leurs  soldats  l'ascendant  de  leur  renom- 
mée. Les  renforts ,  si  hautement  annoncés  chaque  jour, 
n'existent  nulle  part.  Les  corps  des  maréchaux  Victér, 
Ney,  Marmont,  sont  rejetés  sur  la  rivejjaucne  de  la 
Marne  moyenne,  et  leur  retraite  a  été^étpfininée , 
plus  encore  par  l'état  déplorable  des  troupes,  qiie  par 
leur  grande  infériorité  numérique  :  sans  solde  depuis 
six  mois  (un  cinquième  de  tiaitement  est  retenu  aux 
officiers  employés,  etc. ,  à  partir  du  1*^  janvier  1814), 
sans  distributions  régulières ,  njal  vêtues ,  à  peine  se- 
courues des  habitans  qne  fatigue  et  désole  leur  séjour 
prolongé,  elles  cèdent  au  découragement.  Les  che- 
vaux n'ont  pu  éti^  ferrés  à  glace  faute  de  fonds.  Tout 
cela,  non-seulement  accuse  l'imprévoyance  de  l'em- 
pereur, mais  doit  lui  faire  éternellement  reprocher 
cette  obstination  à  refuser  des  conditions  de  paix  (V. 
1 2juillet,  2  décembre  1813) ,  dans  lesquelles  les  Fran- 
çais de  l'ancienne  France  trouvaient  la  fin  de  leurs 

a 

calamités  ;  suivant  lesquelles  il»  restaient  en  possession 
d'une  partie  de  leurs  conquêtes ,  ce  prix  de  leur  sang; 
et  qui ,  leur  offrant  un  avenir  moins  troublé ,  leur  au- 
raient fait  supporter  avec  moins  de  regret  quelques 
sacrifices  de  territoire. 

Là  guerre  continuant ,  sans  doute  il  convenait  de  ne 
pas  disséminer  des  forces  très-inférieures ,  de  l'Adria- 
tique au  Zuyderzée.  Au  lieu  d'essayer  de  lier  les  dé- 
tails d*un  plan  gigantesque,  ne  valait-il  pas  mieux 
évacuer  tout-à-fait  la  Hollande,  l'Espagne  et  même 
l'Italie^  en  laissant  de  bonnes  garnisons  à  Mantoue, 
Alexandrie ,  Gênes,  comme  aussi  dans  Anvers?  Alors, 
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on  se  meltait  en  état  de  rassembler  cent  mille  hommes 
entre  le  Jura ,  les  Vosges  et  le  Morvan.  Si  ces  forces 
n'avaient  pas  d'abord  arrêté  l'irruption  de  l'ennemi , 
elles  en  eussent  émoussé  la  violence ,  ralenti  les  pro- 
grès !  Mais  en  abandonnant  uii  grand  nombre  de  dé- 
partemens ,  l'empereur  divulguerait  le  secret  de  sa 
faiblesse  ;  et  sa  vanité ,  blessée  d'un  tel  aveu ,  préfère 
courir  les  rieques  d'une  défaite  totale ,  à  décboit  de  sa 
puissance.  Vainement  la  fortune  déploie-t-elle  en  sa 
faveur  de  grands  moyens  de  conservation,  il  refuse 
d'exister  comme  souverain  si  sa  ppissance  n'embrasse 
l'occident  et  le  midi  de  l'Europe. 

Les  trois  armées  d'invasion  occupent  une  ligne  qui 
s'étend  de  Langres  à  Namur ,  sur  un  développement  de 
soixante-dix  lieues.  Leurs  mas^ses,  postées  sur  la  Meuse 
et  sur  la  Marne ,  sont  en  mesure  d'agir  sur  Paris ,  tan- 
dis que  les  corps  très-considérables  du  Prussien  Bulow, 
en  Belgique ,  et  de  l'Autrichien  Bubna  ,  dans  le  bassin 
du  Rhône ,  sont  destinés  à  favoriser  l'opération  prin- 
cipale, par  des  entreprises  sur  les  flancs.  Besançon  et 
toutes  les  forteresses  du  Rhin  sont  bloquées. 

En  rétablissant  plusieurs  rouages  de  l'ancienne  iho- 
narchie  avec  son  arbitraire ,  Napoléon  entendait  qu'ils 
ne  reçussent  d'impulsion  que  de  la  volonté  person- 
nelle du  chef  de  l'état.  En  conséquence ,  et  pour 
faire  revivre  les  traditions,  il  avait  mis  beaucoup 
d'hommes  d'autrefois ,  noii-seulement  en  possession 
d'emplois  supérieurs  ou  secondaires,  mais  aussi  "des 
dernières  places  de  l'administration  municipale  ;  de 
sorte  que  leur  influence  actuelle'  est  considérable  dans 
les  campagnes,  comme  dans  les  villes  :  l'empereur 
avait  en  outre  l'espoir  de  s'en  faire  des  auxiliaires  ,  ne 
doutant  pas  que  ses  nombreux  bienfaits  ne  parvins- 
sent à  dissiper  leurs  regrets  ,  et  que ,  réintégrés  dans 
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les  honneurs  du  palais  j  ils  ne  désireraient  plus  Fan* 
cienne  cour!  Il  n'appréhendait  de  leur  part  aucune 
tentative  décidée  vçrs  un  changement  politique ,  parce 
gull  jugeait  à  merveille,  et  Imsuffisance  de  leurs 
moyens,  et  leur  aviliss.eipent ,  et  leur  incapacité,  et 
leur  défaut  d'énergie,  pour  tramer  une  conjuration  : 
mais ,  tout  en  se  défiant  de  la  sincérité  de  leur  résigna* 
tion y  il  se  doutait  peu  de  leur  hahileté  dans  lart  des 
petites  combinaisons  secrètes  et  pour  nouer  des  in- 
trigues dans  l'ombre!  D'ailleurs,  il  redoutait  ayant 
tout  la  réapparition  des  républicains  et  des  principes 
démocratiques  ;  on  voyait  que  cette  appréhension  ne 
cessait  de  tourm^ter  son  esprit.  La  résistance  inat- 
tendue du  corps  législatif  (V.  28  décembre  1813),  dont 
il  était  d'autant  plus  vivement  offensé ,  qu'elle  contras- 
tait avedrles  basses  déférences  du  sénat  ;  cette  résistance 
lui  semblait  le  résultat  de  menées  démocratiques  di- 
rigées contre  sa  toute-puissance  ;  il  voyait  les  députés 
Raynouard,  Laîné,  comme  des  puritains  en  déma- 
gogie :  depuis  long-temps  persuadé  qu'il  ne  trouverait 
d'opposition  que  dans  ceux  qui  prirent  une  part  quel- 
conque au  mouvement  des  idées  populaires  et  qui  ne 
transigèrent  jamais  avec  les  principes  monarchiques, 
il  les  avait  soigneusement  écartés,  ou  bien  rejetés  dans 
des  fonctions  circonscrites  et  spéciales.  Les  coalisés 
qui ,  d'abord ,  hésitèrent  à  franchir  le  Rhin ,  voyant 
aujourd'hui  cette  désapprobation  très-prononcée  du 
corps  législatif,  et  bien  informés  des  dispositions  des 
hommes  que  leurs  souvenirs  rattachent  à  l'ancien  ré- 
gime, ne  doutent  pas  d'être  aidés  par  l'un  et  l'autre 
de  ces  deux  partis  si  dissemblables  j  ils  se  détermi- 
nent ,  d'après  ces  indices ,  à  porter  leurs  armes  d^ùs 
•  l'inl^rieur,  et  même  dans  l'ancienne  France  ! 

Les  maréchaux  Marmont ,  Ney,  Victor  arrivent  sur 
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Ghilons ,  où  le  maréchal  Macdonald  accourt  à  marches 
forcées  pour  les  soutenir.  La  défense  de  la  Belgique 
est  confiée  au  général  Maison  qui ,  décoré  du  titre 
pompeux  de  général  en  chef  de  l'armée  du  Nord ,  n'a. 
sous  ses  ordres  que  des  cadce^presque  vides,  avec  - 
les  restes  informes  de  quelques  régimens.  Aprèfe  la 
malhèràreuse  campagne  de  1813  ,  les  alliés  avaient 
étendu  leurs  forces  le  long  du  Rhin.,  et  porté  le  corps 
de  Bulow  vers  la  HoUaiide.  Les  résultats  de  cette  càm- 
pagne,  l'approche  des  armées  ennemies  et  les  intri- 
gues des  étrangers  agitaient  les  esprits  ;  en  Hollande 
sttttdût ,  les  partisans  de  la  maison  d'Orange  conçurent 
des  espérances  qui  ne  tardèrent  pas  à  se  réaliseï*.  Le 
général  Molitor,  qui  commandait  en  Hollande ,.  inguîet 
de  ce  qui  se  passait  autour  de  lui ,  prit  un  parti  qui 
devait  faciliter  et  faciHtà ,  en  effet ,  le  mouvement  des 
Hollandais;  il  jeta  presque  tot\tes  ses  forces  dans  les 
places,  et  se  retira  à  Utrecht avec  quelques  troupes  quî 
lui  restaient  :  le  résultat  de  ces  fausses  mesures  entraîna 
la  perte  de  la  Hollande  ;  elle  fut  enlevée  à  la  domination 
française  et  rendue  à  ses  anciens  princes  qui ,  ne  tar- 
dant pas  à  y  paraître,  régularisèrent  le  mouvement 
du  pays  et  commencèrent  l'organisation  de  leurs  trou- 
pes. T'el  était  Tétat  des  choses,  lorsque'  le  général 
Maison  fut  envoyé  pour  s'opposer  aux  progrès  ef- 
frayans  de  l'ennemi  dans  çetîe  partie  de  nos  frontières 
totalement  néglf^ée  par  <?ïapoléon.  *  En  arrivant  à 
Anvers,  à  la  fin  d«.  décemfire  1813,  Maison. trouva 
tout  le^pays  en  alarmes  ;.4Ôe9;;^partis  ennemis  s'avan- 
çaienj  jusqu'aux  portes  da  Bruxelles  ,  et  les  frofitières 
de  là  vieille  Firanrë  étaient  déià  menacées.  L'arniée 
in  général  Maison  ne  comptait  pas  plus  de  six  mille 
hommes  :  par  dès  efforts  inouïs  d'acljvité  et  de  talent  y 
il  parv'int  à  porter  ses  forces  à  treize  ou» quatorze  mille 
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hommes  ;  mais  il  fallait  faite  tête  à  des  armées  d'abord 
de  vingt  à  vingt-cinq  mille  hommes ,  et  qui  furent 
portées  jusquà  plus  de  quatre-vingt  mille  hommes 
pendant  tout  reste  de  la  campagne.  Le  général  Maison 
signalant,  dans  ces  coi^onctures ,  sa  haute  capacité 
militaire ,  parvint  à  couvrir  les  départemens  du  Nord 
et  du  Pas-de-Calais ,  et  l'ennemi ,  malgré  son  immense 
supériorité  numérique,  ne  put  s'emparer  d'aucune 
de  nos  places.  Grand  capitaine  et  excellent  citoyen , 
Maison  soutint  dignement  l'honneur  des  armes  fran- 
çaises ,  fît  observer  la  plus  exacte  discipline  à  ses^  trou- 
pes ,  et  réussit  à  conserver  l'ordre  et  la  tranquilhté 
dan$  les  départemens  qu'elles  occupaient ,  malgré  les 
agitations  et  les  soulèvemens  que  les  alliés  travaillaient 
à  y  exciter. 
.    a6  janv.      Napoléou  porte  son  quartier  général  à  Ghâlons-sur- 
Mame.  L'aile  droite,  maréchal  Mortier,  est  dans  les  en- 
jrirons  de  Troyes  ;  le  centft ,  maréchaux  Marmont  et 
Victor,  autour  de  Vitry  ;  l'aile  gauche,  maréchal  Macdo- 
nald ,  auprès  de  Méziëres  ;  la  réserve,  forméede  la  garde, 
maréchaux  Ney  et  Oudinot ,  prend  ppste  à  Châlons  et 
*  à  Vitry .  L'effectif  de  tous  ces  corps  est  évalué  à  soixante- 
dix  mille  hommes.  Avec  ces  forces,  l'empereur  se  flatte 
*   de  surprendre  les  ennemis  par  la  vivacité  de  ses  ma- 
nœuvres ,  de  les  battre  partiellement ,  de  les  confon- 
dre ,  de  les  diviser,  et ,  en  usant  à  propos  des  ressour- 
ces de  la  négociation ,  de  daeiinir  les^liés.  Toutes  ces 
•  dispositions  décèlent  (oh^ne  p«ut  trop  s'en  étonner) 
son  ignorance  des  plans ,  dejs  motivemens  et  des  forces 
de  l'enaeini.  Commuent' un  génie  jle  cette  portée  peut- 
il  s'abuser  aussi  étrangemeût  ?     •  '    - .  * 

Les  alliés,  au  contraire,  agissent  av^ç  une  froide 
circonspection.  Forts  d'une  immense  supériorité ,  qui  - 
leur  promet  un'^uccès  définitif,  ils  sont  déterminés 
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à  ne  pas  s'exposer  aux  chances  d'une  grande  bataille.  * 
Ils  ont  étudié  leur  adversaire  ;  ils  saveat  qu'avec  un 
moindre  nombre  de  troupes  et  dans  des  positions  dif- 
ficiles ,  il  est  parvenu  à  ressaisir  la  victoire  par  un 
mouvement  rapide ,  à  dissiper  des  masses  très-redou-  * 
tables;  ils  savent  que  la  confiance  qu'il  place  en  lui- 
même  est  infinie ,  et  ils  s'attendent  à  lui  voir  mettre  en 
usage  ces  marches  ékpéditives  qu'il  employa  dans 
toutes  ses  campagnes  ,  tandis  que  son  génie  leur  paraît 
peu  susceptible  de  coild)iQer  une  longite  et  laborieuse 
défensive.  Ils  veulent  llifin  le  cerner ,  bien  plus?  qu'ils 
ne  cherchent  à  l'atteindre.       •  ^         -  * 

Celui  qui  dédaigne  tout  système  de  stfatégie  difie- 
rent  du  sien,  qui  trouve  Turenne  timide  et  le  maré- 
chal de  Saxe  un  écolier ,  celui-I^  se  g^irdera  d'agir  à 
leur  manière  :  aussi  bien  il  serait  trop  tard  !  Nfipoléon 
est  dans  l'inévitable  alternative  de  frapper  des  coups 
d'audace  extrême ,  de  éaire  des  actipns  d^un  éclat  pro- 
digieux  ,  ou  de  commettre  sa  renommée ,  qui,  actuel-, 
lément ,  fait  une  si  grande  partie  de  sa  puissance. 
X  art  du  prestige  |  qui  lui  valut  de  si  merveilleux  succès 
dans  les  plus  critiques  conjonctuices , -reste ,  dans  cette  ^ 
extrémité ,  sa  ressource  là  p^s  efficace. 

L'empereur  ,  conduisant  tes  rfaréchaux  Ney  ,  agjanr. 
Victor,  attaque  à  Bripnne  ( Aube Jf les  corps  russes  de 
Sacken  et  d'Alsufiew  ,  de.  laçnée  de  Silésie,  avec 
lesquels  se,  trouve* je  gén^rai'en  chef  Blucher.  Le  châ- 
teau, la  vilte  et  leurs  abords  deviennent  le  théâtre 
d'une  foule;  de  combats  particuliers ,  iivrés  avec  un 
acharnement  extrême.. Trois  mille  tués  ou  blessés,  de 
chaque  parti,  restent  sur  le  terrain.  Les  Français 
doivent  à  leur  fermetjé ,  de  sortir  avec  honneur  d'une 
position  où  Napoléon  les  a  témérairement  engagés. 
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Blucfaer  se  replie  et  preijd  position ,  pour  attendre  des 
renfords  de  la  grande  armée. 
3o  janv.      Joacnim  Murât ,  roi  d^  Naples ,  adresse  de  fiologne 
une  proclamation  à  ses  solâats.  —  «  Soldats  ^  aussi  long- 

*»  temps  que^'ai  pu  croire  que  Tempereur  Napoléon 
»  combattait  pour  la  gloire  et  la  paix  de  la  France  ,  j  ai 
»  combattu  à  ses  côtés  ;  mais  aujourd'hui  il  ne 
»  m'est  plus  possible  de  conse#er  aucune  illusion: 

.»  l'empereur  ne  veut  cme  la  gUerre.  Je  trahirais  les  in- 
»  téréts  ie  mo#  ancienne  p^|ri9i^  ceux  de  mes  états  et 
»'  les  vôtres^ib'Si  je  ne  séf|irài4|pas  sur-le-champ  mc^ 

.'  »  armesk  des  ^pieiines  pour  lés  jpindte  à  ^[^elles  des 
»  puissances*"  alliées  dont  les  intentions  magnanimes 
j>'sont  de  rétablir  la  dignité  des  trônes  et  l'indépen- 
»  dance  des  nations.  Je  s^s  qu'oie  cherche  à  éga- 
»  rer  kP^atriotisme  Aes  Français  qui  sont  dans  mon 
»  armée',  par  de  fjiux  sçntimens^d'}ionneur  et  de  fidéli- 
»  té ,  comme  s'il  y  avait  de  rhijjpneur  e#dc^la  fidélité 
»  à'assujettir  le  monde  à»la!folle  saAition  de  l'empereUr 
»  Napoléon^,  Soldats ,  il  n'y  a  plus  que  deux  bannières 
»  en  Europe;  sur  lune ,  vous  lisez  :  religion,  moralb^, 
»  justice ,  modération ,  paix  et  bonHfeùr  ;  sur  fautre ,' 
yt  voif s  lisez  :  persécutions,  artifices,  violpnoes,  ty  rannie^ 
»  guerre  et  deuil ^^}^s4putesl(i4familles.  Choisissez  !  » 


'. 


l•^  février,  tluc  bataille  ^st  Ttvrée  à  la  RcftHèi^  (  village  à  une 
lieue  un  quart  sud  deTTrannes ,  deux  lieue^^  et' demie 
nord  de  Brienne) ,  dans  une  ^plaift^oriïée  par  f  Aube 
et  son  affluent  la  Voire.  .    - 

"  Napoléon ,  s'^busant  sur  les  motifs  de  rîmmobilité 
de  ses  ennemis,  a  continué  de  les  menacer.  Impatient 
d'obtenir  une  victbire  qui  relève  la  confiance  de  l'armée 
et  l'espoir  de. la  nation,  il  a  vôUlu  se  mesurer  une  se- 
conde fois,  au  lieu  de  retourner  en  toute  hâte  sur 
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Troyes ,  où  le  maréchal  Mortier  lui  donnerait  une  aug-* 
mentation  considérable  de  troupes.  Bluclier  attaque 
dès  qu'il  aperçoit  les  renforts  de  la  grande  armée  alliée  • 
Ces  renforts ,  amenés  par  Tautricliien  Giulay ,  le  Ba- 
varois Wrède,  le  prince  de.Wirtemberg  et  Ife  prince 
Constantin  de  Aussie^  commandant  les  réserves,  por-^ 
tent  l'armée  combinée  à  près  de  cent  dix  mille  com- 
battans.  Napoléon  ù'en  l*éunit  pas  quarante  mille, 
sous  les  maréchaux  Ney ,  Victor  ,  Oudinot ,  Marmont , 
et  le  général  Gérard.  Cette  action  étant  la  première 
bataille  rangée  qae  les  alliés  livrent  en  France ,  son 
résultat  doit  exercer  une  grande  influence  sur  le  moral 
des  troupes  et  sur  l'issue  de  la  caltnpagne. 
'  L'engagement  commence  à  une  heure  après  midi ,  et 
ne  cesse  qu'à  minuit.  La  perte  des  Français  s'élève  à 
six  mille  homme ,  dont  deux  mille  cinq  cents  prison- 
niers ,  et  à  plus  de  cinquante  boucheâ  à  feu.  La  perte 
des  alliés ,  presque  aussi  considérable.,  en  tués  où  bles- 
sés ,  affecte'  peu  leur  masse.  Ce  n'est  qu'un  dix-huitiè<* 
me  de  leur  nombre  ;  c'est  un  sixième  des  Français. 
Ceux-ci  battent  en  retraite  sur  Troyes  ;  on  ne  les  pou- 
suit  dans  aucime  directiûp  :  de  sorte  qu'il  serait  diffi- 
cile de  déterminer  si  l'incapacité  manœuvrière  du 
Prussien ,  pendant  et  après  la  bataille ,  est  plus  grande 
que  la  témérité  de  son  adversaire  qui  vint  le  défier. 
Mais ,  quoi<}ue  indécise ,  cette  affaire  achève  de  dissi- 
per ce  prestige  d'invincibilité  que  la  fortune  attachait 
à  la  présence  de  Napoléon  :  le  découragement  atteint 
ses  officier^  de  toutes  armes ,  et  jusqu'aux  généraux; 
l'esprit  de  désertion ,  introduit  parmi  les  soldats  -,  affai- 
blira ,  chaque  jour ,  des  corps  déjk  considérablement 
réduits  par  les  fatigues ,  les  privations ,  les  maladie«i 
Cet  échec  a  pour  lui  les  conséquences  d'une  véritable 
TOME  vil.  22 
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défaite  :  Déanmoids  4  ses  bulletins  cxi  pffrkront  cùtntne 
d'uB  simple  ejogàgement  d^arrière-^gatde. 

4  février.  .Le  prince  Eugèûiç  BeaubarjEiaiÀ  ^  c<miraâDdant  l'ar-^ 
mée  fraotco-italienne  ^  |iOr.s  d'état  de  garder  Foffeiisiye 
avec  les  AutrichieDs-,  depuis  la  défebtidn  de  Mural 
(V.  6,11  janrier) ,  recule  de  TAdige  sur  le  Mindo. 
A;u -commencement  de  janvier.,  le  prince  Eugène  en-' 
voie  à  Napled  le  général  Gii&enga ,  son  aide  de  c&mp/ 
pour  avoir  parfaite  connaissance  des  projeta  de  TfiiJt-, 
rat,  quijui  apprend,  sans  nul  détour,  qiie  son  traité 
d'alliance  avec  l'Autriche  est  signé  ;  dès  ce  moment  le 
vice-roi  d'Italie  e;ntre  en  négociation .  avec  le  roi  de 
Naples ,  et  ne.  s'occupe  plus  qu'à  travailler  pour  son 
propre  compte  ;  il  se  met  en  intelligence  avec  les  Au- 
tricÊieiis  et  les  Ai^gl^i^  9  ^t  s'engage  à  faire  cause  com- 
mune avec  Joathim  contre  Napoléon^  à  condition  que 
les  puissances  alliées  le  reconnaîtront  roi  d'Italie ,  et 
que  les  frontières  de  ce  royaume  seront  portées  jus- 
qu'aux Apennins.  Dès  difficultés  élevées  à  ce  sujet , 
et  surtout  îâ  marche  rapide  des  événemens  empêche- 
ront le  prince  Eugène  de  se  prononcer  ouvertement , 
à  l'exemple  de  Murât ,  contre  Napoléon  ;  mais  il  mé- 
ditait sa  défection  et  n'osait  entore  l'exécuter  ostensi- 
blemcint  ;  dans  un  ordre  du  jour ,  il  etigage  les  Ita- 
liens à  se  prononcer  pour  la  défense  de  leur  propre 
cause  ,  tçt  pousse  la  déloyauté  jusqu'à  inviter  les 
troupes  françaises  à  déserter Il  envoie  un  pléni- 
potentiaire au  congrès  de  Ghâtillon  pour  y  traiter  dé 
ses  intérêts  particuliers ,  ce  qui  annônoc  clairement 
l'intention  de  faire  cause  commune  avec  les  puissances 
alliées ,  si  elles  consentent  à  reconnuttrè  ses  droits 
au  royaume  dltaKe  ;  en  atle;idant ,  l'armée  française 
ci  italienne ,  cointiiandée  par  le  prince  Eugène ,  se  re- 
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pliera  sans  cesse  en  lirrant  de  continuels  cotnhats^  t^ 
vice-ro.    qu.  ne  négli^  ancun  moyen  pTie^t, 
«n  paru  considérable  dans  le  sénat  LieH  dans  ['« 

de  se  faire  décerner  la  couronne  par  le  sénat  i».  i!!^ 
Retranché  sur  l'Adige,  il  eontinre  k  coS^  '  l' 

tages  toujours  achetés-  b,en  cher  et  tmi ,  dans  l'état  A^ 
denument  ou  se  trouve  son  armée  ,  IvâX^llt 
plus  funestes  qu'utiles.  Enfin,  le  vic'.r"  ,  pITS 
de  son  ambition  et  de  son  ingratitude  enve;sCiip^êe 
adoptif  envers  Napdéon,  s«a  réduit  A  s'évK'l! 
talie  en  habit. autrichien,  et  emp,ufltera  à tm X 
nel  autrichien  (à  Roveréda)  son  uniforme ,  ses  çeni 
sa  voiture  et  sa  livrée  !  !  !        .  <=  »  ses  gem , 

ies  cortès  désavouent  le  traité  de  ValeScav  rit  <*/5  .  r 
çembre  181S) ,  ^ue  FerdinandMl  leur  a  £    é  f  ^ 
le  duo  de  San-C*los  (signataire  dudit  trié      JÏû  ' 
quelles  le  revêtm  de  leur  ratification  :  Fe^dinand^ 
écrit  pour  cet  objet,  Je  ISdécembrr»  Iftl^l  ^«^'oa^d  ? 
de  Madri;î    «f  li  OQ  j        "^*'®"**^e  1 81 3,  a  la  régence 
de  Madrid ,  et  le  23  du  même  mois ,  à  la  récence  d'R»» 
pagne    Dans  l'instruction  donnée  'pa.  leT/J^' 

nand  a  don  Joseph  Palafox  ,  il  dit  =! «Enl^J: 

»  quence  de  Cette  note ,  la  régeuce  donnera  se"  Zdl 
»  pour  la  su8p«8ioo  des  hostilité»    et  «ni  ' 

»  commissaire  diirne  de  sa  r««fi         '       ""'"'"«•'a  "fi 
auiic  aigne  oe  sa  confiance  poui»  exécuter  ^a 

»  son  cote  les  articles  qui  la  concernât....    Tperdl 
nmd  a  supplié  Napoléon  de  l'adopter  pour  fils    et  t 
a  demande  pour  épouse  une  princesse  de  sa  Lml 
>l  a  fait  éclater,  dans  toutes  les  circonstlcï  son  "d  ' 
miration  pour  Napoléon  qui  le  retient ,  d^^uJs  "at 
années,  prisonnier  à  Valencay  :  il  désaVou^.!    ^ 
cret ,  le  traité  du  1 . ,  et  n'i  J^^T^^::  ^  '. 
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clAuses  y  aussitôt  qu'il  aura  recouvré  sa  liberté  et  son 
royaume  :  il  cassera  tous  les  actes  de  la  régence  et  des 
cortës  qu'il  a.  sanctionnés  «t  juré  de  maintenir ,  les 
traitera  de  rebelles  et  de  traîtres,  et  fera  poursuivre 
criminellement  les  membres  les  plus  distingués  de  ces 
cordés,  qui  lui  ont  conservé  spn  trône  et  reconquis 
ses  états.  (V.  les  Mémoires  de  Nellerto,  etc.,  Llo- 
rente)  ^  où  sont  relatées  toutes  les  pièces  justificatives 
et  officielles.  ). 

Un  congrès  s'ouvre  k  ChAtillon  (  Côte-d'Or) ,  entre 
les  quatre  grandes  puissances  alliées  et  la  France.  Il 
est  composé  des  comte  Stadion,  baron  Humboldt, 
coiBte  Rasumowski,  plénipotentiaires  de  l'Autricbe, 
de  la  Prusse ,  de  la  Russie.  L'Angleterre  y  est  repré- 
sentée par  les  lords  Aberdeen ,  GaCbcart  et  le  général 
Charles  Stewart;  en  outre  le  lord  Gastlereagb,  mi- 
nistre ,  est  présent.  De  Caulaincou^t  (duc  de  Vi- 
cence  )  est  envoyé  de  la  France.  La  défaite  de  Nà* 
poléon  (Y.  le  1*"".)  le  décide  à  traiter,  conformément 
aux  bases  de  Francfort  { V  :  1  " .  décembre  1813). 

5  février.  Ghâlous.  (  Marne  )  est  occupé  par  le  Prussien  Yorck, 
de  l'armée  de  Silésie.  Conformément  ^ux  plans  déter- 
n^nés  par  lés  souverains  alliés ,  depuis  la  bataille  du 
1*'. ,  cette  armée  doit  côtoyer  la  Marne  et  marcher  sur 
Paris  pat  les  deux  routes  qui  y  conduis^ent  de  Châlons^ 
tandis  que  la,  grande  armée  s'avancera  par  l'une  et 
l'autre  rive  de  la  Seine  ;  la  liaison  des  deux  masses  se 
fera  par  des  corps  détachés  dans  plusieurs  positions 
intermédiaires. 

yftvrier.  Troycscst  occupéc  par  des  corps  de  la  grande  ar- 
mée alliée,:  l'empereur  a  évacué  cette  ville  pour  sui- 
vre l'armée  de  Blucher,  agissant  isolément  sur  la 
Marne.  A  Troyes  se  déclarent ,  mais  en  petit  nombre , 


t 


IMÏ'ÉRIAL.  — -  I8i4.  ^  341 

les  premiers  yŒU\,des  roy.aIisté8 ,  car  réfWcuation  de 
Nancy  (  1 6  janvier.) ,  celle  de  Dijon  (  1 9  janvier?  ) ,  villes 
où  résident  les  principales  familles  de  Tancienne  no>- 
blesse  de  la  Bourgogne  et  de  la  Lorraine ,  n'ont  amené 
aucune  démonstration  en  faveur  des  princes  Bourbonm 

La  bataille  du  Miïicio  est  livrée  sur  la  rive  drdte  de  Sfémor. 
cette  rivière ,  à  Velleggio  et  Pozzolo  (  trois  lieues  ouest 
de  Mantoue).   li'arntée   de  Bellegarde   compte  cin- 
quante mille  vieux  soldats,  le  prince  Eugène  Beau^ 
harnais  ne  dispose  que  de  trente  mille  hommes  ,  dont 
la  moitié  consiste  en  nouvelles  levées.  L'action  dure 
tout  le  jour,  et  finit  au  désavantage  des  Autrichiens 
qui  ont  cinq  mille  hommes  hors  de  combat  et  deux: 
mille  prisonniers  ;  la  perte  des  Franco-Italiens  ne  s'é- 
lève pas  à  quatre  miUe  hoçimes.  Malgré  les  démons-         ^ 
tr^tions  des  tix^upes  napolitaines  sur  la  rive  droite  du 
Pô ,  malgré  sa  supériorité  numérique ,  l'ennemi  inti- 
midé gardera  la  défensive  ;  concentrant  ses  forces ,  il 
restera  dans  l'inaction  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre.  Le 
cabinet  de  Yiennç ,  fidèle  à  son  système-  de  tempori- 
sation ,  compte  sur  les  efforts  de  ses  alliés  plus  que 
siir  les  siens  propres  ;  il  ménage  ses  troupes  et  pro- 
digue les  petits  artifices  de  sa  diplomatie  :  il  négocie 
avec  le  pxince  £.ugène ,  qui  se  flatte  toujouifs  d'obtenir 
des  alliés  le  trône  d'Italie^ 

j  * 

Le  Kusse  Winzingerode,  de  l'armée  alliée  du  Nord,  9  février, 
prend ,  sans  coup  férir,  Avesnes ,  petite  forteresse  du 
^ord ,  dépourvue  de  tous  moyens  de  défense. 

L'incurie  et  la  timidité  manœuvrière  de  Blûcher,  10  févnec. 
dans  l'exécution  du  grand  plan  de  marche  sur  Paris 
(  V.  le  5  ) ,  offrent  à  Napoléon  la  facilité  d'entamer  son 
flanc  gauche.  Le  corps  russe  d'Alsufiew,.  n'ayant  que 
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sixiniUe  homnifi?,  eet  laissé  îsoléQient  vers  Sésanne 
pour  entretenir  la  communication  des  deux  armées 
alliées  :  c'est  sur  ce  corps  que  l'empereur,  abandonnant 
la  rive  droite  de  la  Seine ,  vient  se  jeter  par  un  mou- 
4rement  des  plus  rapides  :  à  peine  quinze  cents  Russes 
parviennent-ils  à  s'échapper;  Alsufiew,  deux  autres 
géoéraliK ,  quarante-cinq  officiers ,  dix-huit  cents  sol- 
dats et  vingt-une  pièces  'sont  le^^  trophées  de  la  journée 
da  Ghampaubert,  La  perte  des  «.Français  est  peuxon^ 
sidérable.     .      , 
I  i  fcviiei. .    A  Montmirail  ( Marne ) ,  l'empereiir  atteint  le  Russe 
^ackeu  ,  de  l^arm.ée  de  Silésie  y  au  moment  où  il  s'ef- 
force d'apérer  sa  jonction  avec  le  Prussien  Yorck  s  ces 
généraux  abandonnent  neuf  cents  prisonniers  ,  vingt- 
cinq  canons ,  presque  tous  les  bagages ,  et  laissent  trois 
^  mille  mOrts  ou  blessés  ;  la  perte  des  Français  est  éva- 

luée à  deux  mille  hommes.  Les  maréchaux  Ney^  Mor- 
tier, Lefébvre.,.les  généraux  Priant,  Nansouty,  Ri- 
card ,  se  distingiMnt  par  ropiniâireté  de  leurs  atta- 
ques. La  défaite  de  trois  Iteateïians  de  Biùcher ,  tt 
jour  et  le  précédent,  prouvent  sa  médiocrité  manœu- 
Vrière.  . 

n  février,  Lp  duc  d'AngoiUéme  {neveu  de  Louis  XVI)  adresse 
aux  Français  uiie  proclamation  datée  de  Sàint-Jean- 
de-Luz  (Basses-Pyrénées),  où  ce  prince  est  arrivé 
avec  l'armée  anglaise.  Cette  proclamation  semblerait 
annoncer  queJe  ministère  anglais  agit  en  fàVeur  de  la 
maison  d&  Bourbon  :  mais  les  actes  du  général  en  chef 
Wellington  ne  permettent  pas  même  de  le  supposer  ;  ii 
prend  possession ,  au  nom  de  son  souverain ,  de  cha- 
que parcelle  de  territoire,  et  il  défend  qu'on  recon- 
naisse le  jeune  prince  en  sa  qualité  de  lieutenant  du 
roi  son  oncle  (V.  12,jnors).. 
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L  empereur ,  quittant  les  bords  de  la  ^ine,  pCHlr  11*12  r«m 
opérer  sur  ceux  de  la  Marne  (Y.  le  10)',  a  cliârgié  le6 
maréchaux  Victor  et  Oudinot  de  gaipder  )a  Seine  y 
entre  Nogônt  et  Movet ,  taoidis  que  les  généraux  Pajol 
et  Allix  défendraienti^Y(mne^  ^l'Auxerre  à  Montereau  1 
Paris  serait  ainsi  couvert  sur  la  vùute  de  Fontaine* 
bleau  ;  mais  ni  les-  maréchaux ,  niJes*  généraux  n'ont 

des  forces,  suffisantes  V  ^^  ^  points  qu'ils  occnpei|( 
sont  presque  aussitôt  enlevés  qu'attaquéb. 

a 

•  Le  vaisseau  de  soixante«>quatorae  le  Mqmtdus  ^  cofin*  i3  février. 
mandé  parle  capitaine  Rolland,  sur  le  point  de  rentrer 
à  Toulon,  est  chassé  par  une  armée  anglàiste  .forte  de 
dî«-sept  vaisseau*^  àe  ligne  :  pendant  une  heure  ^  /^ 
jRomulus  combat ,  vergue  à  vergi^e  ,  le  vaisseau  à  trois 
pants  le  Bojne^  tandis  qu'un  autr^  bâtiment  de.méme 
force  lé  canonne  et  qu  un  troisième  lui  envoie  sa  volée 
à  demi-portée  de  pistolet  !  Cependant  le  vaisseau  fran-  ' 
çais  parvient  à  se  dégager  et  à  prendre  mouillage  dans 
la  baie  de  Toulon.  ..  , 

A  Vauchamp  (upe  Ueue  et  demie  ouest  de  Mont*- 14  fcVriiv. 
mirail ,  Marne  ) ,  Blucher,  sortant  de  ses  ^incertitudes, 
repjrend  l'ofiensive  pour  venger  Tafiront  'et  réparerJes 
échecs  de  ses  lieutenans  (  Y<  les  10  et  1 1  )  :  il  s'avance 
av^ec  les  Prussiens  Kleist ,  Ziethen  et  le.  ifeussfe.  Ka^- 
iiewritscb,  sur  le  niaréchal.Marmont ,  laissé  à  Etoges 
afin  d'observer  la  route  de.  Gbàlons.  Mair  l'emperepir 
qui ,  après  deux  autres  actions  trèi-avacLt'ageuses  aux 
environs  de  Chàteau^Thierry  et  sous  ses  murs ,  le  1 2 
et  le  13  ,  a  rejeté  Sacken  et  Yorck  à  la  droite  de  la 
Marne ,  fait  soudain  volte-face  sur  •  Blucbwr ,  resté  ^i 
iongrtemps  immobile  à  la  rive  gauobe  :  à  la  vue  des 
Français  ^  le  Prussien  €<Hnpienç»it  as»  .retirer,,  sibs  li- 
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gnes  s(mi  impétueusleinent  chargées  par  les  généraux 
Grouphy^  Doumerc,  Bordesoulle ,  Samt'Germain,  et 
mises  en  pleine  dérouie  :  dix^huit  canons,  avec  trois 
mille  Prussiens  ,  sont  pris;  sept  mille,  tant  Prussiens 
que  Russes,  sont  mis  hors  de  combat.  Les  Français 
perdent  à  peine  six  cents  hommes. 
*  Napolécm  fit  souvent  dépendre  sa  fortune  d'un  coup 
graildement  hasardé.  Ainsi ,  dans  ciiM[  jours,  il  écrase 
successiVemânt  les  cinq  corps  de  l'armée  de  Silésie , 
s'ayançant  avec  confiance  sur  Paris ,  et  leur  fait  essuyer 
une  perte  d'^u  moins •yiiigt>» cinq  mille  tués,,  blessés 
i>u  prisonniers.  Il  retrouve,  en  ee  pressant  danger, 
les  heureuses  inspirations  qui  distinguèrent  ses  pre- 
miers faits  d  armes  en  Italie  ;  mais  que  sont^es  ?  des 
éclairs  sillonnant  d'épaisses  ténèbres,  des  lueurs  d'un 
flambeau  prêt  .à  s'éteindre;  et  l'enfiemi  que  décon** 
certent  sies  rapides  manœuvres  est  le  fuyard  d'Iéna ,  le 
capitulé  de  Lubéck  (Y.  14,  18  octobre,  6  novembre 
1806),  D'ailleurs  ces  avantages  partiels  ne  sauraient 
entraîner  ]e  sort  de  la  campagne. 
i5  février.  Voici  la  positiou  rcspcctivc  iles  armées  :  en  vingt 
jours  ,  Tenipereur  a  battu*  successivement  toiis  les 
corps  de  Failitée  de  Sile^de,  et  les  a  jetés  entre  la 
Marne  et  l'Aisne.  Blucber  serait  hors  d'état  de  venger 
ses  humiliations  ,  si  le  corps  très-nombreux  du  Russe 
Winziiigerode  n'accourait  de  la  Belgique  pour  le  sou* 
tenir. (Y,  9,  12)  :  ce  renfort  de  troupes  fraîches  com- 
pense €ivai)tageusement  ses  pertes.  Napoléon-,  se 
croyaht  à  l'abri*  de  ce  côté ,  du  moins  pour  quelque 
temps  ^  y  laisse  en  observation  les  maréchaux  Mortier, 
Marmont':  il  porte  ses  regards  vers  la  Seine,,  où  la 
grande  armée  des  alliés  a  manœuvré  séparément ,  et 
dont  les  avant-postes ,<dép)EissAnt  Moret  et  Provins, 
menacent  Melun ;  tandis  que  des  partis,  s'é tendant 
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au  sud  de  Fontainebleau,  répandent  l'alarme  jus^cfit'aux 
portes  d'Orléans.  Secondé  par  les  naf^éckanx  YictOF , 
Oudinot ,  Macdonald,  commandans  des  débHs  «ttie^ 
quels  on  laisse  le  nom  de  corps  d'armée;  <midlfisdot 
lui-même  sa  vieille  et  sa  jeime  garde  ;  reaforeé^par  dès 
troupffs  arrivant  d'Espagne ,  l'empereur  s  avance  sur 
le  flanc  de  Fennemi,  disséminée  la  rive  droite  dç  Ta 
Seine  :  l'armée  iraitçaise ,  dont  les  succès  ont  ranimé 
Tardeur,  présente  une  masse  de  cini^«aite  mille  cetai»* 
battans.  Les  corps  des  maréchaux  Mort^nr^  Marmomt', 
détacbéâ  au  nord  de  la  Marne ,  ne  se  com|»r«iincfnt  p^s 
dans  be  nombre ,  non  plus  quç  le»  troupes  confiées  «u 
général  Maison ,-  qui  défend  pied  à  pied  la  frontièffs 
de  la  Plaindre ,  et  s'y  couvre  de'gloire. 

Voici  Tétat  des  négociations  au  congrès  de  ChâtiUon  17  f«>r>«r. 
(Y.  le  5).  De  part  et  d'autre  les  conférCinces  se  sui* 
vent  satis  boime  foi.  Si  Napoléon  les^  admit ,  s'il  les 
prolonge,  c'est  dans  l'espoir  que  des  victoires  sigaa- 
lé^sne  tarderont  pas  d'eiji  rompre  le  cours.  Les  cabinets 
alliés  occupent^  avec  des  armées  tellement  supérieure 
en  nombre,  une  portion  si  contiidérable  de  l'empire, 
qu'ils  croient  toucber  au  but  de  leurs  opérations  :  re- 
jetant à  ce  jour  les  Jbasesi.qu'eux-méines  proposèrent 
à  Fi'ancfort  (Y.  1*'.  décembre  1BB),  bases  fondées 
sur  ce  qu'eux-mêmes  appelaient  les  limites  naturelles 
de  la  France,  ils  se  refusent  à  lui  laisser  une  cousis^ 
tance  analogue  au  rang  qu'elle  doit  occuper  dans  le 
système  politique  :  ils  donnent  un  projet  de  traité» 

« — Art.  2.  L'empereur  des  Français  renonce 

»  à  la  totalité  des  acquisitions  faites  par  la  France, 
•  depuis  le  commencement  de  1792,  et  à  toute  in^ 
»  fluence  constitutionnelle  Hors  de  ses  anciennes  limi-r 
»  tes,  ........—<  Art.  '4.  Il  reconnaît  aux  pui^MEK^es 
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»  £rUié««  le^dr^il  de  détenamer^  d'après  les  traités  eon« 
Tf^  veai9^  aoire  ^es  puissances ,  les  Hmiles  et  rapports , 
tt  toal  des  f»ay4  cédés  par  la  France ,  que  de  leurs  états 
pen^e.w^i  sft&s  qu^e  puisse  aucunement  j  inteiw 
ii»*yeoi^,-^^  Avtv  5.  Toutes  les  eolo&ies  dé  la  Fratioe  lui 
p^.semoiit  restituées^  à  rexoepiion  des  tles  de  Tabago, 
»  des  Sràii£es,  de  Bourbon  et  de  France.^— Art.  6.  Il 
ii:jrenicttira,  daas  de  très^brefs  délais,  etisans  excep** 
»  tion  ^  les  fcRPteresses  des  pa^is  cédés*,  et  toutes  celles 
jramsoffeooeupées'par  ses  ti^oupes,  en  Hollande,  en 
»  Bdigifjne  ^  ^n  Allemagne^  en  Italie.  Ces  placés  seront 
ii^^'emises^  dans  l'état  oùelles  se  trouvent, \avec  leur 
»«artil<lerie,  lès  rnuBitions,*  et  tout  xe  qui  n'est  pas 
».  propriété  particulière.  L'eitipereur  reiùettray  égale«- 
)»  tuent  sans  délai ,  aux  armées  alliées ,.  les  places  de 
ff^Besançon:^  Bé£ort ,  Hunmgue ,  ii  titre  de  dépôt<^  jus- 
»  ^'à  la- ratification  de  la^paix  définitive.  » 
-  Napoléim ,  qui  provoqua  tant  de  fois  l^armement  des 
puissances,  et  les  punit  sijdurement.de  leurs  déCàites 
et.  de'  leuirs  perfidies ,  reçoit  /l' elles ,  à  son  tour ,  les 
^Us  dures  cdnditibns  de  paix-.  Peut-être,  l'empereur 
d'AutricLet,  désirant  l'avanta^  de  sa  fille,  aurait  fait 
adoucir  ces  conditions ,  et  ta  France  aurait  pu  jcon- 
server  cette  partie  des  départemens  de  la  ISarre  et  du 
Miiat<*ToiiBerre ',  indispensable  à  la  régularité*  et  k  la 
dëfanse  de  la  frontière  nord^-est  ;  mats ,  en  se  réduisant 
kt'fSe  point,  Napoléon  se  voyait  profc^dément  humilié 
aux  yi^ux  de  l'Europe  !  Les  Français  ,^  sortis  d'un  si 
long^nehantenient ,  dégagés  de  toute  reconnaissance, 
eoniptant  leurs  blessures ,  lui  reprochant  éternelle*^ 
inent  la  perte. 4e  toutes  ces  belles  éontrées  c[iie  d'au* 
très  généraux  avaient  conquises  ;  les  Français  auraient 
limité  son  autorité  ;  l'esprit  de  liberté ,  si  fortement 
eMrprinié  jusqi/alors' ,  aurait  repris   son  élasticité  i 
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les  troupes  sur  lesquelles  il  n  ^lumit  plcM  versé  des 
flots  de  recompenses  ;  les  troupes ,  <}oot  le  soufil^  em- 
pesté de  son  ambition  a  faxié  tous  les*  lauriers  ^  les 
troupes  ellesrmémés  auraient  abjuré  ce  .dévoiftemeat 
incomidéré ,  et  si  funeste  à  tous^^n  prenant  parti  pour 
1^  nation. 

J^fapoléon  aperçdk  très^bien  les  ioériftaMe^  .conaé^ 
i(}ue&ces  de  la  réduction  de  sa  pûifStaqiee  poUtiqae;,eli 
¥aip  TAutricbe  le -pressera;  âvee^  booae'  foi ,  du  moins 
fin  apparence ,  d  accepter  ranci^n  royausie  de^^nuiçe: 
qu'est  Ja  vraie  France.,  pour  un  faonimë  gut.^  depu'te 
douze  années  )  absorbé  dans  la  contèmplïiiiôn  de  n  son 
grand  empire  y  dans  sles  desseins  do  dominïitipn  uni^ 
verselle ,  plsfcé  comme  d«m»xin  Vaste  séi^ailfji^fe  à  pein^ 
jquelques.regard^  de  préférence  sur  cette  France,  gui 
lui  valut  ses  premiers  suctès?  Il  ne  Taimë  que^' parce 
aiu'^elle'es't  le  meilleur  instrument  de -ses  conquêtes  , 
quelle^renferme  la  population  .la  plu^  anciennement 
façonnée  à  soil  joiig ,  qu'elle  fut  le  théâtre  de  son  exal*- 
tation,  et  qu'elle  dpit  rester  le  plus-  bel  apanaf^êde^su 
djnastie.    •       •       ,  *  * .  ' 

Aussi-bien ,  le&  avan^tages  récemment* 'obtenus  sftr 
l'un^  et  l'autre  armé^  enzi^emiés ,  réveill^nl  ses  OFgùeil- 
leuses  illusions  :  il  ne  doute  pas  d'alni^oier  Ifrplusfortç 
de  li^iFs  masses ,  les  pesàns  A\itrichiens ,  à  i^e  bataille 
ranimée,  dans  laquelle  il  décidera^smi  triomphe  défi^if- 
tif.  «C'est  par  frop  exiger,  a-t-ii  dit  publiquement, 
»  les  alliés  oublient. que  je  suis  plus^ptès  dé  Munich 
»  qu'ilf  ne  le  sOnt  de  Paris.  »  En  1601 ,  .simple  consul , 
il  avait  dit  à  des  députés  belges  jV^enant  le  compHmto- 
ter  sur  le  traité  de  Lunéville^  qui  reconnaissait  Fannexa- 
tion  de  lcu,r  territoire  .à  la  Belgique  ;  «  Mais ,  quatod 
»  mém«  l'ennemi  aurait  eu  soii  quartier  général  au  fau- 
f  bourg  Saint-Antoine'^le  peuple  frQ^çais  n'eût  janiai^ 
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»  DÎ  cçdé  ses  droits  ^  iii  renoncé  à  la  réunion  de  la  Bel- 
)>  ^ique.  »  On  assure  que  c  est  le  soir  du  combat  de 
Gbampaul>ei;t  (le  10) ,  qu'il  dit  cette  autre  phrase,  si 
«aaji  rapportée  dans  l'ouvrage  de  M.  de  Pradt  :  «  Enfin , 
je  puis  être  c^ncore  une  fois  makre  du  monde.  »  Peu  de 
jours  avant  la  bataille  d'Austerlitz  (2  décembre  1'80&), 
l'empereur  Ale:(andre  avait  fait  offrir  la  paix  à  Napo- 
lépn ,  à  condition  qu'il  rendrait  la  Belgique  à  l'emperettr 
d'Autriche ,  i'ltalie.à  ses  anciens  souverains ,  et  laisse- 
rait la>.HolUiAde  indépendante.  Justement  indigné  de 
IWrogance  d'Alexandre  ^  Napoléon  pouvait   s'^erier 
■alors  :  «  Allez  dire,  à  vôtre  souverain  que^  si  la  paix 
•  n  estpossible«[u'à  ces  conditions,  il  ne  les  obtiendrait 
»  pas,  qujind'méme  son  aqnée  serait  campée,  sur  les 
^  hauteurs  de  Montmartre;.  »  Devrait-il,  aujourd'hui, 
conserver  de  semblables  prétentions ^  et,  J)attu  dans 
toute  l'Europe,  )refuseç  ces  articles  à  la  porte  de  Paris? 
«  7  fevrici .      Près  dc  Nangis<(  Seine-^t-Marne) ,  de  fortes  divisions 
austro-russes,  en  marche 'sur  Paria  par  les  rives  de 
I        la' Seine,  sont  mises  en  déroute  par  l'empereur  qui, 
'         parti-le  1 5  de  Montmirail ,  avec  sagarde  et  le  maréchal 
Ney,  est,,  la^veille,  arrivé  à  Guignes,  par  Meaux, 
.ay^nt  fait  vingt-hu^t  lieues  en  d^uxjours.  Là, ralliant 
partie  des  trqupçs  des  niaréchaux. Victor,.  Qudinot, 
il  .réiuût  près  de  .cinquante  mi.U^  Combattans  :  le  rér 
sttltatde  cette  journée  est,  pour  l'ennemi,  une  perte 
de  cinq  .mille.homnies^  d'autant  de  prisonniers,  et  d'une 
douzaine  de  canons.  EUjb  serait  ^lus  considérable,  si 
Victor  avait  agi  avec  plus  de  décision  :  l'empereur , 
fort  .mécontent  de^la  conduite  de  ce  maréchal ,.  lui  retire 
son  commandement,  «et  le  confie  au  général  Gérard , 
dont  le  rare  mérite  a  brillé  dans  cette  occa^on ,  comme 
il  brilla  dans  beaucoup  4'autres  circonstances.  Les 
JFrançais  ne  comptent  gaèr.e  qu'un  millier  *  des  leurs 
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hors  de  combat,  tandis  que  l'ennemi  pérd^^vec  la 
moitié  de  ses  soldats,  quatorze  canons.  L'issi^c -de  ces  • 
combats ,  litres  sur  dilTérens  points;  détermine  aui^itôt 
à  battre  en  retraite  sur  Troyes ,  le  généralissime  de6 
alliés ,  qui  compte  encore  plus  sur  les  intrigues- ouvdies 
par  les  cabinets  alliés  à  Paris ,  que  sur  la  force  de  leurs 
armées ,  et  qui  est  d'ailleuts  plus  vèi'éé  dans  Fa'yt  des 
n^ociations,  que  dans  la  science  miUtairew 

Lé  combat  de  Moatereau  (Seiûe*ét-^Blàme)  est  kfcsreVr. 
continuation  des  actions  âe  la'  yeiUe.  Le  prinoe  royal 
de  Wirtemberg,  impéliàeu<séinent;attaqaé,  perd  envi- 
ron ïeft  mille  hommes  ;  l«s  généraitx  Gérard^  Pajol  ; 
oaf  la  pi  ils 'grande  pdftà  ce  résultat.  Près  de  ^trois 
mille  Français  sont  mis-lio^rs  de  combat..  C'est  pendant 
cette  aflaire  qUe  Napoléon  dit  gaiement  k  ses  9<^iibtti'f 
qui  murmuraient  en  Je  voyant  s'exposer  :  «  Ne  craignez 
»  rien ,  mes  amis,  lé  boulet  qui  me  tu&ra  n'est  pas  efii- 

»  cor e  fondu.  ».       .  * 

« 

MOBiri€iur,*''conrte  d?Àrt(Ss  (frère  de'Loai«  XVI  ) ,  21  fcVr. 
parti  secrètement.  d'Edimbourg,  a  débarqué  dans  l^le 
d'Heligoland ,  d'où  un  bâtiment  anglais  l'a  transporté  à 
Lubedk;  itn'a  pas  quitté  rÉcosse^avec  l'apt^robâtion, 
avec  l'appui ^u  mikiistère  britannique  ;  au!  crattaite  ^  il 
a  caché  son  départ,  etmiis  unet^ès-^grande  réèierve'danâ 
sa  conduite;  il  arrive  à  Vesoul;  A  mesure qu^lbs  ar- 
mées alliées  s'avancent  dans  l'intérieur  de  la  Fratrce-^ 
Monsieur,  coînte  d'Artois  ,  faî^  les  plus  grands  eiforts 
pour  ranimer  l'esprit  public  dçs  Français  en  faveurde 
la  maisonde  Bourbon  ;  mais  les -souveraine  aHiés  ne.lûi! 
permettent  d'exercer  aircune  autorité ,  de  déployer  au- 
cun caractère  officiel  ;  ils  *  s'opposent  h.  toutes  leô  dé- 
marche^  politiques  ^  à  toutes  les.pubUcations  royalistes 
qui  pourraient  être' faVeraUeâ  à  Ja  caysé  de  la  «m»spn 
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de  Bourbbii  ;  1^8  généraux  autricbiéiid  àéfetïdroni 
mémo  ^  que  les  proclarnations  de  Monsieur ,  eomte 
d'Artois,  se  répandent  dans  la  Franche- Cdm  té ,  et  un 
imprimeur  de  Vesoul  sera  arrêté  et  enlevé ,  pour  avoir 
consacr'é  se»  pfesses  à  la  cause  dé  la  royauté  !1  ! 

22fcyr.  ..^  Méryo-si^^Seiiie  (  sept  lieues  fiDrd-nord-ouest  de 
Troyes  ),  la  division  Boyer  arrête,*  fepoûsse  le  cofps  Ae 
.Sâcken ,  appartenant  àf  armée  de  Silésie ,  et  Tenf^péclie 
de  profiter  de  ce  passage  important ,  qui  porterait  ren- 
mémiëuele  £bnc  et  lesderrièreVdel^apoléan:.  On  p'edt 
dteç  sur  oe  coBibat  unèaûeedote  qui  peint  le  esfi^aclèré 
dtt  soldait  fiVntiçaie  t  c^était  4e  jour  du  maifdi*^g{*iars  ;  no4 
çbn^mts  ayant-trouvé  des  masques  dans  tine  boutique, 
l^i ^prirent ,  dise  battir|piit.ti^squés  T VoUrfire Va-t*il 
pas'c|i4{      '       '  \      ^  ' 

«  .   :.  ^  .  Ces  fous  sont  pleins  'd'honneur  i         "    '   .. 
»  Ainsi  qu  au  Kal  ils  courent  aux  bataiUesv  » 

«         *■ 

a4rc>r.  L'ei^erwr>ré|>rend-  Trôyes ,  apvès  plusieurs  ac- 
ti0zt6>partiisulièr0s  avec  larrière^^arâede lartaéé  alliée 
en. retraite*  .  ;    .    ., 

,  Caite  ville  est  la  seule  daitis^  toute  la.  France  ott  per- 
çSent  .quelques  faibles  lueurs  dé  rôyalisine  (V.  le  7  )• 
Gbose  étQiuïaiitç  !  et  qm  serait  inexplicable  ^  si  on  ne 
considérait  pas^Ies  priâcipes^^censaerés  et  les  ijortéiuèls 
cr^  par  la  révohttion  !  Paa^  une  ville,  pas  Uâ^  bourg, 
pas  un  !hai3&eau  ne  dédinidnt  )  autorité  de  Napoléon^  ne 
se  révoltait  conti^elul:,  ne  se  détaobent  de  son  gouver-^ 
Biement  :  c'ej^;  que  l^è  français -ont  uùe  haine  pro- 
fonde contre  l'ancieja  régime,  en  redoutentle  retour ^ 
et  croient  trouver  encore  dand  ]y<ip6l6on  uiie  gsuTia'htie 
formidable  cootré  liçs  jrevjendic^tions  et  les  v^ngeUnces 
qu'ils  suppose»!,  que  ias^élttigeé^  b'e  manqueraient  pas 


d'e^ére^r  6i  h  fi^i^pum^tt^mi  im^riài  était  rttterié  : 

le  despmisfô^  politiqud  dont  Ntipôléou  l»Êiî^])i«>  ki» 
Françaié ,  ^dn  itinbitiôri  et  }e^  c^tùHéi  qia!ià\^  ^ih 
tPàtâé  Ètxf  Ik  France  «  letu^  éemMeût  eït^ot^tÀoéfiiè  iQ«- 
supportftbleê  que  les  abtis  de  r&taieieii  ordre  de  cliôsetr  f 
que  leé  pl'éteiititM^â  des  ck^eer  ^tiyiléf^éeà  èë  l'àtah* 
denne  ttioBâfehie  ^  ils  restent  k^amis  ei  tft^tàe  SiéVocU^* 
sm  ded]pote  ijoe  .sa-  propre  ôOiiserv^tiétû  pWige^^  jar^ 
cliessus  toût/de  défendre  Âujourd'htii  les  i|Kérél€riift4 
tionauit  et  Tkiiégrité.du  (i^rritM'e;  A  pei^e  qnelepieft' 
iuiËtu's  de  tayali3me.9e  fMI  apêireeyof^  à  ttôyeé  ;  slM^ 
sitôt  ]eér  teri^uri  de  Napelécm*,  dotit  là  iàgaid^é  ^'étiM* 
endormie  sur  ce  danger,  semanifestent^dâlEi^  se»  c^êj^ 
sitiOBs. contre  les  pàrtiéaûk  d^s  Boiirbobë.  lin  décret 
impérial  porte  >«  «  ToiH  Ftan^^s  au  ser^i^e»  d'otite  jle»' 
i>  praissiriices  d&nt  le^  trompes  envabk^^âni  hi,  terviteirer 
V  dé  Tempirè  ^  et  tout  Français  qui  Amh  porié  le& 
«signes  où  ]e$'décoiRitions  d0}'â£ieienitedy9a;&li&,  s^ 
»  r<Nlt  déclarés  traîtres ,'.  jugé^  par  des  (tommiseioiit 
À  militaires ,  condamiifé^  k  iaofti  ef  léu^  biens  scnrofil 
»  coj^fiiqtfcés.  H  .   ,  .—     ,  y 

L'iîiipôrtancé  des  aiièiettâ  «olît«jiir&  ti'â  Jrti  s!ap|»é- 
cier  que*  fort  tard,  ta  cbnbeptratioii  du  pdtttoir,  en 
raiiienant  les  institutitms  âionart;biqaes ,  rappelait  in— 
Volontairement  l'iniaffe  des  Bourbons  :  à  mesure  que 
Napoléon  déployait^ un  ^caractère  ii^scible  ^^abçolu, 
opiniâtre,  inflexible,  les  bfôtoînés  d'iïn'âgte  ftiur  à*^ 
niaient  à' se  retracer  les  abfcLspaisiMesv  la  facile  fondes- 
cendâiicj£,.Ia  bénévole  pusillanimilié  du  ^uvernement 
desi  deux  derniers  princes  ;  .et ,  locsqu  iin  bras  dé  fèr 
con»pritnàit  la  plainte.,*  les  anoiens  souvenirs  de  H 
thonarcbie  des  Bourbons  'Venaient  déposer  au  Itfiad  de» 
cœurs  contfe  fe  'despotisme  de  Napoléon  ;  'ainsi  »,  la 
route  qui  devait  ra'iirener  -â'  îa  tdonarcbie  térnipétécr  sè 
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frà yaîl  îiiaenisihlement  !  L'arbitraice  du  gcaLyernement, 
chaque  joiy:  plus  injuste  ou  plus  découvert^  avait 
aliéné  dj^  lui  cette  partie  de  la  nation  qui  est  ^  à  la  fois  ^ 
éclairée«et.iiKlustr;^use  :  la  destinée  voulait  que  le  ré- 
.tâbli&sâBM^t  ^es  rois  suivit  le,  i:ègne  d*ua  soldat  par-< 
y^u  dans  uQje  république  !  Cette  .foi^  çeulement  Im- 
Si^iiict  des  éi|B^  ;  ils  atteindrA>ntlebut  de. 

leurs  yxeaxy  g^èique  leu^:s  efforts  imprudens,  autant 
^{li'i^l^bijk^,  Ie«  en  aiçnt  .sans  cesse  éo^rtés  :  mais  il 
fiiudrft  <{ue  les  plus  .éU^^ges  évéoemq^s  aient  neur; 
tri^lisé  leurs  itmonibralbles  f^Mie;^;  depuis  Qu'ils  abaii-i 
dûEMTièrâ^.t  Jùouis  XVI  au3K*  Tuileries ,  ,pQUf  aller  le  dé- 
fendre à  Col^^z  !!  !  .    ;     , 

Pfapoléoft  atait  aussi  'fcfuje  les  personnes  de,  l'an- 
ciei)]i^.çpur  \ai  ^ut  de «parv^u.  Il  les  qpmbla  dè^fa- 
velai^s ,  et  ea  i^iemplit  son  palj^is;,  il.les  tenait  près  de  sa 
pers4tf3tne ,  dep^!!^s  qu'il  prit  Tétat;  de  repjrésentatioîx 
des  rois«de.Sran«e',  creyant  ajo^tcir  quelque  chose  à 
aa.  dîfAité ,  en  se  faisaùt  sertir  par  les^mémes  bonques 
qni  .^rvirq^t  il  ^y ersaiUes  1  «^«i||  la*  plus,  grande  faujte 
c^e  pût  conLiHettre  Napoléon^  Le  général.  Rapp  lui 
aWil  dit  ifist  jour  :  «Nç  mutiez  djes  ^émigrés , .  des  an- 
»  ciçns  nobles ,  ni  dans^  vos  a£ïnées  ^  ni  dan$  vos  p^ 
»  lais  ,  ni  dans  les  emplois  publias  ,  et  je^  réponds  du 
»  po%ie^  »  Une  vanité  puérile  abusa  la  sagacité  de 
cduidopt  là.  conduite  danis  les'affaijreâ  paraissait  tracée 
par  le  pubjicist^  de  Florenee  f  et  IqJL  en  fît  négliger  ce 
seW  conseil  :.  «  Nerendez  jan^s  aux  bonlmes  la  mpitié 
de  ce  (piHs  ont  perdu,  car  ils  s'en  serviraient  contre 
voas..  »  !^  effets  cçs.  anci^^  courtisans  dfi  yersaiUeâ  ^ 
que  le  nojyiveau  monarque  environnait  dç  sa  projec- 
tion ,  9e  retrouvant  qu'une  partie  des  avantages  d'au* 
trefoi^,  recevftient'à.deux  genpux,  m^is  saùs  recon- 
naissance »  des^râçejf  qi^i  leur  sexablaient  incomplètes  : 
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le  parjure  et  la  traliison  étaient  toujours ,  dans'  leur 
cœur,  à  côté  du  serment  et  de  l'obéissance!  !  ! 

Voici  la  position  des  armées  belligérantes.  L'empé-  a6f«vr. 
reurna  pu,  comme  ilTespérait,  amener  à  un  enga- 
gement le  généralissime  Schwartzenberg ,  dont  l'irré- 
solution s'est  accrue  à  la  suite  des  reveçs  qu'il  vient 
d'essuyer  (V,  les  1 7, 18 ,  22  ,  24  ).  Dépourvu  de  talens 
d'une  certaine  portée ,  l'Autrichien  n'attendra  rien  de 
la  fortune  ou  de  laudace  ;  il'  n'usera  de  lavantaj^e  de 
«on  immense  supériorité  numérique  que  pour  envelop- 
peiir  de  loin  ceux  qui  viennent  à  sa  rencontre  ;  il  espère 
d'ailleurs  beaucoup  des  intelligences  que  M.  d:e  Met- 
ternich-entretient  à  Paris ,  et  d«s  dispositions  que  M.  de 
Talleyrand  a  manifestées,  en  faveur  des  projets  des 
puissanées  alliées ,  à  un  de  leurs  agens  secrets  ,  M.  ***'. 
Le   prince  de  Schwartzenberg ,   regardant  le  temps 
comme  un  grand  élément  de  succès ,  se  propose  d'user 
Jes  moyens  des  Français  en  prolongeant  leur  action , 
^en  les  jetant  dafns  l'incertitude  sur  ses  mouvemens  ; 
à  cet  effet ,  il  s'est  retiré  derrière  l'Aude  y  disposé  à  sV 
*enir  en  observation ,  pivot  immobile  des  opération^  ^ 
tandis  que  ses  lieutenans ,  formait  les  'ailes ,  se  déploie- 
ront au  nord  et  au  midi.  Alarmé  des  progrès  obtenus 
sur  le  Rbône  par  le  maréchal  Augereau  (qui  n*e  trahis- 
sait pas  encore) ,  dont  le  corps  s'élève  à  trente  mille  hom- 
mes ,  au  moyen  des  renforts  de  vieilles  troupes  venues 
^'Espagne  et  de  conscrits  enlevés  avant  Tâge  autour  dé 
Lyon,  le  généralissime  envoie  contre  lui  vingt-cinq 
mille  Allemands  tenus  en. réserve.  A  la  droite  de  la 
Marne ,  Blucher,  au  moment  d'opérer  sa  jonction  avec 
les  corps  de  Balow  et  de  Winzingerode  détachés  de 
l'armée  du  Nord  ;  ce  qui  portera  ses  forces  disponibles 
à  plus  de  cent  mille  hommes ,  va  se  trouver  en  mesure 
de  reprendre  l'offensive  ^t' de  marcher  sur  Paris  par  la 
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vallée  de  la  Marne  ^  ea  écria$aiit  1^3  corp$  des  maré- 
chaux Mortier,  Marmout;,  réduit»  à  moins  de  vingt 
mille  bpmmes.  Les  autres  corps  de  Tarmée  alliée  du 
Nord  couvriront  la  Belgique  ^  où  le  général  Maison , 
avec  une  poignée  de  soldats  novices ,  ne  se  soutient 
^ue  par  les  plus  habiles  manœuvres  en  face  du  corps 
formidable  du  prince  de  Weimar  qu'appuie  le  prince 
de  Suède  (Bisrnadotte)  ,  lequel  9  d  après  les  ordres 
transinis  du  igrand  quartier»  général  ^  s'arrête  à  Liège. 
Comment  des  dispositions  aussi  dangereuses,  p^rée 
qu'elles  proviennent  de  l'excessive  défiance  des  alliés , 
seraient-elles  éludées  par  le  chef  de  l'armée  française? 
Ne  pouvant  iorcec.les  Autrichiens  à  recevoii^tecoin- 
hat ,  Tempereur  a  chargé  les  maréchaux  Macdonald , 
Oudinot,  de  surveiller,  avec  environ  trente  «-cinq 
npdlle  hommes ,  les  niouvemens  de  Schwartzenbeig, 
qui  semble  «sitreprendre  une  retraite  sur  dhàtillou. 
L'empereiir  a  détaché.,  sur  la  gauche  de  Blucber, 
les  maréchaux  Victor  et  Ney,  av«c  environ  vingt- 
deu^  mille  hommes^,  et  il  tient  en  réserve ,  dans  un 
point  intermédiaire,  huit  mille  hommes  prêts  à  mar- 
cher vers  la  Seine  ou  vers  la  Marne ,  selon  les  circon- 
stances. Ainsi ,  par  cette  temporisation ,  seule  res^ 
source  d'une  capacité  commune  ,  le  généralissime 
Schivartzenherg  se  met  à  l'abri  d'un  grand  revers  ; 
craignant  de  commettre  ses  forces  dans  un  engage- 
meiit ,  il  enlève  à  Napoléon  la  plupart  des  chances  fa- 
vorables ,  en  l'obligeant  à  morceler  ses  troupes. 
,^  f,v^.  La  Fère  est  prise ,  par  le  PriAssien  Bulow ,  de  l'ar- 
mée du  Nord  :  cette  mauvaise  placç  9  laissée  avec  qua- 
tre cents  hommes ,  livre  à  l'ennemi  Cent  et  quelques 
canons ,  et  un  matériel  estimé  à  vingt  millions  !  !  ! 

Le  très-circonspect  Wellington ,  Icdn  d'usexi  de  sa 
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grande  supériorité  numérique ,  s'est  borné  ,  depuis  le 
passage  delà  Bidassoa,  le  7  octobre,  à  deu^ attaques 
ioiportantes  (V.  10  novembre  ,8,1  Sdécembre  1813). 
Il  a  laissé  le  maréchal  Soidt  s  établir,  se  retrancher 
devant  Bayonne ,  et  disposer  sa  défensive  !  Dei|x  mois 
se  seot  écoulés  dans  des  chicanes,  de  postes ,  quoique 
l'armée  anglai&e  ait  reçu  de  puissants  renforts ,  et  que 
l'armée  française  se  soit  afiaiblie  de.  trois  divisions 
d'infanterie ,  et  de  six  ré^mens  de  cavalerie  envoyés  à 
la  grande  armée  :  comme  si  la  disproportion  des  forces 
ne  doimait  pas  encore  assez  de  chanoes  avantageuses , 
le  général  enn&mi  s'appuie  sur  ces  moyens  politiques 
que  prépare,  dans  les  provinces  voisines  ,  la  fermen- 
tation excitée  par  la  présence  du  duc  d'Angoulème , 
que  le  cabinet  de  Sâint-James  a  tout  à  coup  retiré  de 
l'oubli  où  il  vivait,  ainsi  que  sa  nombreuse  famille 
(  V.  tl  février).  Alors,  et  alors  seulement,  Welling- 
ton se  détermine  à  tenter  le  sort  des  armes  :  fort  de 
soixante-rdix  mille  hommes,  il  parvient ,  après  de  nom- 
breuses tentatives  (  depuis  le  1 4  jusqu'au  22  )  à  dépos- 
ter ti^ente-hùit  mille  Français  des  retranchemens  et  des 
^sition^  près  de  Bayonne ,  mais  sans  entamer  le  ma- 
réchal qui  se  replié  sur  Orthez.  Jamais  frontières  de 
Franoce  ne  furent  défendues  avec  plus  de  science  et  de 
fermeté  que  les'frontièree  des  Pyrénées  occidentales  : 
janaais  des  positions  ou  des  retranôhemens  ne  furent 
att^q^é6  ave^  plus  de  patience  méthodique ,  avec  plus 
de  tàtomiemens  quoiqu'avec  des  moyens  infiniment 
supérieurs  !  Wellington  ne  rencontre  que  les  obstacles 
que  lui  opposent  les  élémens  et  la  force  des  armesf  il  nage 
dans  Fabondance  de'toutes  choses  y  tandis  que  son  adver- 
saire doit  combattre  la  disçtte  de  vivres  /les  difficultés  de 
se  pourvoir  de  munitions ,  l'esprit  des  habitans  qu'on  tra- 
vailleà  insurger ,  les  décisions  du  ministre  Glarke ,  déci- 
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sioos  dictées  pat  rimpéritie ,  par  la  tra^son,  et  par 
un  senti?nent  d'^nimosit-é  personnelle. 

Toutes  les  divisions  françaises  sont  réunies  à  Orthez^ 
le  26  ;  unç^action  générale  s'engage  le  lendemain  ,  à  neuf 
heures.,  .et  se  prolonge  jusqu'à  la  chute  du  jour:  elle 
est  décidée  en  faveur  du  nombre.  Les  Français  (juitten  t 
leurs  .positions  en  bqn  ordre,  ayant  perdu  trois  mille 
tués  ,  blesaés ,  prisonniers ,  avec  cinq  canons  ;  le  brave 
•et  illustre  général  Foy  est  grièvement  blessé.  La  perte 
de  Tennemi  semble  beaucoup  plus  considérable,  même 
en  rétablissant  d'après  la  dépêche  fort  peu  détaillée  de 
son  chef.  L'investissement  de  Bayonne,  Saint-Jean- 
Pied-de-Port ,  iNaVarreins ,  devient  facile  aux  Anglais, 
maîtres  de  toutes  les  grandes  communications  à  la 
droite  de  l'Adour ,  depuis  sa  jonction  avec  le  Gave^de- 
Pau ,  et  qui ,  en  outre ,  emploient  tou3  les  moyens  de 
corruption  pour  provoquer  l'insurrection  des  peuples 
de  ces  contrées.  Voici  un  trait  commis  par. le  général 
de  l'armée  anglaise  :  lorsque  les  troupes  de  Wellington 
envahirent  le  midi  de  la  France  ,  les  populations  ne  pri* 
rent  aucune  part  à  la  luette  que  ce  général  soutenait  contre 
le  maréchal  Soult ,  et  nulle  part ,  dans  le  Béam ,  elles  ne 
se  prononcèrent  en  faveur  de  l'ennemi  ;  elles  demeurè- 
rent constamment  gourdes  aux  proclamations  et  aux 
intrigues  employées  parles  Anglais.  Un  berger ,  nom- 
mé La  Tour ,  fut  dénoncé ,  comme  chef  de  partisans , 
au  général  Anglais ,  qui  donna  ordre  de  l'arrêter,  et  de 
le'mettre  à  mort  dans  les  vingt-quatre  heures;  traîné 
à  l'échafaud  ^  par  un  détachement  de  gardes  atoglài^ 
£es  ,  ce  malheureux'  eut  la  tête  tranchée  par  le  bour« 
reau  ,  à  Tarbes  (  Hautes-Pyrénées  )  !  Il  faut  Ifre  ,*  dans 
Jes  mémoires  de  Llorente ,  les  barbaries  et  les  exactions 
de  toute  nature  commises  par  les  Anglais  en  Espagne ,  si 
l'on  veut  juger  de  la  haine  qneles  peuples  de  Ce  royaume 
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ontvouéeàd'aussi  généreux  alliés. Les  personnes  curieu- 
ses de  connaître  les  moyens  que  les  Anglais  employaient 
dans  cette  guerre  ,  n  ont  qu'à  consulter  la  Procédure 
contre  lés  auteurs  y  faiseurs  et  complices  d'une  con- 
spiration tendant  à  liureh  le  fort  Mont-Jbuy  aux  enne- 
mis et  à  empoisonner  les  troupes  de  la  garnison  de 
Barcelonne  :  chèzt  J.-Alzine  et  P.-Barrera,  imprimeurs, 
me  dels  Escudellers ,  à  Barcelonne.  C'est. avec  des  ton- 
neaux  d'arsenic  *  que  les  agens  de  l'Angleterre  chet- 
cbaient  à  s'emparer  de  cette  plac«. 

Les  instances  du  roi  de  Prusse ,  bien  informé  des  27-28  «vncr. 
opérations  offensives  dé  Blucher  dans  -la  vallée  de  la 
Marne,  ont  retiré  le  généralissime  Schwartzenberg  de 
l'inaction  dans  laquelle  il  retranchait  sa  science  mili- 
taire r  cette  inaction  pouvait  aussi  masquer  les  incerti- 
tudes de  la  diplpmatie  autrichienne  flottante  entre  le 
désir  d'humilier  Napoléon  et  la  crainte  de  renverserl'a 
fortune  de  Marie-Louise  ;  enfin ,  une  attaque  est  réso- 
lue !  Quarante  mille  Austro-Russes  s'avancent  à  Bai* 
sur  les  quinze  mille  Français  mis  sous  leS^  ordres  du 
maréchal  Oudinot,'  qui  se  laisse  surprendre,  et  du 
général  Gérard  :  ils  *éprouvent  cependant  une  perte 
égale  à  celle  qu'ils  causent ,  et  n'obtiennent  que  Iç 
champ  de  bataille ,  malgré  la  lenteur  du  maréchal 
dans  les  préparatifs  de  sa  défensive  et  1  eloignemeht 
de  son  artillerie.  Des  militaires,  ayant  servi  sous, ses 
ordres,  assurent  qu'il  se  sert  rarement  de  son  artil- 
lerie ,  afin  de  ne  pas  la  compiomettre  :  il  doit  son  salut 
à  une  charge  rapide  et  vigoureuse  du  général  Keller- 
mann,  et  aux  habiles  dispositions  de  Gérard ,  capitaine 
du* plus  grand  mérite  et  l'un  de  nos  premiers  généraux. 
Vingt  mille  hommes,  commandés  par  lé  maréchal  Mac- 
donald,  sont  en  même  temps  attaqués,  à  la  Ferté,  pardes 
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forces  autrichiennes  et  wirteœbergeoises ,  très-supé- 
rieures en  nombre  :  les  deux  maréchaux  sont  contraints 
à  se  repher  de  TAube  sur  la  Seine, 
ler.  mars.  Par  uu  traité  conclu  à  Ghaumont  (  Haute^Mame  ) , 
l'Autriche,  la^Grande-Bretagne,  la  Prusse,  la  Russie, 
s'engagent ,  dans  le  cas  où  la  France  refuserait  d'ac- 
cepter les  conditions  de  la  paix  pi^optosée  (V.  17  fé- 
vrier )  ,  de  consacrer  tous  leurs  moyens  à  poursuivre 
avec  vigueur  la  guerre  contre  elle ,  et  à  les  employer 
dans  un  parfait  concert,  afin  de  procurer  une  paix 
générale.  Chaque  puissance  continentale  tiendra  con- 
stamment en  campagne  active  cent  cinquante  mille 
hommes  au  coniplet.  Aucune  négociation  séparée  ù'aura 
lieu  avec  l'ennemi  commun.  L'Angleterre  fournit  un 
subside  annuel  de  cent  vingt  millions  de  firancs,  à 
répartir  entre  ses  trois  alliés.  Le  présent  traité  d'al- 
liance ,  ayant  pour  but  de  maintenir  l'équilibre  en  Eu- 
rope-, et  de  prévenir  les  envahissemens  qui ,  depuis 
tant  d'années,  ont  désol.é  le  monde,  sera  en  vigueur 
pendant  vingt  ans  :  c'est  ainsi  que  s'expriment  les 
puissances  co-partageantes  de  la  Pologne  ! 

'  Ainsi,  le  traité  de  Ghaumont  est  offensif  et  défiçhsif. 
n  est  offensif,  si  Napoléon  r-efuse  les  propositions 
offertes  ;  défensif ,  dans  la  supposition  contraire*.  C'est 
ïïapoléon  lui-même  qui  vient  de  resserrer  les  liens  de 
la  coalition ,  en  écrivant  à  l'empereur  d'^-utridie ,  son 
beaii-père,  une  lettre  remplie  de  propositions  cap- 
tieuses ,  d'adroites  insinuations ,  dans  lesquelles  on 
croit  pénétrer  ses  vues  u^érieures  :  cette  lettre  ddnne 
aux  alliés  des  motifs  pour  l'accabler;  mais  leurs  des- 
seins étaient  résolus  d'avance, 
a  mars.  Soissous  est  pris  par  le  Prussien  Bulonv.  Le  com- 
mandant de  cette  ville ,  que  garde  une  «garirison  suf- 
fisante,  en  ouvre  les  portes  avant  d'essayer  de  la 
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défendre  :  faiblesse  d'autant  plus  repréhensiUe ,  que 
déjà  le  bruit  du  eâiiMi  îndi<jue  l'approche  des  Fran^aisr  ! 
La  possession  d'une  place  rendue  pi^ématurémettt  pat 
capHnlatioa  et  contre  toutes  les  règles ,  jsussu're  la  i^éù' 
nioD  des  armées  de  Silésie  et  du  Nord  :  cette  jonction 
permet  à  Bluçber  de  défier  lés  forces  qui  s'arançent , 
et  devient  Tune  des  grandes  causes  de  la  prise  ou  red- 
dition de  Paris.  " 

Le  maréchal  Macdonald  a  pris  le  commandment  de  4  ■>>»**• 
toutes  les  iroiipes  lai^ées  en  "présence  de  la  grande 
armée  alliée  (  V.  28 ,  29  février) .  Ces  troupes  foi^ment 
trenle  mille  homines  ;  il  bat  en  retriâte ,  évacue  Trdy.éS 
et  abandonne  le  basski  de  TYonne ,  pour  établir  sa  li* 
gne  de  défense  de  Nctgeni  h  Montei'eâu. 

"Napdléon,  toujours  jrésôlu  de  sa<$ri£fer  la  France ,  5  man. 
ptiblie  des  décrets  impériàun: ,  datés  de  FiSmes  (q[uatre 
lieues  ouest  de  Hehùfs) ,  par  lesquels  û  proclame  ttne 
guerre  dextenni^aation ,  et  enjomt  de  désobéir  aui  au- 
torités •  empressées  de  dimiiitler  lesiravages.  «  Tous 
»  les  citoyens  français  Soàf  tionnséttlement  autorisés  i 
)».  courir  aux  arruies ,  mais  requis  de  le  faire  ;  de  sonnet 
»  le  tocsin  aussitôt  Qu'ils- entendront' le  canon  de^nos 
»  troupes  s'approcher  d'eux  ;  de  Se  rassembler,  de 
hf  fouiller  les  bois ,  dé  couper  le»  pioiits ,  d*interceptei^ 
»  les  routes,  et  dé  tomber  sur  les  fiantes  et  sur  les  der** 
»  rières  de  l'ennemi.  Tout  citoyen  français ,  pris  par 
»  ^ennemi  et  qui  serait  mis  à  mort ,  sera  surJe^^hamp 
»  Tengé  par  la  mort ,  en  représailles  y  d*un  prisonnier 
D  ennemi.  Tous  les  maires ,  fonctionnaires  publics  et 
»  habitans  qui  ^  au  lieu  dexciter  l'élan  patriotique  du 
p  peuple ,  le  refroidissent  du  dissuadent  les  citoyens 
^  dune  légitime  délçnse ,  .seront  considérés  comme 
1»  traîtres  et  traités  oomme  tels.  »  £t  Napoléon  a  placé 
presque  patlout ,  à  la  téfedes  mu^îçipalités ,  d  anciens 
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privilégiés^  des  npjbles,  dçs  émigrés  ictéressés  à  le 
trahir  j, et  à  secqnder  par  conséquent  le»  opérations 
n;iili|^ires  das  puissances  alliées  :  et  il  se  plaindra  de 
la  conduite  suivie ,  dans  cette  conjoncture  décisive  ^ 
par  la  plupatt  des  nobles  de  Tancien  régime  ^  lui  qui 
a  dit  pubUqu^n^;nt  aux  Tuileries  :  «  Les  aneiens 
)f]^i;aQds.  seigipieurs  et  les  émigrés,  en  général,  ne  sont 

»  propres  qu'à  ramper  et  à  trahir » 

.  ;.  y  pila  aujourd'hui  les  ordres  ahsolus,  impitoyables, 
ik,C(Jui  qui i.sçul;,! réduisit  la  France  à  ne  pouvoir  être 
dél^vçé^  des.^tfapgers  que  parla  dévastation  du  terri- 
i  jQii;^,,  l'embrasement  des  habitations ,  une  eflusion  gé^ 
^^raja  d^  s^g  huipain  !  U  recourt  à  ces  affreuses  me- 
sures auxquelles  le  désespoir  entraîna  Je&  Portugais 
(y„15rsepteiùbi:e.l810,  4  mars4811  )  ;  iQais  une  indi- 
gnation bien  légitime  enflammait  ce  peuple  traifreu- 
4$einent  surpris  au  sein  d^^sa,  paisible  indoleûce.  De 
quel  secours  dailleurs  serait  çn  France  cette  levée  si 
^ar^li^e  de  la  pQpuljation?  Il  n'y  a  qu'une  mihce  orga- 
lEkisée  à  l'avance.,,  essayée  au  maniement  des  armes , 
i^wX  riixstrL^ctito  est  ébauchée ,.  qui>puisse  ,  dans  un 
péjil'çxtrémef  défendre  le  territoire  et  sauver  l'état. 
J^^poléon  sesi  privé  de  cette  ressource  ,  en  redoutant 
qu^  l'iqfiuence  des  gardes  nationales  ne  s'exerçât  un 
2qui  CQntfe  sop  qppressive  ambition  :  toujours  il  refusa 
de  leur  donner  nne  çxistence  constitutionnelle  (Voyez 

7 mari.  La  l>ataille  de  Graonne  (trois  lieues  sud-est  de 
Laon)  est  livrée  au  Prussien  Blucher  par  Napoléon, 
jïjrant  avec  lui  lei^  maréchaux  Ney^  Victor,  Mortier  ; 
Jes  généraux  Belliurd ,  Groux^hy,  Curial.  Les  Français 
4ont  trente  mille  :  la  force  combinée  de  l'armée  alliét; 
^$J  de  ceEÉt  mille  honptmes  ,  dont  k  peu  pr^  vingt- 
deux  mille,  seulement  sont  engagés  sous  W  cooimaii* 
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dûment  des  généraux  russes  Woronsow  et  Sackçn. 
Cette  action  longue,  opiniâtre  et  pourtant  indécise  ^ 
dans  laquelle  les  Français  ont  toujours  attaqué ,  leur 
coûte  environ  huit  mille  hommes  hors  de  combat  ;  le 
maréchal  Victor,  qui  a  reçu  un  commandement  dans 
la  garde ,  après  avoir  fléchi  le  j liste  'courroux  de. i' em- 
pereur (V.  17  février) ,  le  général  Grouchy,  comman- 
dant la  cavalerie  de  l'armée ,  et  le.  général  Nansouty , 
ccHnmandant  là  cavalerie  de  la  garde ,  sont  tous  les 
trois  assez  grièvement  blessés.  La  perte  des  Russes  eét 
moins  considérable.  '  ,         • 

Cinq  mille  Anglais,  introduits  par  les  habitans  de  9««"' 
B  erg-op-Zoom  dan^cette  forte  place,  sont  hontèusçmeat 
chassés  par  la  garnison ,  consistant  seulement  en  deux 
mille  huit  cents  Français ,  commandés  par  lé  général 
Bizanet  :  quatre  mille  assaillans  périssent  ou  restent 
prisonniers  avec  trois  généraux.  Jamais  action  ne  fut 
plus  honteuse  pour  les  Anglais, 

Laon ,  place  servant  d'entrepôt  aux  arnfées  alliées  9-10  mars. 
(V-  12  février) ,  est  inutilement  attaquée  par  l'empe- 
reur :  les  inaréchaux  Ney  et  Mortier  n'obtiennent  que 
'  de  faibles  avantages.  Le  maréchal  Marmont,  arrivant 
d'un  autre  côté ,  est  surpris  à  la  nuit ,  et  perd  deux 
mille  cinq  cents  prisonniers  avec  quarante  canons  ;  ce 
grand  échec  de  Marmont  a  les  plus  futiestes  consé- 
quences. Le  lendemain ,  l'empereur  persiste  dans  le 
dessein  d'enlever  Juaon  de  vive  force;   toujours  re- 
poussé ,  il  se  retire  le  11  sur  Soissons,  évacué  par 
l'ennemi  le  7  (  V.  le  2).  Blucher,  tout-à-fait  inhabile 
à  détruire  en  rasa  campagne  la  petite  armée  française, 
n'osant  même  troubler  sa  retraite,  est  néanmoins ,  par 
l'inutilité  des  attaques  qu'elle  a  dirigées  contjre  lui, 
rendu  à  la  liberté  de  s^avanCep.  sur  Paris ,  avec  plus  de 
quatrcf-vingt-dix  mille  Russies  et  Prussiens  :  ce  général 
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ennemi  qui  ,  depuis  le  combat  de  Cfaamp-Âubert  (10 
février)  jusquà  la  journée  de  Graonne  ( 7  mars) ,  se 
repliait  devant  Napoléon ,  a  reçu  de  si  nombreux 
renforts  que ,  malgré  tous  ses  échecs ,  il  se  trouve  au- 
jourd'hui plus  fort  que  jamais. 

Leduc  d'Angouléme,  fils  de  Monsieur,  comte  d'Ar- 
tois, arrive  à  Bordeaux  avec  Favant-garde  anglo-espa- 
gnole :  cette  ville  est  la  première  qui  se  déclare  pour 
les  princes  Bourbons  et  qui  proclame  Louis  XYIII 
(V.  24  mars).  • 

Ferdinand  "VII,  roi  d'Espagne,  dépossédé  (V-  20  avril 
1808) ,  et  captif  au  château  de  Valençay  (V.  le  1 1  mai 
1^08),  obtient  sa  liberté  et  sermetten  routé  irers  les 
Pyrénées  (V«  le  24}. 

i3-i4mar8.  Rcims  est  repris  par  l'empereur  en  personne,  à  la 
suite  d'un- combat  très -vif  avec  un  corps  russe,  qui 
s'était  emparé  de  cette  ville  le  12  :  le  général  russe, 
Guignard  Saint-Priest ,  émigré  ifrançais ,  y  perd  la  vie. 
L'ennemi  compte  quatre  mille  tués ,  blessés  ou  pri- 
sonniers ;  il  abandonne  dix  bouches  à  feu  «t  cent  cha- 
riots de  munitions. 
19  mars.  Napoléoîi  a  long-temps  réclamé  les  bases  de  Freinc- 
fort  (V.  1".,  2  décembre  1813) ,  comme  si  sa  position 
n'avûit  pas  changé;  il  cherche  à  gagner  du  temps,  et 
il  ne  saurait  se  persuader  que  le  terme  fixé  par  les 
plénipotentiaires  alliés,  pour  répondre  à  leur  projet, 
%oit  un  terme  de  rigueur  :  sa  conduite  ne  diffère  point 
de  celle  qu'il  tint  à  Prague  (V.  28  juillet,  10  août 
1813)  ;  it  y  refusa  la  paix  et  l'Autriche  lui  fit  la  guerre. 
Gependiant,  le  négociateur  Càulaincourt,  impérieu- 
sement pressé  de  donner  tlnè  explication  définitive , 
rei?aet  un  contre-projet.  L'empereur  consent  à  xes- 
treindre  sa  domination  dans  l'étendue  de  l'ancienne 
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France ,  avec  la  Savoie ,  Nice  et  l'île  d'Elbe ,  et  à  con- 
dition que  la  couronne  du  royaume  d'Italie ,  dont  TA- 
dige  formera  la  frontière  du  côté  de  rAutriche ,  dcf a 
donnée  au  {>rince  Eugèûe  Beaubarnais  ;  et  aussi ,  av«c 
la  réserve  que  les  principautés  de  Lucques ,  dé  Neu- 
cbâtel  et  le  grand-ducbé  de  Berg ,  retourneraient  aux 
titulaires  précédemment' investis.         '  ' 

Les  plénipotentiaires  alliés  rejettent  ce  coairë-pro- 
jet,  eb  déclarant  que ,  «  d'après  ces  clauses,  la  France 
»  gardant  uuç  force  territoriale  infiniment  plus  grande 
»  que  ne  le  comporte  l'équilibre  de  TEûrope ,  conser- 
»  vànt  des  positions  offensives  let  des  points  d'attaque 
»  au  moyeu  desquels  son  gouvernement  a  déjà  efièctué 
»  tant  de  bouleversemens ,  les  cessions  quelle  ferait 
»  ne  seraient  qu'apparçntes.  Les  principes  avoués  àda 
»  face  de  TEurope  par  le  Souverain  aciuél  de  la  France, 
»  et  Texpériènce  de  plusieurs  années,  ont  prouvé  que 
»  les  états  intermédiaires  ,  sous  la  domination  des 
1»  membres  de  là  famille Tégnante  en  France,  ne  sont 
»  indépendansr  que  de  nom.  En  déyiant  de  Tesprit  qui 
»  a  dicté  les  bas*es  du  projet  de  traité  ('V»  17  février) , 
«  lés  puissances  n'eussent  rien  fait  pour  le  salut  de 
»  l'Europe  ;  les  efforts  de  tant  de  nations  f  éunies  pour 
»  une  même  cause  seraient  perdus,  la  faiblesse  des 
»  cabinets  tournerait  contre  e'ûx  H  contré  les  peuples , 
»  l'Europe  et  la  France  même  deviendraient  bientôt 
»  victimes  de  nouveaux  décbiremens.  L'Europe  ne  fe- 
»  ràit  pas  la  paix;  mais  elle  désarmerait.  Led  cours 
»  alliéfel ,  considérant  que  le  contre^projet  présenté  ne 
»  s'éloigne  pas  seulement  des  bases  de  paix  proposées 
»  par  elles,  inaiâ  qu'il  est  essentiellement  dppo^  à 
»  leur  esprit ,  et  qu'ainsi  il  ne  remplit  aucune -des  con- 
»  ditions  qu'elles  ont  misés  à  la  prolongation  ées  né- 
»  gociations   de  Châtillon  ,  'ne    peuvent  reconnattfe 
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«  dans  la  marche  suivie  par  le  gouvernement  français^ 
»  que  le  désir  de  tratner  en  longueur  des  négociations. 
»  aussi  inutiles  que  compromettantes;  déclarent,  quin-^ 
»  ^i^solublement  unies  pour  le  grand  but  qu'elles  es-^ 
n  pèrent  atteindre ,  elles  ne  font  point  la  guerre  à  la 
»,  France  ;  qu'elles  regardent  les  justes  dimensions  de 
»  cet  empire  comme  une  des  premières  conditions  d'un 
»  état  d'équilibrct  politique;  mais  qu'elles  ne  poseront 
»  pas  les.  armes  «avant  que  leurs  principes  n'aient  été 
»  rciiconnûs  et, admis  par  son  gouvernement.  »  L'abais^ 
sèment  «t  le  démembrement  de  la  France ,  si  les  puis- 
sances alliées  sont  assez  fortes  pour  l'eiHectuer,  sont 
aujourd'hui  le  but  évident  y  mais  non  avoué ,  de  leur 
politique  !  ! 

Ainsi  finit  ce  congrès ,  où  ^'on  vint  avec  l'intention 
de  suivre  l'influence  des  éyénemens.  Le  sort  des  armes 
étant ,'  à  ce  jour,  favorable  aux  alliés ,  les  alliés  dictent 
les  plus  dures  conditions.  Napoléon  a  admis  certaines 
bases  après  les  combats  de  Brienne  (V.  29  janvier^ 
1",  février),  alors, qu'il  a  vu  sa  capitale  menacée; 
bientôt  ses  brillahs  succès  l'engagent  à  tout  rejeter  (  V.. 
17. février).  Aujourd'hui  qu'il  s'i^vance  audacieuse-* 
ment  sut  les  derrières  de  la  grande  armée  alliée  et  qu'il 
se  "flatte  de  prévenir  sa  jonction  à  l'armée  de  Blucher  ; 
ébloui  de  quelques  avantages  éphémères  et  partiels  ; 
persuadé  que  son  génie  l'emporte  et  qu'il  est  à  la 
veille  de  décider,.  4âns  ube  seule  bataille,  la  grande 
question  de  l'intégrité  de  l'empire  français  avec  ses 
limites  naturelles  et  ses  formidables  appendices  exté- 
rieurs, Itfapoléon  repousse  les  dernières  conditions. 
D'autre  part ,  il  n'aperçoit  pas  que  son  triomphe  défi- 
nitif tient  à  ce  que  l^ction  de  son  gouvernement  parte 
des  Tuileries ,  et  demeure  indépendante  de  ToCcupa-- 
tion  de  Paris  par  les  alliés  ;  ou ,  s'il  Fap^çoit ,  il  ne 
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distingue  pas  tous  leurs  efforts  pour  atteitidre  ce  but. 
Ayant  lui-même  foi^dé  le  système  d'envahissement 
des  capitales,  dont  la  réussite  met  la  puissance  sur*- 
prise  dans  la  presque  nécessité  de  poser  les  armesi, 
il  court  au  loin ,  sur  la  Haute-Marne  (V.  l'article  sjii- 
Tant),  éspéirant  que  c«tte  rapide  et  menaçante  ma- 
nœuvre détournera  les  ennemis  d'un  projet  dans  lequel 
il  ne  les  suppose  pas  bien  affermis.  . 

L'empereur  ayant  laissé  les  maréchaux  Mortier  et  »©  n  ma.s. 
Marmont  avec  près  de  vingt  mille  hommes ,  et  donné 
Tordre  aux  commandans  de's  places  de  la  Moselle,  de 
la  Meurthe  et  de  la  Meuse ,  de  pouëser  de  forts  partis 
sur  les  derrières  de  Tefinemi,  s'est  mis  en  marche  le 
1 7,  de  Reims ,  à  la  tête  d'environ  dix -huit  mille  hom- 
mes, dans  le  dessein  de  se  joindre  au  maréchal  Macdo- 
nald,  arrivant  avec,  trente  mille  honiroes.  Il  se  pprte 
sur  l'Aube, 'contre  le  prince  de  Sch^vartzenberg  qui 
dispose  de  cent  mille  combattans  effectifs. .  . 

L'empereur  s'expose  en  soldat  dans  ces  deux  jour- 
nées. Au  moment  du  plus  grand  danger,  la  vieille  garde 
commentant  à  arriver,  on  la  forme  de  suite  en  carr^ 
en  avant  d'Arcis.  L'ennemi  fait  le  feu  d^artillerie  le 
plus  vif;  les  projectiles  sillonnent  l'air.  Un  obus  vient, 
en  roulant,  se  placer  au  bord  d'un  des  carrés  de  la 
garde,  et,  malgré  toute  la  bravoure  de  ces  vieilles 
troupes ,  il  occasione  un  flottement  dans  les-  rangs  : 
l'empereur,  qui  en  sent  toute  l'impprtance ,  pousse  son 
cheval  vers  le  -carré ,  et  lai  faisant  flairer  de  plus  près 
la  .mèche  enflammée ,  il  demande  la  cause  dé  ce  moU'*» 
vement  d'hésitation  ,  et  s'étonne  que  des  soldats  éprou- 
vés fassent  attention  à  pareillte  chose.  Aussitôt  l'obus 
éclate,  et,  ni  l'empereur,  ni  son.  cheval^  personne 
n'estattcint.  Voilà  le  plus  haut  degré  de  sang-froid  et 
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d'intrépidité  miliUires  auquel  pui$se  arriver  un  j^rand 
homme*  Quel  est  le  générât  des  puissances  alliées , 
quel  est  le  souverain  ou  le  prince,  parmi  ceux  qui 
cooibattent  en  masse  Napoléon ,  qui  fut  capable  d'une 
aussi  magnanime  présence  4'esprit?  Aucun.  Napo- 
léon ou  Macdonald  ont  perdq»  quatre  mille  hommes  ; 
mais  j  grâces  à  la  timidité ,  à  l'incapacité  du  généralis- 
sime allié.,  leur  jonction  »  effectue ,  et  Napoléon ,  évi- 
tant le  sert  qui  semblait  réservé  à  sa  téméraire  audace, 
s4  dirigé,  le  23,  sur  Saint-Dizier  et  .ToinviUe,  sans 
être  poursuivi. 

En  se  portant  ainsi  à~  la  droite  de  la  Haute-Marne, 
l'empereijfr  espère  sans  doute  attirer  les  ennemis  hors 
de  leurs  positions,  sur  l'Aube ,  les  faire  renoncer  à  leur 
direction  sur  Paris ,  et  rallier  quelques  renforts  sortis 
de  Metz.  On  ne  saurait  supposer  qu^il  ait  l'idée ,  au 
risque  de  découvrir  Paris ,  de  manœuvrer  sur  leurs 
dcirrières,  et  d'intercepter  leurs  communications  avec 
le  Rhin  :  ses  troupes  sont  trop  faibles ,  surtout  en  ca- 
valerie ,  pour  qu'il  puisse  se  flatter  d'y  parvenir.  Ce- 
pendant il  paratt  qu'il  n'entreprend  ce  mouvement 
que  dans  la  persuasion  que  Joseph ,  son  lieutenant ,  et 
Clarke ,  son  ministre ,  ont  su  mettre  Paris  en  état  de 
défense ,  et  que  la  population ,  pleine  de  fidélité  à  sa 
djnastie  et  à  sa  personne  ,  voudra  se  défendre  éner- 
giquement  (Y.  le  30)  ;  mais  Clarke  trahira  à  la  fois 
Niipoléon  et  la  France ,  et  Joseph  se  trahira  lui-même 
par  son  incapacité. 
mi  mars.  Lcs  Aiitrichieus  s'emparent  de  Lyon^  à  la  suite  d'un 
engagement  avec  le  maréchal  Augereau ,  qui  se  retire 
sur  Valence.  Ce  vétéran,  survivant  à  sa  réputation, 
ne  cesse ,  depuis  un  mois ,  de  commettce  des  fautes  ; 
quelque  médiocre  général  qu' Augereau  se  soit  montré 
en  Catalogne ,  sa  conduite  à  Lyon  ne  peut  pas  être 
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iiïiputée  à  son  incapacité  militaire  !  La  conduite  d'An- 
gereau ,  la  trahison  de  Murât ,  et  la  défection;  d'Eu  gène 
BeaubarnaiS;,  portent  un  coup  des  plu^  funestes  à  la 
cause  de  Bonaparte.  ^^    . 

•  « 

Ferdinand  VII ,  renvoyé  en  Espagne  (V.  le  13) ,  24mar«. 
arrive  sur  la  Fluvia ,  près  de  Figuières.  La  remise  de 
sa  personne  est  faite  par  le  maréchal  Suphet ,  en  pré- 
sence des  années  opposées!,  dont4es  kostilités  viennent 
de  cesser.  Ce  prince^  descemfu  dW  trône  sur  lequel 
il  était  monté  prémal;urément ,  par  la  puaillanimité  de 
son  père  (Y.  17  mars ,  20  avril  1 808  ) ,  dont  la  famille 
était  déconsidérée  par  la  domination  du  plus  vil  des 
favoris ,  ainsi  que  par  les  scènes  scandaleuses  qui  écla- 
tèrent en  1808  ;  œ  prince  \  dont  aucune  action  n'avait 
encore  pu  disposer  le  dévouement  des  Espagnols, 
et  auquel  néanmoins  ils  s'attachèrent  comme  à  lei|r 
dernier  espoir,  reçoit  de  leurs  mains  une  couronne 
qu'ils  ont  dégagée  par  des  efforts  et  des  sacrifices  inouïs  ; 
une  couronne  qu'il  n'a  su  ni  défendre ,  ni  conserver.  Il 
arrive  sur  cette  terre  toute  fumante  du  sang  des  is^- 
tyrs  delà  liberté,  et. ne  tardera. guère  à  la  replonger 
dans  la  servitude  ;  prouvant  de  nouveau  que  les  princes 
élevés  à  l'école  du  droit  divin  ,^et  toujours  entourés 
des  apôtres  de  cette  doctrine,  peuvent  hien.difficile- 
maoLt  revenir  à  de  saines  idées  de  gouvernement^,  et 
apprécier  les  avantages  d'une  autorité  contenue  par 
des  lois  fixes ,  et  par  la  surveillance  de  la  nation  (  Y .  4 
mai.  ) 

Yoici,  à  cette  époque  ,  la<situation  militaire  et  poli- 24  mar». 
tique  de  la  France. 

Napoléc^  na  plus  d'alliés.  Murât  a  consommé  sa  dé- 
fection (V.  le  2);  il  occupe,  avec  vingt-sept  mil)^ 
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Napolitains ,  les  états  romains  et  la  Toscane  ;  il  inquiète 
larraée  française;  il  seconde  les  tentatives  de  quinze 
mille  Ânglo-Siciliens  débarqués  au  golfe  de  la  Spezzia, 
et  (chose  étrange)  à  ses  drapeaux  se  mêlent  les  dra- 
peaux du  roi  Ferdinand  IV,  son  co-titulaire  et  son 
antagoniste  !  L'Autrichien  Belgarde,  posté  sur  T  Adige, 
n'entreprend  rien ,  quoique  disposant  d'une  force  efi'eo- 
tive  de  soixante-cinq  mille  hommes  :  le  cabinet  de 
Vienne ,  immuable  dans  sa  politique,  ambitionne  des 
succès  sans  travaux,  des  conquêtes  sans  combats,  des 
bénéfices  sans  rièques  ;  et  son  général  n'avancera  que 
sur  les' positions  abandonnées,  reculant  toujours  à  la 
plus  légère  offensive  des  Français ,  quoiqu'il  sache  que 
l'armée  active  du  prince  Eugène  Beauharnais  est  ré- 
duite à  vingt-huit  mille  combattams,  depuis  que  la 
désertion ,  se  propageant  d.ans  les  troupes  italiennes , 
a  obligé  de  les  reléguer  dans  les  places.  Le  cabinet  de 
Vienne  est ,  il  est  vrai ,  tranquille,  de  ce  cèté ,  depuis 
que  le  prince  Eugène  est  entré  en  pourparlers  d'ar- 
rangement avec  lui.  Dans  l'état  présent  des  choses,  le 
prince  pouvait  exercer  la  plus  grande  influence  sur 
IHssue  delà  guerre,  puisqu'il  commandait  vingt-huit 
mille  Français  aguerris  ;  si  cette  armée ,  traversant  les 
Atpes ,  se  fut  jointe  aux  troupes  du  maréchal  Augereau, 
dans  le  bassin  du  Rhône ,  elle  eût  opéré  la  plus  com- 
plète ,  la  plus  heureuse  diversion ,  au  moment  où  Fem- 
pereur,  vainqueur  de  Blucher,  reprenait  de  l'ascendant 
Mais  le  prince  Eugène  recevra  (1815)  à  Vienne  là  ré- 
compefisç  de  son  inaction  militaire. 

De  son  côté ,  Augereau ,  qui  n'a  pris  que  de  faibles 
et  tardives  niesures  pçur  s'opposer"  à  l'invasion ,  aux 
succès  des  forces  autrichiennes ,  qni  a  paralysé  le  pa- 
triotisme et  le  courage  des  Lyonnais ,  et  empêché  qu'ils 
ne  prissent  I,es  armes ,  s'est  replié  sur  la  rive  gauche 
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du  Rhône  iirférieur.  Le  maréchal  stationne  à  Valence , 
avec  quinze  mille  hommies,  donnant  la  main  au  général 
Marchand  ^  qui  tient  Grenoble  avec  dnq  mille  con- 
scrits de  nouvelle  levée. 

L'armée  active  de  'Suchet  se  compose  de  (^uatoraie 
mille  hommes  seulement.  Ce  maréchal,  en  exécution 
des  ordres  de  rempéreùr ,  ordres  inhabilement  sur- 
chargés parle  ministre  Clarke ,  a.laissé  dans  plusieurs 
places  de  là  Catalogne  des  garnisons  dont  il  attendra 
tranquillement  le  retour,,  en  conformité  des  stipula- 
tions faites  avec  Tapprobatiob  du  roi  Ferdinand  réia- 
tégré;  stipulations  qui  seront  éludées  ou  violées  par 
les  chefs  espagnols  ,  au  mépris  de'  tout  sentiment 
d'honneur  militaire.  Les  troupes  actives  de  Suchêt 
sont  cantonnées ,' depuis  les  premiers  jours  de  mars, 
de^la  Fluvia  au  Pérthuis;  elles  occupent  Figuiières, 
Roses  ,  la  Jonquière  et  Bellegàrde  ;  elles  demandent  à 
marcher. 

Suchet  s'est  transporté ,  de  sa  personne ,  à  Pel^i- 
gnan  ^  qu'il  n'a  quitté  que  pour'cônduire  Ferdinand  VII 
en  Espagne,  et  où  il  est  revenu  aussitôt;  laissant  en 
Espagne  quinze  mille  homihçs,  occupant  Barcelone, 
Figuières,  etc.;  ces  troupes  y  seront  retenues,  sous 
divers  prétextes,  jusqu'au  moment  où  Ferdinand  aura 
appris  la  déchéance  de  Napoléon-.  L'armée  active  de 
Suchet  rentrera  en  Franbe,  le  1 3  avril.^  par  le  Pcrthuiê  ; 
elle  fera  sauter  les  ponts  qui  se  trouvent  depuis  Fi- 
guières jusqu^au  Pérthuis  ;  les  Espagnols  n'inquiète- 
rônt  nullement  la  retraite  des  Français ,  qui  s#f era  en 
bon  ordre  :  ces  troupes  séjournent  deux  jours'  à 'Per- 
pignan; elles  se  dirigent  ensuite  sur  Narbonne , 
où  elles  priennent  des  cantonnemens.  Si  le  maréchal 
Suchet  eût  retiré  les  quinze. mill^  hctomes  qu'il  laissa 
dans  leis  places  de  Catalogne  etdti  royaume  de  Valence, 
TOME  vn.  24 
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s'il  les  eût  jointes  à  son  armée  active,il  pouvait  rentrer 
en  France  avec  vingt-neuf  mille  hommes  de  très-bonnes 
troupes  :  de  quels  favorables  résultats  ce  puissant 
secours  n'eût  -  il  pas  été  suivi  ?  Si  au  moins  le  ma- 
riéchal  Suchet,  avec  ses  quatorze  mille  bommes  de 
vic^iU^s  troupes ,  se  fût  joint  à  l'armée  du  maréchal 
Soult ,  devant  Toulouse ,  Wellington  eût -été  complè- 
tement battu ,  ou  omtraint  à  rentrer  en  Espagne  ; 
mais ,  loin  d'accourir  au  secours  de  leurs  frères  d  armes 
devant  Toulouse ,  les  troupes  de  Sucbet  ne  rentreront 
%D  France  que  le  13  avril,  après  la  perte  delà  bataille 
de  Toulouse  ! 

Le  maréchal  Soult ,  depuis  la  bataille  d'Orthez  (Y. 
27  février) ,  côtoyé  les  Pyrénées ,  et  se  trouve  actuelle- 
ment entre;  Saint-Gaudens  et  Toulouse  avec  vingt-huit 
mille  hommes  que  Wellington  suit  pesammkent,  parce 
qu 'H  se  défie  encore  de  lui-même ,  à  la  tète  de  plus  de 
quatre-vingt  mille  Anglais  ,  Espagnols ,  Portugais. 

(i'incohérence  des.  plans  de  Napoléon  produit  au 
nord  les  mêmes  résultats.  Le  général  Maison  garantit 
la  Flandre  par  de  surprenans  efforts  d'habileté  mili- 
taire :  avec  dix  à  douze  faiille  soldats  inaguerris,  il 
tient  en  échec' quarante ,  cinquante  et  jusqu'à  quatre- 
vingt  mille  ennemis,  sur  une  frontière  dont  la  réputation 
fait ,  encQ  moment ,  la  principale  force.  L'attitude  me- 
m^çante  de  ce  général  prévient  ou  dissipe  les  invasions 
4e  nos  anciens  départen»ens ,  et  plusieurs  démonstra- 
tions offensive^  de  sa  part  entretiennent  les  appré- 
b^nsioiMhde  ses  adversaires,  et  surtout  du  prince  de 
W«eimar  ^.un  dos  chefs  les  plus  inhabiles  que  l'Allema- 
gne ait  produit)».  ■  '       ,        ■ 

Les  maréchaux.  Mortier  \  Marmont ,.  laissés  «ur 
l'Aisne  avec  à  peu  pr^s  ving<t  mille  hommes ,  vis-à-vis 
de  Blucher,  qui  réunit  au  delà  d^  cenl  mille  combat- 
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tan»  effectifs  ,  reçoivent  l'ordre  de  se  porter  entre 
l'Aube  et  la  Marne ,  où  ils  doivent  rencontrer  Tein- 
pereur ,  qui ,  <kepuis  la  réunion  du  maréclial  Macdo- 
nald  (V.  20,  21),  conduit  plus  de  quarante'  mille 
hommes ,  avec  lesquels  il  se  flatte  toujours  de  par^^ 
lyser  la  grande  armée  alliée  ,  en  se  mettant  entre  elle 
et  les  Vosges.  L'empereur  marche  sur  Joinvillé ,  Mac- 
donald  sur  Saint-Diîzier.  Les  combats  d'Arcis,  la 
marche  dé  l'empereur  sur  la  Haute-Marne ,  et  le  pas- 
sage de  cette  i^ivière ,  sont  les  événemens  décisifs  de 
la  casnpagne  ;  poussé  par  une  inconcevable  fatalité , 
refusant  d'ajouter  foi  à  tous  les  rapports  qu'on  lui  fait, 
Napoléon  croit  que  les  ennemis  ne  risquercmt  pas  le 
passage  de  l'Aube ,  et  qu'efiirayés  pour  leurs  derrières 
par  le  moûvem^ot  qu^il  exécute  par  sa  gauche ,  ils  se 
décideront  à  marcher  de  suite  par  leur  droite  ^  poUr 
aller  prendre  des  positions  du  côté  de  Langres. 

Fausse  combinaison  !  Alors  même ,  les  alliés  se  dé- 
terminent à  marcher  sur  Paris ,  doïit  les  ^routes  sont 
dégagées;  l'armée  de  Silésie,  par  Montmirail  et  4a 
Ferté-sous-Jouarre  ;  la  grande  armée ,  par  Sézanne  et 
Coulommiers ,  toutes  deux  devant  se  réunir  à  Meaux 
le  28  :  le  Russe  Winzingerode ,  de  l'armée  du  Nord, 
est  détaché  avec  une  nombreuse  cavalerie  et  une  ^r^ 
tillerie  formidable,  vers  Saint-Dizier,  après  Napoléon , 
pour  le  harceler  sans  relâche,  et  d^  manière  à  lui 
feire  supposer  que  la  grande  armée  toute  entière  le 
poursuit. 

Ainsi ,  pouf  prévenir  la  prise  de  Paris ,  he  grand 
but  des  ennemis,  but  dont  ils  espèrent  faire  le  terme 
de  la  campagne,  Napoléon  n'a*guère  que  soixante 
mille  hommes  ,  divisés  en  deux  corps  principaux  :  ces 
deux  corps  sont  séparés  par  des  masses  gigantesques  ; 
ils  se  trouvent  à  quarante  et  oinquantie  lieues  de  Paris; 

24. 
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ils  arriveront  difficilement  assez  tôt  sous  ses  murs  si 
les  alliés  mardient  avec  un  peu  de  promptitude. 

Les  garnisons  des  places  fortes  du  aord  et  de  Test 
suffisent  à  peine  pour  les  défendre  d'un  coup  de  main. 
Lyon  est  aux  Autrichiens  ;  Bordeaux  est  aux  Anglais , 
et  c'est  au  ï'oyalisme  de  son  maire  que  cette  ville  doit 
rhonneur  d'être  la  première  à  proclamer  Louis  XVIIL 
Ce  maire ,  M.  Lynch ,  d  oidgine  irlandaise ,  avait  offert 
à  Napoléon  ;  après  la  campagne  de  -  Moscou ,  une 
compagnie  de  cavalerie  montée  et  équipée;  il  avait 
reçu  de  Tempereur  des  preuves  pécuniaires  de  sa  sa- 
tisfaction ,  une  boite  encichie  du  portrait  de  Napo- 
léon, et  la.  croix  delà  Légiourd'Honneur.  Animé,  en 
mars  1814  par  les  plus  nobles  sentimens  d  amour  et 
de  dévouement  pour  la  maison  de  Bourbon ,  M.  Lynch 
assemble  le  conseil  municipal  de  Bordeaux,  et  va 
au-devant  du  général  anglais  Dalhouzie ,  qui  est  à  une 
petite  distance  de  la  ville  ;  le  conseil  municipal  allait 
lui  en  présenter  les  clefs  pour  préserver  la  ville  du 
pillage  ;  mais  à  peine  la  voiture  municipale  a-t-elle 
dépassé  la  porte  '  Saint- JuUen ,  que  le  maire  ôte  la 
cocarde  tricolore  et  la  j  ette  par  la  portière  ;  deux  des 
municipaux  descendent  de  voiture*  Arrivé  devant  lé 
général  Dalhouzie ,  M.  Lynch  arbore  la  cocarde  blan- 
che et  Ate  sa  croix  de  la  Légion-d'Honneur  :  le  génér 
rai  anglais  lui  dit  :  «  Mais,  monsieur,  vous  allez  beau- 
»  coup  trop  loin  ;  vous  yqjcls  compromettez  :  je  ne  suis 
»  pas  venu  prendre  possession  de  la  ville  au  nom  du 
»  roi  de  France ,  mais  du  roi  mon  maitBQ.  On  négocie 

3»  dans  ce  moment,  à  Ghàtillon,  avec  Napoléon » 

Nous  rapportons  ces  faits  pour  montrer  combien'  le 
maire  de  Bordeaux  se  dévoua,  dans  cette  conjoncture, 
pour  la  maison  de  Bourbon  :  il  ne  fallait  que  réveil- 
ler, danarles  cœurs  bordelais,  TamouF  pour  les  princes 
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de  cette  auguste  dynastie ,  et  la  courageuse  démarche 
de  M.  Lynch  y  contribua  puissamment;  aussi,  le 
nom  de  ce  maire  sera-t-il  justement  considéré  par  tous 
les  hommes  sincèrement  attachés  à  la  monarchie  légi- 
time. Il  fut  habilement  seôondé  dans  ses  efforts  pour 
électriser  l'esprit  public  ,  par  M.  Martignac  :  cet  avo- 
cat ,  doué  de  grands  talens ,  composa  et  fit  représenter, 
à  Bordeaux  ,  une  pièce  intitulée  ;  'La  Saint- Georges j 
en  Thonneur  du  roi  Georges  qui  allait  rendreles  Bour- 
bons à  la  France.  Un  si  noble  enthousiasme  fit  oublier 
que  M.  Martignac,  secrétaire  de  l'abbé  Sièyes  dans 
son  ambassade  à  Berlin ,  avait  publié  Une  ode  sur  Jâ 
naissance  du  rçi  de  Rome.  Les  Anglais  ne  témoignent 
pas  d'une  manière  gracieuse  leur  reconnaissance  aux 
Bordelais*!  Un  bal  magnifique  est  donné  par  lautorité 
municij^ale  de  Bordeaux  aux  officiers  anglais  :  la  fête 
terminée,  le  général  anglais  frappe  la -ville  d'une  forte 
contribution  en  espèces ,  que  ses  plus  riches* habi tans 
sont  forcés  de  payer  sur-le-champ  'à  messieurs  les 
danseurs  anglais.  Quoique  excellentes  royalistes  y  lés 
dames  Bordelaises  'furent  scandalisées  d'une  telle  ga- 
lanterie. 

L'ébranlement  donne  par  la  ville  de  Bordeaux  se 
communique  dans  le  midi  :  les  conscrits  réfractaires 
et  les  mécontens  se  multiplient  dans  les  départemens 
méridionaux ,  et  dans  la  Vendée  militaire.  Les  moyens 
de  recrutement  ne  sont  plus  au  pouvoir  du  gouverne- 
ment. De- graves  .désordres  nuisent,  presqu'en  tous 
lieux ,  à  l'action  administrative  :  plus  de  contributions, 
plus  de  finances.  Les  can>pagnes  sont  désolées  par  les 
réquisitions ,  sans  cesse  renaissantes ,  d.es  différentes 
armées  qui  sillonnent  une  grande  partie  du  territoire. 
La  Frani^e  n'a  et  i>e  peut  pas  avoir  d'élan  patrioti- 
que; l'apathie  des  Français  est  entretenue  par  les 
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brillaotes   proclamations  des  souverains  allies  ,   qui 
s'annoBcent  en  libérateurs. 

•  Les  royalistes  ont ,  à  Paris ,  des  coteries  très  -  re- 
muantes ,  mêlées  d'hommes ,  de  femmes  et  de  prêtres  ; 
ce  sont  autant  d'arsenaux  d'intrigues  obscures ,  autant 
de  sources  des  plus  sinistres  rumeurs,  des  plus  sédui- 
santes espérances,  des  insinuations  le  mieux  ména-r 
gées.  Là,  dans  leurs  réunion^ secrètes ,  ces  royalistes, 
sans  armes  et  sans  talens ,  se  croient  forts ,  parce  que , 
dans  leurs  salons ,  ils  ont  le  ton  menaçant  ;  nombreux, 
parce  qu'ils  voient  toute  la  France  en  eux-mêmes.  La 
foudre  qui  va  briser  le  trône  impérial  ne  s'échappera 
ccipendant  pas.de  leurs  débiles  mains  *  le  trait  en- 
flammé partira  d'une  autre  région/  L^ancien  prélat 
d'Autiiû ,  aujourd'hui  prince  laïque  de  Bénévent  (V. 
5  juin  1806),  conduit  des  menées  bien  autrement 
efficaces  :  éloigné  depuis  plusieurs  années  des  conseils 
de  Napoléon ,  humilié  et  bafoué  ^ar  ce  despote ,  après 
en  avoir  été,  dans  ses  belles  années,  le  génie  inspi- 
rateur our  le  docile  élève,  ce  noble  dignitaire,  vice- 
grand'-électeur  de  l'empire,  s'étant  mis  en  communi- 
cation avec  les  cours  alliées ,  nourrit  leur  confiance , 
animé  leur  fermeté  ^  et  réchauOe  leur  espoir  d'une 
sul^version  du  gouvernement  français.  Autour  de  ce 
diplbmate  ondoyant  se  pressent  un  grand  nombre  de 
sénateurs ,  de  fonctionnaires  ,  de  grands  capitalistes , 
tous  alarmés  sur  la  fortune  de  l'état  dont  dépendent 
leurs  fortunes  ;  de  fournisseurs  poursuivis  en  restitu- 
tion, ou  menacés  ;  d'acquéreurs  de  propriétés'nationales, 
recherchés  pour  les  décomptes  :  car  Napoléon  est  par- 
venu à.  s'aliéner  une^  foule  d'intérêts  particuliers  et 
même  les  plus  divers;  Tout  ce  qu'il  y  a  d'hommes 
industrieux  et  éclairés  réprouve  le  système  qu^il  s'ob- 
stine à  suivre  ;  jet  quand  le  trftùe  n'est  soutepu  ni  par 
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les  afiections  de  l'élite  de  la  nation ,  ni  par  les  insti- 
tutions politiques ,  le  jour  arrive  où  la  force  matérielle 
devient  însufEsante  !  Rien  de  puissant ,  rien  de  terrible 
comme  la  force  d'inertie  d'une  nation  !!!  Lorsqu'une  na- 
tion ne  veut  pas  défendre  son  chef,  ce  chef  est  perdu. 
C'est  la  force  d'inertie  qui  a  tué  l'empire  et  renversé 
Napoléon  bien  plus  encore  qi*e  les  efforts  de  l'Europe; 
les  armées  de  l'Europe,  lôs  souverains  alliqs  n'eussent 
trouvé  que  honte  et  malheur  dans  l'invasion  de  la 
France ,  si  la  nation  n'eût  désiré  la  fin  d'un  règne  des- 
potique, d'un  gouvernement  qui  violait  toutes  les 
libertés  nationales;  qui  ne  présentait  aux  Français, 
dans  TaveniF)  ni  chance  de  repos ,  ni  chance  <le  liberté  ! 
Fatiguée  pour  ainsi  dire  de  gloire ,  épuisée ,  enchaî- 
née ,  la  France  abandonna  son  chePet  se  résigna  à  l'in- 
vasion :  le  chef  et  sa  race  tombèrent  du  it^ne  !  Il  en 
sera  de  même  pour  tous  les  chefs ,  pour  tous  les  gou- 
vernemenss  qui  se.  joueront  des  droits  et  dçs  libertés 
constitutionnelles  d'une  nation  ;  le  moment  arrivera  où 
cette  nation ,  retranchée  dans  sa  force  d'inertie ,  abau'- 
donnera  ce  gouvernement  à  lui-même ,  et  il  tombera 
par  la  seule  force  des  choses.  La  chute  de  Napoléon 
offre  Une  éternelle  leçon  à  tous  les  chefs  des  gouver- 
nemens  européens  !  . 

Les  alliés  étant  donc  bien  instruits  de  l'apathie  dans 
laquelle  est  la  masse  à  Paris ,  informé^  qu'ils  y  sont 
désirés  par  des  personnages  influens  et  propres  à  gui- 
der une  foule  de  conjurateurs  obscurs ,  les"  alliés  se 
déterminent  à  s'y  porter  ;  assurés  d'y  avoir  des  auxi- 
liaires actifs,  ils  saisissent,  pour  la  première  fois,  un 
parti  décisif.  Le  23  au  soir ,  une  proclamation  annon- 
çant à  la  France  la  rupture  du*  congrès  de  Châtillon , 
ainsi  que  la  réuqion  dçs  deux  grandes  armées  alliées , 
publie  leur  résolution  de  s'avancer  en  masse  sur  la 
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capitale.  Les  preuves  que  c'est  h  la  seule  circonstance 
de  leurs  intelligences  secrètes ,  que  les  chefs  alliés  ont 
attaché  leur  détermination  ,  sont  aussi  nombreuses 
qu'évidentes  :  il  suffit  de  présenter  la  déclaration  que 
sir  Robert  Wilson ,  témoin  oculaire  et  l'ennemi  che- 
valeresque de  Napoléon ,  fait  dans  son  écrit  s^ir  cette 
campagne.  «Les  alliés  ét^ent  renfermés  dans  un  cer-^ 
»  cle  vicieux  d'où  ils  ne  pouvaient  sortir  que  par  le 
»  secours  de  la  défection.  Hors  detat  d!assurer  leur 
»  retraite,  ils  s'y  voyaient  pourtant  forcés.  Cette  défec- 
»  tion ,  favorable  à  leur  cause ,  et  qui ,  ^ense-t-on ,  était 
»  préparée  de  longue  main ,  fut  consommée  au  moment 
»  même  où  les  succès  de  Bonaparte  Semblaient  fixer  sa 
B  fortune.  La  marclie  sur  Saint-Dizier  lui  fit  perdre  la 
»  couronné  qu'elle  •evait  lui  conserver.  »  Quel  impor-^ 
tant  service  le  prince  de  Bénévent  n'a-t-il  pas  rendu , 
par  ses  négociations,  aux  souverains  alliés  et  à  la  ifiai*» 
son  de  Bourbon  ! 

Mais ,  avant  d'être  entièrement  assurés  des  dispo- 
tions et  de  l'importance  du  parti  qui  conspire  à  Paris 
contre  Napoléon ,  les  alliés  ont  long-temps  hésité  s'ils 
marcheraient  contre  ce  redoutable  adversaire  ou  s'ils 
s'avanceraient  sur  cette  ville.  Us  savaient  que  des  in- 
structions positives  enjoignaient  aux  garnisons  des 
places  du  Rhin  et  de  la  Moselle,  de  se  mettre  en  cam- 
pagne à  lin  signal  convenu ,  pour  se  répnir  à  l'armée 
qui  manœuvrerait  sur  la  Lorraine  :  ils  connaissaient  les 
dispositions  patriotiques  qu'avait  la  population  rurale 
de  l'Alsace ,  de  la  Franche-Comté ,  de  la  Lorraine  et 
de  la  Champagne  ;  elle  allait  s'insurger  en  masse  contre 
les  alliés;  leurs  opérations,  ainsi  que  la  marche  de 
leurs  convois,  avaient  été  entravées  dans  les  Vosges 
et  les  départemens  voisins  ^  i)s  concevaient  tout  le 
^ang^r  qu'il  y  aurait  à  laisser  manœuvrer  sur  leur^ 
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communications  une  armée  aussi  active.  Au  moindre 
revers  ,  les  habitans  des  provinces  envahies  pouvaient  > 
se  lever  en  masse,  couper  les  ponts  et  les  chemins, 
attaquer  les  convois,  détruire  les  magasins, 'harceler 
leurs  ennemis,  jes  affamer,  et  transformer  la  guerrç  en 
insurrection  natioAale^  Mais  aus^,  les  alliés  restaient 
persuadés  y  d'après  tous  le^  documens  publies ,  que 
l'immense  population  de  Paris  était  armée  et  que  ses 
abords  étaient  formidablement  retranchés:  sans  les  avis 
secrets  qu'ils  viennent  de  recevoir,  se  mettant  à  la 
poursuite  de  Napoléon ,  ils  rendaient  plus  incertaines 
la  suite  et  l'issue  de  la  campagne ,  si  même ,  ainsi  qu6 
l'affirme  Wilson  et  que  ^indiquent  une  foule  d'indicjes, 
ils  ne  la  tournaient  pas  à  Tavantage  de  leur  ennemi.. 
Mais  les  secrets  de  Napoléon  ont"  été  plus  d'une  fois 
livrés  aux  ennemis  ]  Nous  avons  dit  qii'ttn  chef  de  divi- 
sion au  ministère  de  -rintérieur  donnait  au  cabinet  au-  . 
trichien  dlmportans  renseignemens  sur  la  situation  de 
rintérieur;  un  chef  de  division  aux  relations  extérieures 
avait  vendu ,  au  cabinet  anglais,  un  traift  secret  et  des 
transactions  diplomatiques  du  premier  ordre,  et  ce 
chef  de  division  avait  été  forcé  de  s'exiler  en  Hollande  ! 
Aujourd'hui ,  les  puissances  alliées  ont  à  Paris  des 
agens  qui  les  instruisent  de  tous  les  détails  relatifs  à  la 
défense,  à  la  sûreté  de  l'état;  et,  quelques  jours  en- 
core ,  la  trahison  marchera  tête  levée  ! 

Le  conseil  de  régence,  siégeant  auprès  de  l'impé- 
ratrice ,  est  hors  d'état  de  contreminer  d'aussi  myst^ 
rieuses  et  savantes  intrigues  ;  ce  conseil  est  aux  abois, 
quoique  dirigé  par  l'ex  -  conventionnel  Cambacérès  , 
par  ce  çiembre  prépondérant  du  comité  de  sûreté  gé- 
nérale, créateur  du  grand  tribunal  révolutionnaire  , 
inventeur  de  la  mesure  de  mise  hors  la  loi  des  émi- 
grés ,  des  prêtres  et  de  leurs  domestiques  ;  auteur  de 
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Li  motion  qui  fit  accélécçr  le  supplice  de  Louis  XYI 
(V.  Ift,  20  janvier,  10,  19,  25  mars  1793),  et  si 
habile  explorateur  de  la  conspiration  qui  ayait  si 
singulièrement  jeté  dans  les  prisons  les  chefs  de 
la  police  impériale  perfectionnée  (Voyez  23  octo- 
bre 1812).  Et  même  tous  les  fameux  révolutionnaires, 
répouvante  du  monde,  qui  réalisèrent  tant  de  prodi* 
ges,  en  1794,  se  réuniraient  en  pande^monium  aux 
Tuileries,  les  uns  évoqués  de  leurs  tombeaux,  les 
autres  de  leurs  obscures  retraites ,  d'autres  quittant 
leurs  chaises  curules ,  présens  de  la  munificence  de 
cet  empereur ,  ouvrage  de  leurs  mains ,  *qu  ils  ver- 
raient ,  en  1814,  toutes  leurs  conceptit>ns  échouer  con- 
tre la  force  active  de  l'étranger  et  la  force  répulsive  de 
la  nation. 

Le  sort  de  Napoléon  dépend  entièremeijit  de  la  dé- 
fense de  Paris  ,  et  par  conséquent  de  la'  fidélité  de  son 
ministre  de  là  guerre ,  Clarke  (  duc  de  Feltre  ) ,  et  du 
courage  de  son  frère  Joseph,  ci-devant  roi  d'Espagne  : 
Napoléon  est§donc  perdu.  Onze  mille  hommes  de 
g^rde  nationale.,  à  demi  armés,  forment  la  garnison 
de  Paris ,  de  cette  place  d'un  circuit  de  six  lieues  ;  et 
ces  braves  citoyens  ont ,  en  outre ,  à  garantir  l'ordre 
menacé  par  la*  basse  population  dont  cette  capitale 
abonde.  Quel  £réle  appui  pour  le  colosse  impé- 
rial! 
25  mars.  Lcs  maréchaux  Mortier  ,  Marmont,  marchent  sur 
Yassy  et  Saint-Dizier,  dans  le  dessein  d'opérer  leur 
jonction  avec  l'empereur.  Attaqués  séparément  par  des 
masses  de  cavalerie  appartenant  à  l'armée  de  Silésie 
et  à  la  grande  armée  alliée  »  ils  sont  rçjetés  sur  la  route 
de  Paris  par  Sézanne  et  Goulommiers ,  après,  avoir 
essuyé  une  perte  de  nepf  mille  hommes ,  dont  cinq 
mille  hors  de  combat ,  de  soixante  bouches  à  feu ,  de 
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six  généraux  faits  prisonniera*  La  malheureuse  issue 
de  la  journée  de  Fère-Champenois<e,est  en  partie  ame- 
née par  le  manque  d'unité  dans  le  commandement, 
cause  à  laquelle  il  faut  attribuer  une  multitude  de  re- 
vers essuyés  dans  cette  campagne  :  Napoléon ,  dévoré 
de  soupçons ,  craindrait ,  en  confiant  une  autori- 
té supérieure  à  l'un  de  ses  maréchaux  /  et  de  dé- 
pendre de  lui',  et  d'exciter  le  mécontenten^ent  des 
autres.  v 

Un  décret  impérial  prescrit  des  mesures  d'exécu-  >C  mar». 
tion  pour  la  levée  de  cent  soixante  mille  conscrits 
de   1815  (Voyez   9  octobre  1813),  daps  les  dépar- 
temens  occupés^  en  totalité  ou  en  partie ,  par  l'en- 
nemi. 

Depuis  le  23  ,  Napoléon  prodigue  les  stratagèmes ,  ^^  ">  '^^' 
fait  des  marches  et  des  contre*marches  entre  Yitry, 
Saint-Dizier  et  Doulevent  ^  dans  l'espoir  d'attirer  vers 
lui  la  grande  armée  de  Schwartzenberg  :  il  fait  atta- 
quer toutes  les  routes  que  doit  suivre  cette  armée  en 
se  reploy'ant  ;  il  envoie  du  côté  de  la  Lotraine  jusqu'à 
Bar-s]ar-Omain  ,  du  côté  de  Langres  jusqu'à  Chau- 
raont.  Ces  routes  /lignes  d'opération  des  alliés,  sont 
couvertes  de  leurs  parcs  ,  de  leurs  bagages ,  de  leurs 
voyageurs  ;  on  y  trouvera  des  -nouvelles ,  et  on  peut 
y  faire  des  prises  importantes.  Faux  calculs!  Har- 
celé^ seulement  par  les  dix  mille  chevaux  du  Russe 
Winzingerode ,  lancés  à  sa  poursuite  (Y.  Ie24} ,  sup- 
posant toujours  qu'ils  forment  Tavant-garde  de  la  grande 
armée  ennemie  ,  Napoléon  engage  cette  cavalerie  , 
la  culbute  et  l'endommage  fortement  ;  mais  le  résultat 
même  de  cette  victoire  l'éclairé  ^  et  ne  lui  permet  plus 
de  se  dissimuler  que  les  alliés  ne  soient  en  pleine 
marche  sur  Paris  ,  et  que  ses  coups  n'aient  porté  sur 
le  vide  :  ce  n'est  qu'après  d'assez  longues  incertitudes 
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sUr  le  parti  à  prendre  dans  ce  moment  désisif ,  qu'il 
se  détermine  à  un  mouvement  rétrograde.  Maître  de 
ses  mouyemens ,  rien  ne  Tempécherait  de  rallier  les 
garnisons  du  Rhin  et  de  la  Moselle ,  de  fermer  les 
routes,  et  d'inquiéter  très— sérieusement,  et  même 
d'endommager  d'une  manière  fort  grave  ces  nombreu- 
ses bandes  àudacieusement  engagées  dans  le  cœur  de 
la  France,  en  lâissibit  la  capitale  à  ses  destinées.  Il 
paraît  avoit  prévu  cette  extrémité  dès  l'ouverture  de 
la  campagne,  et  s'y  être  résigné,  quelque  désastreux 
et  surtout  mortifiant  qu'il  soit  pour  èelui  qui  s'est  em- 
paré de  toutes  les  capitales  du  continent ,  de  voir  sa 
capitale  entre  les  mains  de  ses  ennemis.  Il  a  fait  ses 
plans  en  conséquence  :  mais ,  à  l'instant  même  de 
commenceir  leur  exécution ,  il  y  renonce  ;  d'autres  con- 
sidérations se  présentent  à  son  esprit ,  dont  jamais  la 
mobilité  ne  fut  aussi  remarquable.  Ne  pouvant  suivre 
la  route  directe  qui  traverse  Vitry,  occupé  par  les  en- 
nemis ,  il  se  dirige  par  Bar-sur- Aube  et  Troyes ,  en 
arrière  de  la  forêt  de  Fontainebleau. 

27  mars.  Napoléou ,  marchant  au  secours  de  Paris  ,  a  son 
quartier  général  à  Montiérendcr  (cinq  lieues  sud  de 
Saint-Dizier  ) . 

aS  mais  Lcs  maréchaux  Mortier,  Marmont ,  repoussés  dé  la 
route  directe  de  Sézanne  à  Paris ,  et  vivement  pour- 
suivis (V.  le  25) ,  se  sont  portés  à  Provins ,  à  Nangis  ; 
ils  parviennent  à  Brie-Coçïte-'Robert. 

L'armée  de  Silésîe  et  la  grande  armée  des  alliés 
commandées  par  Blucher  et  Schwarzenberg  se  diri- 
gent, en  trois  colonnçs  ,  contre  la  capitale ,  par  la  rive 
droite  de  la  Marne;  qu'ils  passent  à  Trilport,  Meaux 
et  Lagny. 

39  mars.  Lcs  maréchaux  Mortier,  Mafmont ,  occupent  Saint- 
Mandé ,  Yincennes ,  JShâronne ,  et  s'établissent  devant 
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les  barrières  de  Paris  auxquelles  aboutissent  ces  vil- 
lages. 

L'empereur  de  Russie  et  le  roi  .de  Prusse  portent 
leur  qua]:tier  général  à  Bondi  (deux  petites  lieues  nord 
de  Paris).  Napoléon  a  le  sien  à  Troyes,  d'où  il  a  cin- 
quante lieues  à  faire ,  pour  arriver  sous  la  capitale  , 
par  la  route  détournée  qu'il  est  contraint^ de  suivre. 
Il  place  l'itinéraire  de  son  armée,  de  manier^  à  ce 
qu'elle  y  sôit  rendue  le  2  avril. 

Le  roi  Joseph ,  lieutenant  général  de'  l'empereur , 
commandant  en  chef  la  garde  nationale ,  adresse. ,  en 
ce^. qualités,  la  proclamation  suivante  aux  babitans 
de  Paris  : 

«  Citoyen^  de  Paris,  une  colonne  ennemie  s'est 
»  portée  sur  Meaux.  Elle  s'avance  par  la  route  d'Aï- 
»  lemagne  ;  mais  l'empereur  la  suit  de  près  *à.  la  tête 
»  d'une  armée  victorieuse.  Le  conseil  de  régence  a 
»  pourvu  à  la  sûreté  de  l'impératrice  et  du..  i*oi  de 
»  Rome.  Je  reste  avec  vous.  Armons -nous  pour 
»  défendre  cette  ville ,  ses  monumens ,  ses  richesses , 
»  nos  femmes,  nos  énfans,  tout  ce  qui  nous  est 
»  cher.Que  cette  vaste  -cité  devienne  un  camp  pour 
»  quelques  instans ,  et  que  l'ennemi  trouve  sa  hon(e 
»  sous  ces  mnrs  qu'il  espère  franchir  en'  triomphe. 
»  L'empereur  marche  à  notre  secours;  secoadez-le 
»  par  une  courte  et  vive  résistance,  «t  conservons 
»  Thonneur  français. 

»  Signé  Joseph.  » 

Vingt-quatre  heures  ne*sfi  seront  pas  écoulées,  que 
cet  ex-roi  fuira  ignominieusement  et  livrera  Paris  aux 
ennemis. 

A  la  Bourse  de  Paris ,  les  cinq  pour  cent  «ont  cotés 
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à  quaitaDte-cinq  francs  ;  les  actions  de  la  Banque  à  cinq 
cent  vingt  francs. 

Nous  n'avons  plus  qu'à  retracer  une  suite  rapide  de 
lâchetés  , ^d'intrigues  ,  de  trahisons  ;  nous  marchons  à 
pas  de  géant. 

Napoléop  a  confié  la  régence  à  Marie-Louise  ;  il 
a  composé  le  conseil  de  régence  dé  fonctionnaires 
sur  l'obéissance  et  la  servilité  desquels  il*  compte  le 
plus;  à  leur  tête  est  Cambacérès,  qui  ne  s'occupe, 
au  moment  de  la  dissolution  de  l'empire,  qu'à  faire 
un  trafic  sur  les  espèces  d'or  et  d'argent  qu'il  veM. , 
au  bénéfice  de  vingt  pour  cent ,  aux  changeurs  da 
Palais-Royal. 

L'impératrice  IN^Iarie  Louise  quitte  Paris.  A  la  pre- 
mière annonce  du  danger ,  Gambacérès  eihibe  un  or- 
dre de  Napoléon ,  qui  prescrit  à  la  régence  de  pourvoir 
à  la  sûreté  de  l'impératrice  et  du  roi  de  Rome  :  à  l'in- 
stant même,  cette  docile  régente  'abandonhe  Paris  où 
elle  n'a  su  ni  préparer  ni  développer  aucune  de  ces 
grandes  ressources  que  le  génie  et  la  valeur  eussent 
employées ,  et  va  transporter  sa  nullité  ^ur  les  bords 
d^  la- Loire. 

C«tte  princesse  n'a  pas  eu ,  un  seul  moment  *,  le 
sentiment  de  sa  di^ité;  elle  s'est  laissée  dontiner, 
entraîner  par  les  événemens,  .sans  leur  opposer 
l'ombre  de  résistance  :  elle  a  entièrement  oublié  que 
l€  sang  de  Marie  -  Thérèse  coulait  dans  ses  veines. 
Elle  quitte  Paris,  emportant  le  trésor,  et  .traînant 
après  elle  les  ministres  et  toute  la  partie  matérielle  de 
la  haute  administration  de  i'état.  Quelle'  faute ,  quelle 
lâcheté  ! 

On  brûle,  dans  les  ministères,  des' masses  énor- 
mes   de  papier  ;    on   craint  de  laisser  d'importans 
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reDseignemeils  8ur  la  tyrannie  impériale  ;  mais .  on 
n'oublie  pas  non  plus  devacuer  Je»  prisonniers  d'é- 
tat renfermés  au  donjon  de  Vincennes  ;  on  les  jette 
dans  des  berlines^  et  ils  sont  transférés. au  château  de 
Saumur. 

Le  vice- grand-élect eut  de  l'empire,  Ttilleyrand, 
na  garde  de  suivre  la  régente;  il  reste  è  Paris;  au 
moment  où  Fimpératrice  abandonne  la  capitale,  Tor- 
dre est  donné  de  ne  laisser  sortir  personne  sans  passe- 
port. 

Talleyrand  se  présente  à  la  barrière  de  l'Étoile,  ses 
gens  sont  en  grande  livrée  :  «  Vos  passe-ports  !  disent 
»  les  préposés!  —  C'est  le  prince  vice-grand-électeur, 
»  (crient  ses  gens). — Oh  !  il  peut  passer.  —  Non ,  dit  le 
»  prince  (que  ses  gens  informent  de  la  petite  difficulté  ), 
»  je  n'ai  pas  de  passe-port  ;  je  ne  violerai  pas  l'ordre  de 
»  l'autoritéé  »Le  prince  rentre  dans  son  hôtel.  On  a  pré- 
tendu que ,  pendant  son  séjour  à  l'île  d'Elbe ,' Napoléon 
aurait  dit  :  «  Si  j'avais  fait  pendre  deui  hommes ,  Tat 
»  leyrand  et  Fouché,  je  serais  encore  ^ur  le  trône.  » 
Napoléon  jugeait  mal  de  Is^  situation  des  choses  en 
France  :  depuis  l'invasion  dçs  puissances  alliées  sur 
le  territoire  de  l'empire ,  la  nation ,  abîmée  par  son 
ambition  et  son  despotisme,  Kkbandonnait  à  son  sort; 
et ,  quelqu'influence  que'  Talleyrand  et  Fouché  aiçiit 
pu  exercer  au  moment  de  sa  chute ,  ils  ne  l'ont  ni 
effectuée  ni  précipitée;  seulement,  ils  se  sont  mon- 
trés les  premiers  ennemis  de  Napoléon,  dès  que  les 
souverains  alliés  sont  entrés  dsois  là  capitale.  Talley- 
rand avait  fait  la  démonstration  de  vouloir  Suivre 
l'impératrice  à  Bloîs  :  on  s'.empressera  de  répandre 
le  bruit  que  le  prince  vice-grand-électeur  s'est  opposé 
de  toutes  ses.  forces  au  départ  de  l'impératrice  et  du 
gouvernement  impérial  ;  on  ira  même  jusqu'à  dire  que 


384  G€»«VERjNEMEîfT 

ce  grand  dignitaire,  d  accord  avec  la  majorité  du  sénat, 
a  formé  le  dessein  de  proclamer  le  jeune  Napoléon  et 
la  régence  de  sa  mère  (dont  il  deviendrait  sans  doute 
le  premier  personnage^.  H  serait  difficile  ,  et  d'ailleurs 
il  importe  peu  à  l'histoire  de  savoir  quelle  était ,  dans 
cette  grande  crise,  la  détermination  fixe  et  arrêtée 
dansTespri^  ou  le  cœur  du  prince  de  Bénévent,  per- 
sonnage politique  qui^  à  toutes  les  époques  de  la  ré- 
vôlutioti ,  a  parfaitement  jugé  et  joué-  les  chances  que 
les  circonstances  lui  offraient.  Toutrà-fait  délaissé, 
relégué  dans  le  vieux  sérail ,  maltraité  par  I^apoléon 
qui  lui  reprochait  (et «bien  à  tort,  nous  en  siommes 
persuadés)  ses  funestes  conseils  au  sujet  du  duc  d'Eu* 
ghien ,  de  la  guerre  d'Espagne ,  etc* ,  etc*  ,-M.  de  Tal- 
leyrand  s'était  dépouillé  de  tout  son  attachement  au 
gouvernement  impérial.  .     / 

Sans  prétendre  diminuer  en  rien  la  noblesse  et  le 
mérite  des.  sentimens  que  M.  de^  Talleyrand  fera  écla- 
t%r^  peu  de  joars  après  y  en  faveur  des  princes  de  la 
maison  de  Bourboji  i  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  cet 
homme  d'état  a  pu  se  ménager,  suivant  lès  éyéne- 
mens,  une  excuse  valable  auprès  du  pouvoir  qui  existe 
encore  ;  il  n'ira  pas  à  Blois ,  mais  iln  aura  pas  dépendu 
de  lui  de  suivre  l'impérttrice  et  le  roi  de  Borne.  Enfin , 
M.  de  Talleyrand ,  ou.  reteriu^,  ou  demeurant  volon- 
tairement à  Paris.,  entraînera ,  pour  le  salut  et  le  bon- 
heur de  la  France ,  une  restauration  contre  laquelle 
les  souverains  alliés  s'étaient  hautement  prononcés, 
restauration  que  la  foifee  .des-  circonstan^ces  les  portera 
seule  à  consentir. 

La  vérité  historique  nofus  force .  néanmoins  à  dire 
que  le  ministre  de  la  guerre ,  Glarke ,  et  deux  ou 
trois  généraux  de  Napoléon  ,  ont  contribué  à 
l'entrée   des   alliés  dans  Paris ,  et-  c'est  à  eux ,  bien 
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plus  qua  Talleyrand  et  Fôuché,  que  la  France  est 
redevable  de  la  chute  de  Napoléon  ;  car  il  est  aujour- 
d'hui incontestablement  avéré  que  si  Paris  eût  tenu 
vingt-quatre  heures  encore ,  l'armée  ennemie  était  en- 
sevelie autour  de  ses  murs.  L'histoire  en  dira  davan- 
tage dans  quelques  années  ! 

'L'empereur,  se  séparant  des  troupes  en  pleine^ 
marche,  qu'il  aiaène  vers  Paris,  et  dont  il  laisse  le 
commandement  au  maréchal  Macdonald  ^  se  Tend  de 
sa  personne  à  Fontainebleau  :  il  espère ,  en  dévelop- 
pant lui-même  l'énergie  des  habitaps  de  la  capitale, 
créer  les  moyens  de  tenir  les  alliés  en  échec  jusqu'au 
2  avril ,  jour  où  l'arrivée  de  son  armée  doit  rendre  moins 
inégales  les  chances  de  l'inévitable  combat.  Hor^  d'état 
de  se  dissimuler  plus  long-temps  que  sa  puissance 
et  sa  gloire  vont  recevoir  la  plus  sérieuse  atteinte ,  il  a 
eu  recours  aussi  à  des  tentatives  de  négociation  auprès 
de  l'empereur  d'Autriche ,  son  beau-père,  actuellemeat 
à  Dijon.  Mais  les  souverains,  apercevant  les  murs  de 
Paris ,  ont  résolu  de  ne  plus  traiter  avec  Napoléon  ;  et 
ce  n'est  pas  au  moment  de  frapper  un  coup  décisif 
qu'ils  écouteraient  ses  propositions!  Il  n'y  a  plus  de 
parens  pour  lui  ! 

Napoléon  a  manifesté  qu'il  redoute  bien  plus  les 
dispositions  de  ses  sujets  que  l'approche  de  ses  en- 
nemis (  V.  24  janvier)  ;  depuis  long-temps  il  se  tenait 
moins  en  garde  contre  les  armes  étrangères  que  contre 
le  réveil  de  la  liberté  natignale.  Habitué  à  la  jouissance 
du  poirvoir ,  il  y  a  concentré  toutes  ses  facultés  :  la 
guerre  est  devenue  une  passion  secondaire  ;  elle 
n'est  pluâ,  depuis  dix  années,  qu'un  moyen  accéléi*é 
d'étendre  son  despotisme  et  sa  domination.  Lorsqu'une 
expédition  militaire  ne  doit  que  faiblement  agrandir 
sa  puissance  au  dehors  et  au  dedans ,  il  ne  s'y  porte, 
TOME  vu.  25 
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plus  que  par  passe- temps ,  comme  à  la  chasse  ,  pour 
se 'tenir  en  haleine,  pour  occuper  ses  troupes  et  fo- 
menter en  Europe  la  terreur  de  son  nom. 

Toute  réputation  faite  avant  lui ,  autre  part  qu'à  son 
quartier  général  ou  à  Tombre  de  son  trône ,  Timpor- 
tunait  5  le  blessait  même  :  il  en  vint  à  ne  prendre  pour 
ministres  que  des  hommes  d'une  capacité  bornée  aux 
détails  dexécution  dans  lesquels  il  les  renfermerait. 
Ainsi ,  les  deux  portefeuilles  de  la  guerre  échurent 
à  deux  militaires  dont  lès  campagnes  s'étaient  faites 
dans  les  bureaux  ;  l'un ,  le  général  Clarke ,  créé  duc 
de  Feltre  ;  l'autre,  le  général  Lacuée,  crée  comte  de 
Gessac ,  tous  les  deux  également  routiniers ,  et  cepen- 
dant amoureux  des  réformes  dans  les  très-petits  acces- 
soires^, faisant;  suivre  les  volontés  du  maître  avec  un 
empressement  d'esclaves ,  et  sans  le  moindre  ménage- 
ment pour  les  intérêts  particuliers.  Le  ministère  de  la 
police  était  confié  au  général  de  gendarmerie  Savary , 
duc  de  Rovigô  ;  son  second ,  le  préfet  de  police ,  était 
le  baron  Pasqùier  (V.  23  octobre  1812).  Napoléon, 
vers  sa  fin,  montre  la  même  défiancé  que  Louis  XIV 
vieillissant  portait  aux  hommes  dans  lesquels  un  ca- 
ractère élevé  s'unissait  à  une  haute  capacité.  Ainsi ,  ce 
toi  mit  à  la  fois  Ghamillard  aux  finances  et  à  la  guerre  ! 
Villeroi ,  supplantant  Catinat  en  Italie ,  perdit  toutes 
les  conquêtes  ;  envoyé  en  Flandre  ,  il  fut  ignominieu- 
sement défait  à  Ramillies ,  comme  Joseph  Bonaparte  à 
Vittoria  (V.  21  juin  1813)  ;  et  Jérôme  Bonaparte ,  in- 
dapablé  de  commander  un  bataillon ,  fie  saurait  même 
se  placer  à  côté  de  Tallàrd. 

Le  sénat  con&ervateuf  rendait  si  comphnsamment 
les  sénatuS-consultes  organiques,  qu'il  n'inspirait  point 
d'ombrage.  Mais  le  corps  législatif ,  tout  vain  qu'était 
ce  simulacre  de  «Représentation  nationale ,  he  laissait 
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^as  d'inquiéter  le  despote  :  le  coBtume  de  ses  membres 
n'était  pas  encore  tout-<i-fait  devenu  un  ha^it  de  H-^ 
vrée.  L'ex-poëte  Footanes  ne  se  trouvant  pas  être  en- 
core assez  adulateur  dahs  sa  prose  (Y.  16  août  1807, 
7  février  1810),  la  présidence  lui  fut  enlevée  et  con- 
férée au  grand-chambellan ,  du  nom  de  Moi^tesquiou , 
qui.  sut  mettre  dans  l'exercice  de  cette  <^ârge  toute  la 
précision  et  l'obédience  des*  étiquettes  du  palais. 

Napoléon  était  doué  d'une  si  merveilleuse  sagacité , 
comme  chef  d'état,  qu'il  pénétrait  fort  bien  l'influence 
des  souvenirs  de  l'ancien  régime  :  il  s'attachait  à  les 
étoufier  av^  une  infatigable  pertinacité  ;  il  efiàcait 
minutieusement  tous  les  vestiges  du  passé ,  liait  à  sa 
■fortune  toutes  les  existences  privées ,  écrasait  toutes 
les  renommées,  toutes  les  importances  individuelles, 
transvasait ,  avec  d6k:té£ité ,  la  cour  de  Louis  XYI  dans 
la  cour  impériale.  Il  avait  créé  une  miUce  administra- 
tive de  plusieurs  centaines  d'adolescens ,  qui ,  sous  le 
nom  d'auditeurs ,  étaient  destinés  à  remplir  tous  les 
emplois  civils  :.  parvenus  à  Tâge  de  raison  depuis  qu'il 
était  lui-même  parvenu  au  trône ,  Jls  ne  connaissaient 
que  lui,  ils  lui  devaient  tout ,  ils  ne  cesseraient  donc 
de  lui  être  dévouéà.  Il  aurait  ainsi  peu  à  peu  rejeté 
des  affaires  publiques  tous  les  hommes  d'un  mérite 
éprouyé,  dont  la  jeunesse  avait  vu  le  pâle  crépuscule 
de  Tancienne  monarchie ,  et  la  sanglante  aurore  de  lu 
liberté.  Il  avait  déterminé  que  l'histoire  ne  commen- 
cerait qu'à  luiî  La  France ,  alors  pressée  dans  ses  fi- 
lets ,  devenait  Tinaliénable  propriété  de  la  quatrième 
dynastie  :  les  dotations  et  les  faveurs  prodiguées  aux 
militaires ,  le  nombre  immense  de  familles  dont  l'état , 
la  subsistance  même  ,•  dépendait  du  gouvernement  ;  la 
censure  de  la  librairie;  les  polices  secrètes  ;  l'interdic- 
tion de  communications  avec  ces  peuples  qui ,  ne  fai- 
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saut  potfit  partie  du  Grand  Empire  fédéra tïf,  n'étaient 
point  soumis  au  joug  commun  ;  ce  bruyant  concert  de 
îouaBges,  cet  hosanna  saïis  fin,  qui  s'adressaient  à 
l'héroïque  Nîipolçon ,  de  tous  les  degrés  de  l'adminis- 
tration  ;  voilà  les  liens  qu'il  avait  façonnés  avec  une  ad- 
mirable ou  plutôt  une  épouvantable  habileté,  pour 
retcoiir  à  jamais  les  Français  sous  son  sceptre!  !  ]  il 
avait  corrompu  lomt  l'avenir  de  la' France. 

Aujourd'hui  que  la  fortune  de  la  guerre  a  changé  , 
qu'est-il  arrivé  d'un  tel  systèmç  ?  Napoléon  reste  seul 
contre  l'uqivers  ;  seul  avec  une  petite  troupe  de  braves, 
que  le  souvenir  des  plus  beaux  triomphes  enchaîne  à 
ses  drapeaux.  Il  n'ose  se  confier  à  la  nation  qu'il  asser- 
vit ,  rendre  des  armes  à  cette  population  qui  afiran- 
.chirdit  le  territoire  en  1814,  comme  elle  l'afiranchit  en 
1794.  En  vain  le  plus  intrépide  des  maréchaux,  Ney, 
a  proposé  de  se  jeter  en* partisan  dans  les  Vosges,  et 
d'appuyer,  de  diriger  les  soulëvemens  des  Alsaciens , 
des  Lorrains  ,  que  l'invasion  pénètre  de  douleur  et  de 
confusion  :  Napoléon  prétend  ne  devoir  son- salut  qu'à 
lui-même,  et  s'effraie  des  concessions  qu'il  serait  obligé 
défaire  à  ses  libérateurs  !  Il  deviendrait  mo'narque  con- 
stitutionnel ,  s'il  devait  à  ses  sujets  la  conservation  de 
sa  couronne!  ! 

Incapable  de  se  faire  à  l'idée  de  baisser  la  tête  de- 
^nt  l'autorité  des  lois ,  Napoléon  aimera  mieux  se 
précipiter  du  trône  que  de  s'y  voir  soutenu  par  Faction 
libre  du  peuple  français  :  toujours  il  craignait  de  ré->, 
veiller  l'instittilion  des  gardes  nationales ,  n'ignorant 
pas  qu'elle  serait  un  rempart  formidable  contre  l'en- 
vahissement de  Tennemi  extérieur,  mais  qu'elle  le  de- 
viendrait aussi  contre  l'esprit  conquérant  ou  la  ty- 
rannie du  souverain.  Il  avait  bien  adopté  le  rétablis- 
sement d'une  milice  propre  à  garder  les  villes ,  pendant 


que- toute  Farinée  dé  ligne  s  élancerait  avec  lui  hors  de 
lempire  (V.  24  septembre  1B05)  ;  mais  cette  milice ,  à 
laquelle  il  avait  donné  le  nom  de  garde  nationale ,  était 
positivement  une  levée  en  masse,  une  conscription 
étendue  sur  toute  la  population  (Voyez  12  novembre 
1 8Q6  )  ;  il  en  avait  déjà  fondu  une  partie  dans  Tarmée 
a©  ligne  (V.  13  m^ars  1812 ,  3  avril  1813).  Il  a  donc 
sciemment  repoussé  la,  principale  i^essource  de  la' 
France  dans  cette  conjoncture  extrême.  , 

C'est  surtout  à  Paris  que  ce  moyen  produirait  de  sa- 
lutaires effets.  Lorsqu'on  y  procéda  à  la  réorganisation 
de  la  garde  nationale ,  les  habkans ,  n'y  voyant  qu'un 
enrôlement  forcé,  s'y  portèrent  avec  répu^ance ;  tan- 
dis que  Napoléon ,  s'effarouchant  de  revoir  en  ai'mes 
une  masse  de  citoyens  ennemis  de  son  pouvoir  absolu^ 
prenait,  sous  divers  prétextes ,  toutes  les  mesures  pour 
qu'elle  ne  pût  maîtriser  le  gouvernement  (V.  25  j«in- 
vier)  j  de  sorte-qu  aa  30  mars ,  Teffectif  de  la  gtirdc  na- 
tionale n'excède  pas  douze  mille  hommes,! dont  la  moitié 
seulement  a  reçu  des  fusils  de  munition-.  L'armement 
de  l'autre  moitié  se  compose  d'armes  dé  hasard  ou  de 
rebut,  de  fusils  de  chasse  et  même  de  pacotille.  Cer 
pendant  ,.le  dépôt  central  d'artillerie ,  dont  le  ministre 
de  la  guerre  Clarkç-a  la  disposition  ,  renferme  vingt 
mille  fusils  neufs ,  qui  n'en  seront  pas  retirés  !  !  ! 

Joseph  Bonaparte  ,  ex-roi  d'Espagne ,  s'est  vu  laissé 
a  Paris,  en  qualité  de  lieutenani-général  deTempereur, 
dans  la  première  division  piili taire.  Ainsi,  le  salut  de 
la  capitale,  et  sans  doute  de  l'état,  reste  confié  à  cet 
homme ,  aussi  dépourvu-  de  lumières  que  de  courage, 
méprisé  même  de  ses  partisans,  et  qui  serait  le  plus 
ignoble  Sosie  delà  royauté,  si  l'Europe  n'avait  vu  son 
frère  Jérôme  élevé  sur  le  trône  de  Westphalie  (V.  8 
décembre  1807). 
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.  Joseph  à  SOUS  ses  ordf  es  six  chefs  indépeiidans  entre 
eux  :  les  maréchaux  Mortier ,  Marmont ,  commandant 
les  troupes  qu'ils  ont  ramenées  sous  Paris  (  Y.  25 ,  28, 
29  mars)  ;  le  maréchal  Moncej  ,  coimnandant  la  garde 
nationale  ;  lesgénéraux  Hullin,  commandant  le&troupes 
de  la  première  division  militaire  ;  Ômano ,  commandant 
les  dépôts  de  la  garde  impériale ,  deux  généraux  sans 
réputation,  et  le  général  Clarté ,  ministre  de  la  guerre, 
dont  la  réputation  n'a  jamais  pu  se  faire.  On  prévoit 
aisément  les  résultats  dont  1  état  est  menacé  par  la  nul- 
lité du  chef  suprême  ,  par  le  défaut  d'unité  daDs  les 
chefs  secondaires ,  et  par  l'incohérence  de  cette  orga- 
nisation :  Jo;seph  se  montre  néanmoins  très-jaloux  d  or- 
donner, sans  vouloir  comme  sans'savoir  rien  résoudre. 
Si  Ion  s'étonne  que  Napoléon  ait  choisi  un  tel  lieutje'- 
nant-général ,  c'est  qu'il  n'avait  trouvé  personne  plus 
incapable  que  son  frère  de  porter  atteinte  à  sa  domi* 
nafien  ;  ainsi ,  sa  perte  Sera  dérivée  précisément  de  ces 
mesures  qu'il  aura  prises  afin  de  l'éviter  ! 

Les  moyens  matériels  de  défense  offrent  attssi  peu 
de  sécurifé.  L'irrésolution  de  ce  même  Joseph  n'a  pas 
permis  de  tirer  parti,  pour  la  protection  de  Itt  capitale, 
sur  la  rive  droite  de  la  Seine ,  dfes  positioïis ,  dés  pla- 
teaux et  des  hauteurs  qui  s'y  trouvent.  Napoléon  avait 
rejeté  (V.  25  janvier)  le  projet  soumis  par  le  comité 
chargé  de  proposer  un  systèiâe  d'ouvrages  propres  à 
fortifier  l'enceinte  même  de  Paris  ;  il  aîvait  craint  la  fer- 
mentation des  esprits-)  et  se  confiait  à  sa  fortune,  à 
son  génie.  Oii  s'est  donc  réduit  à  couvrir  les  biirrières 
par  de' misérables  tambours  en  bois,  capables  seule- 
ment de  résister  aux  attaques  de  la  cavalerie.  Aucune 
mesure  importante  n'a  été  prise.  Cependant,  les  jour- 
naux, annoncent  avec  emphase  la  construction  d'un 
grand  nombre  de  redoutes  ;  et  ces  redoutes  ne  sont  pas 
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même  tjcacées  ;  ob  na  pas  fait  un,  a^tis;  on  n'a  pa» 
donné  un  coup  de.piQche  pour  faciliter  les  mouyemens: 
de  Tartillerie.  Les  ressources  de  cette  arme  y  aflectées^ 
à  la  défense  de  Paris ,  coi^sistent  en  vingt-cinq  pièces 
de  huit,  et  cinquante  pièces  de  quatre^  Cependant^ 
i\  y  avait  à  Meulan  (dix  lieues  de  Paris) ,  quatre-vingts 
pièces^  de  gros  calibre  ,  transportées  de  Cherbourg  et 
du  Havre  9  et  destinées  aux  fortifications  de  Paris  !  Mais, 
à  cette  heure ,  Tempereu];  est  mollement  obéi ,  qua^d 
ses  ordres  né  sont  pas  éludés;  on  ne  saurait  se  dissi- 
muler que  l'inexécution  des  mesurea  qu'il  ordonna  ne 
4oit  une  des  grandes  causes  de  ses  derniers  revers.  Son 
ministre  Glarke ,  devenu  général  sans  combattre ,  qui 
lui  doit  sa  fortune  militaire,  ses  hautes  fonctions,  tes 
titres,  ses  richesses ,  toute  son  existence  politique  et 
toute  la  considération  dont  il  jouit ,  depuis  qu'en  1 796, 
envoyé  par  le  directoire  comme  surveillant  à  l'armée 
d'Italie ,  il  révéla  sa  mission  à  Bonaparte,  dont  il  de- 
vint l'agent  de  déception  auprès  de  ce  même  directoire; 
Clarke ,  toujours  semblable,  à  lui»méme9  en  jouant  un 
double  rôle,  vient  de  se  rapprocher  de»  ennemis  de 
Napoléon;  il  recouvre  d'apparei^es  d'exactitude  et 
de  fidélité,  l'inobservation  de  plusieurs  actes  importans; 
négligence  qu'après  la  catastrophe  de  son  souverain , 
il  présentera  comme  des  services  rendus  par  anticipa- 
tion à  une  autre  cause  !  Combien  ne  verra-t-on  pas  de 
fonctionnaires  faire  valoir  de  semblables  exemples  de 
dévouement  pour  un  gpuvernement  qui  n'existait  pa6 
encore ,  et  dont  ils  ne  prévoyaient  pas  l'apparition,  afin 
d'obtenir  des  honneurs  et  des  récompenses  ;  qui  se  van- 
teront d'avoir  préparé  secrètement ,  par  leur  inertie, 
le  désastre  de  l'ambitieux  qui  souleva  TEurope ,  d'avoir 
mal  exécuté  ses  commandemens ,  d'avoir  lait  écliouer 
ses  préparatifs  ;  semblables  à  Acbitophel ,  qui  trahissait 
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^n  même  temps.Dayid  pour  Absalcm ,  Absalon  pour 
David  !  Les  Achitophel  savent  que,  dans  tous  les  temps, 
celui  que  la  fortune  élève  crçit  à  la  perfidie ,  et  absout 
du  crime  de  fidélité.  (  Tacit. ,  Hist.  lib.  2 ,  §  6.«) 

Pour  reve&ir 'aux  Achitophel  de  Paris ,  il  est  certain 
qu'on  pouvait  rassembler  de  divers  dépôts,  placés  à 
une  ou  deuk  journées  dje  marche  de  la  capitale ,  vingt 
mille  hommes  d'infanterie  :  ils  n'y  furent  pas  appelés  ! 
Deux  mille  six  cents  hommes  d  élite  sont  employés  à 
couvrir  la  marche  de  l'impératrice  et  de  son  fils ,  partis^ 
la  veille  29 ,  pour  Blois ,  à  la  suite  d'une  délibération 
du  conseil  de  régence,  et  d'après  les  ordres  de  l'empe- 
reur, qui  redoute ,  avant  toute  chose ,  que,  lui  vivant, 
on  élève  son  fils  sur  le  trône  :  arrangement  qu'il  n'i- 
gnore pas  être  au  gré  de  plusieurs  généraux  et  d'un 
certain  nombre  de  sénateurs.  Marie- Louise  se  voit 
accompagnée  des  membres  du  conseil ,  excepté  de 
TaUèyrand ,  qui  reste ,  et  de  Clarke  ,  qui  part,  le  30, 
pour  masquer ,  jusqu'au  dernier  moment ,  sa  précoce 
trahison.  La  retraite  de  l'impératrice  a  porté  le  décou- 
ragement dansja  garde  nationale,  son  escorte  ne  se 
composant  -que  d'anciens  militaires  dont  la  présence 
eût  été  très-utile  en  face  de  Feonemi.  Ce  départ  ne  put 
qu'être  défavorable  aux  intérêts  de  Napoléon  et  de  son 
fils;  sortir  de  la  capitale,  c'est  abandonner  le  gouver- 
nement. 

Un  tout  autre  esprit  dirige  les  déterminations  de 
l'ennemi.  L'empereur  de  Russie ,  le  roi  de  Prusse  et 
le  généralissime  Schwartzenberg ,  établis ,  le  29  au 
soir ,  à  Bondy  (deux  lieues  est-nord-est  de  l'enceinte 
de  Paris  ) ,  ont  résolu  de  mettre  «en  défaut  l'activité 
de  Napoléon  par  une  bataille  décisive  qui  leur  livre , 
sans  retard ,  le  siège  de  son  gouvernement ,  qui  pré- 
vienne la  réunion  de  ses  forces ,  décompose  la  plupart 
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de  ses  resssources ,-  et  puisse  entraîner  i^ae  révoliftioa 
politique  ;  révolution  que  leurs-  renseignemens ,  Jfemi- 
cbant  les  dispositioBs  de  quelques  sécateurs ,  leuribnl 
envisager  comme  prête  à  s'opérer  sans  efforts ,  au  sein 
d'une  population  fatiguée  de  oette  multiplicité  de 
revers  amenés  par  le  délire  de  Fambition.  Le  plan  des 
alliés,  consiste  à  porter  les  principales  attaques  sur  les 
hauteurs  de  Montmartre  et  de  Belleville,  afin  d'oc^ 
cuper  la  ligne  des  sommités  qui  dominent  Paris  au 
nord-est.  L'empereur  avait  doi\né  l'ordre  à  son  frère 
Joseph  de  défendre  Paris  jusqu'à  l'extrémité  j  de  barri- 
cader les  rues ,  de  créneler  les  maisons ,  dé  couper  les 
ponts  extérieurs  de  la  Seine  et^ceux  de  la  Marne  , 
d'enlever  les  bateaux.  Le  même  capitaine  qui  repro- 
chait à  l'archidub  Maximilien  d'avoir ,  en  1 809 ,  essayé 
de  défendre  Vienne ,  place  pourvue  d  une  encemte  bas- 
tionnée ,  place  isolée  de  ses  faubourgs ,  n'ayant  pas  I9 
tiers  de  la  circonférence  de  Paris,  et  au  secours  de 
laquelle  s'avançaità  marches  forcées  l'arcbiduc  Charles^ 
dont  l'armée  n'avait  été  que  faiblement  entamée,  ce 
même  capitaine  veut  aujourd'hui  qu'on  résiste  dan^ 
une  ville  immense  et  accessible  de  toutes  parts  ! 

Au  lever  du  soleil ,  le  canon  apprend  aux  habitaus 
et  l'approche  de  l'ennemi  et  le  commencement  de  l'ac- 
tion. La  droite  des  Français  est  formée  par  le  maréchal 
Marmont ,  disposant  de  près  de  treize  mille  hommes  , 
dont  trois  mille  de  cavalerie;  il  se  déploie  de  Mon- 
treuil  au*x  Prés-Sain t^Gervai s  ,  ayant  sous  lui  les  géné- 
raux Cûmpans,  Ricard,  Bordesoult  :  il  est  appuyé 
par  le  maréchal  Mortier ,  qui  s'étend  jusqu'^à  La  Cha- 
pelle avec  environ  neuf  mille  cinq  cents  baïonnettes  et 
deux  mille  cinq  cents  sabres ,  dont  les  généraux  Bel«- 
liard,  Gurial,  sont  les  premiers  chefs:  mais  de  ces 
vingt-cinq  mille  soldats  de  tourtes  armes ,  deux  mille 
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8ont  laissés  ^  Saiot-Maur ,  Charenton,  Yincennes^ 
SamtTDenis ,  Neuilly.  C'est  avec  cette  poignée  d*lioia* 
mes ,  avec  ces  débris  informas  de  plus  de  cent  soixante^ 
bataillons  ou  escadrons,  échappés  aux  désastres  de 
la  Saxe  et  d^  Hanau,  aux  combats  de  Brienne,  de 
Graoone ,  de  Laon,  de  Fëre*Champenoise,  qu'il  faut 
résister  à  des  années  sept  fois  plus  nombreuses  ^  l'eur 
nemi  s'ayançant  arec  cent  quatre-vingt  mille  hommes! 
Le  maréchal  Moncey  s'est  porté  hors  de  l'enceinte 
avec  six  mille  gardes  nationaux ,  dont  l'artillerie  est 
servie  par  des  canonniers  inyahdes  et  par  des  élèves  de 
l'Ecole  polytechnique,  dignes  de  rivaliser  avec  les 
guerriers  les  mieux  exercés  et  les  plus  braves.  Le 
maréchal  Moncey  s'immortalise  par  l'héroïsme  et  le 
patriotisme  qu'il  déploie  dans  cette  immense  circon* 
stance  !  !  ! 

•  Les  Français  prennent  l'offensive  sur  les  points 
principaux ,  sans  compter  leujrs  ennemis.  Les  villages 
de  Pantin  et  de  Romainville  sont  pris  et  repris  plu- 
sieurs fois;  le  général  Compans  se  signale  par  la 
plus  brillante  intrépidité.  A  onze  heures ,  les  efibrts 
des  Autrichiens  et  des  Russes  sont  encore  contenus  : 
leurs  grenadiers ,  éprouvant  partout  la  plus  valeureuse 
opiniâtreté ,  n'obtiennent  quelque  faible  avantage 
qu'au  prix  des  plus  grands  sacrifices,  et  en  cou- 
vrant de  morts  le  terrain  qu'ils  ne  peuvent  enlever. 
Alors  les  Prussiens  paraissent,  entrent  en  ligne,  et 
disposent  leurs  attaques.  L'inepte  généralissime  Jo- 
seph, établi  en  observateur  dans  un  pavillon  fermé, 
sur  un  mamelon  de  Montmartre,  ne  conçoit  leurs 
mouvemens  qu'après  que  des  officiers  expérimentés 
lui  en  ont  expliqué  le  but  :  saisi  de  frayeur,  il 
ne  songe  plus  qu'à  la  conservation  de  sa  personne! 
II  fuit. avec  toute    la  précipitation  d'un  Thersite, 
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aTant  que  lès  boulets  n'amyent  à  sa  portée,  se  bor* 
nant  à  dire^  qu'on  fasâe  connattre  aux  maréchaux 
Mortier  et  Marmont  qu'il  leis  autorise  à  capituler! 
II  n'y  a  donc,  ayant  midi,  plus  de  g^éral  en  chef, 
plus  de  quartier  général.  Les  ministres ,  même 
celui  de  la  guerre  (  Glarke  )  ,  ont  imité  Joseph  : 
les  troupes  engagées,  la  garde  nationale,  Timménse 
population  de  Paris ,  tout  a  été  laissé,  par  eux ,  à  la 
merci  des  événemens.  Tous  les  courtisans  du  pouvoir 
se  sont  ignominieusement  dérobés  au  danger,  n  ayant, 
dans  cette  journée ,  su  préparer  que  leur  évasion. 

Si  le  ministre  Clarke  avait  livré  les  vingt  mille 
fusils  neufs  à  la  garde  nationale ,  à  ces  ouvriers  robus^ 
tes  et  intelligens  qui  demandaient  des  armes ,  il  est 
vraisemblable  que  l'ennemi  n'aurait  pas  eini^orté  les 
hauteurs  dans  cette  journée  ;  dès  lors ,  l'issue  des  affai- 
res devenait  problématique  :  l'apparition  inattendue  de 
Napoléon  au  centre  de  cet  immense  rassemblement  de 
ressources ,  pouvait  changer  tout  à  coup  l'état  de  la 
guerre ,  et  amener  un  tout  autre  dénoûmeiit  ;  et  selon 
toutes  les  apparences ,  les  souverains  de  Russie  et  de 
Prusse  étaient  tués  ou  prisonniers  :  celui  d'Autriche 
n'était  pas  avec  eux.  Il  n'eût  pas  été  difficile  d'armer 
cinquante  mille  citoyens ,  la  plupart  ayant  passé  sous 
les   drapeaux  ;  mais  la  faction  a  gagné  les  agens  du 
gouvernement  restés   à   leur  postes  !  Les  braves  à 
qui  l'on  n'a  pu  ravir  l'honneur  de  la  défense ,  six  mille 
gardes  nationnaux  et  vingt-cinq   mille   hommes  de 
troupes  de  ligne,  ont  fait  long-temM  croire  aux  assié^ 
geans  qu'ils  ont  affaire  avec  cent  rnille  guerriers  con- 
sommés! Pendant  huit  heures  consécutives  l'ennemi 
reçoit  la  mort  avec  une  épouvantable  rapidité ,  et  il  ne 
doit  qu'à  la  force  numérique  si  supérieure  de  ses  mas- 
ses, de   pouvoir    reformer  ses  lignes  incessamment 


rompues.  Étonnés  duue  résistance  aussi  héroïquement 
prolongée ,  les  chefs  accusent  déjà  leurs  agehs  de  Tin- 
térieur,  et  se  disposent  à  changer  le  plan  d'attaque  ^ 
lorsque  cette  poignée  de  combattans  qui  viennent  de 
les  humilier ,  encore  tout  bouillans  de  courage  ,  ont  la 
douleur  de  ne  pouvoir  plus  continuer  la. résistance, 
faute  de  munitions  ;  Paris ,  cependant ,.  ren&rme  des 
magasins  de  guerre  considérables  qui  seront  livrés  in- 
tacts à  Tétfanger !  Glarke  (duc  de  Feltre )  ne  s'est  pas 
borné  à  empêcher  la  distribution  de  fusils  aux  braves 
qui ,  de  toutes  parts  ,  demandaient  des  armes  ;  ce  traî- 
tre a  fait  mettre  de  la  cendre  au  lieu  de  poudre,  dans 
une  partie  des  cartouches  qu'on  a  livrées  !  !  Et  plus  tard 
(dans  les  cent  jours,  mars  t815 ) ,  ce  même  Clarke, 
se  répandra  en  regrets  de  n'avoir  pu  servir  Napoléon , 
arrivant  de  l'ile  d'Elbe  à  Paris  ;  et  il  osera  dire  au.  brave 
et  loyal  général  Grundler  ,  chef  de  son  état  major,  en^ 
voyé  à  Lille  •  «  Vous  êtes  bien  heureux  ;.  vous  servez 
»  Napoléon  :  moi ,  il  me  ferait  pendre  ;  il  faut  que  je 
»  sorte  de  France.  »  De  quels  honmies  s'était  entouré 
Napoléon,,  dans  les  derniers  temps  de  l'empire  ^! 

• 

^  On  vit  ides  hommes  qui  rampaient  aax  pieds  de  sa  famiUe  >  qui  lan- 
çaient tant  d'anathémes  contre  la  maison  de  Bourbon,  se  dire ,  après 
la  chute  de  Napoléon ,  purs  royalistes,  et  réclamer  de  Louis  XYIII 
le  prix  de  leur  inviolable  fidélité  à  sa  cause  sacrée  :  et ,  quelques 
mois  plus  tard  (1 81 5),  ils  renouvelleront  leurs  sermens  à  Napoléon  : 
Un  ministre  d'état  d*aujourd*hui  (t824) ,  IVI-  le  comte  ***,  qui,  dans 
une  des  plus  importantes  préfectures  deTempire,  s'était  montre  le- 
plus  enthousiaste  des  serviteurs  de  Napoléon ,  écrit ,  dans  les  cent 
jours  à  M.  Carnot ,  JRiistre  de  Tin  té  rieur  :  il  le  prie  de  met^e  son 
repentir  sous  les  yeux  de  Tempéreur,  de  l'assurer  de  l'amour  et  du 
dévouement  qu'il  porte  à  sa  personne  sacrée  ;  il  se.glorifie  d'être  uu 
des  vétéran^  de  la  révolution  ;  il  professe  avec  orgueil  la  souverai- 
neté du  peuplé,  etc.  M.  ***,  ancien  membre  de  la  chai\ibre  des 
députés,  possède  la  lettre  originale  de  M.  le  comte  *'•.  Naporéoa 
nent  aucun  égard  au- repentir  et  aux  protestations  de  dévouement  de 


tMÏ>èRÏAL.  1814.  .  397 

ïl  est  quatre  heures.  Le  matéchal  Marmont  tient 
encore  à  Belleville ,  qu'il-  défend  de  sa  personne  ,  avec 
une  petite  troupe  d'élite  :  sa  cavalerie  est  culbutée  ; 
rennettii,  maître  de  Gbaronne  et  de  Ménilmontant , 
lance  déjà  des  obus  contre  Paris  ;  il  ne  reste  plus  qu'à 
rentrer  et  à  se  défendre  pied  à  pied, dans  les  rues  !  Le 
maréchal  prend  le  parti  de  parlementer ,  de  négocier 
avec  les  ennemis  :  s'il  eût  résisté  quelques  beures  en- 
core ,  dans  les  faubourgs ,  Napoléon  arrivait  par  Ville- 
juif  et  la  barrière  d'Enfer-;  et  I^aris  ne  tombait  pas  au 
pouvoir  de  l'ennemi  1  Mais  Marmont  s'esj;  empressé 
d'entrer  en  pourparlers;  on  convient  d'un  armistice 
de  deux  heures,  sous  condition  que,  achevant  de  cé- 
der les  hauteurs ,  il  se  bornerait  à  couvrir  l'enceinte  de 
Paris,  et  qu'il  s'entendrait  avec  son  collègue,  pour 
traiter  d'une  convention ,  stipulant ,  en  principe ,  l'éva- 
cuation. C'est  à  cette  résolution  soudaine  du  maréchal , 
que  Paris  doit ,  sans  doute ,  le  bonheur  de  ne  pas  deve- 
nir un  vaste  champ  de  bataille,  et  l'avantage  d'être 
pris  par  les  souverains  alliés'  qui  ne. tarderont  guère 
à  reconnaître  les  droits  de  la  maison  de^  Bourbon  !  Le 
maréchal  Mortier  voit  ses  eflorts  surmontés  par  les 

son  ex-préfet ,  et  donna ,  par  le  télégraphe ,  ordre  de  l'arrêter.  Cet 
ordre  fut  transmis  au  général  commandant  la  ville  où  M.  le  comte  *** 
avait  exercé  les  fonctions  de  préfet;  ce  général  l'en  fît  pré- 
venir en  secret,  avec  invitation  de  sortir  au  plus  tôt  de  la  place ,  att 
tendu  que ,  sons  quelques  minutes ,  il  se  verrait  dan's  la  nécessité 
de  s'assurer  de  sa  personne.  Dès  lors,  l'ex-préfet  perdit  tout  espoir 
de  rentrer  en  grâce  auprès  de  Napoléon ,  monta  à  cheval,  s'évada  en 
toute  hâte ,  et  se  rendit  à  l'extrême  frontière,  chez  la  belle-mère  de 
feu  M.  de  Serres',  garde  des  sceaux.  Néanmoins,  avant  de  se  déter- 
miner à- sortir  de  France  ,  M.  le  comte  ***  voulut  connaître  la  déter- 
mination que  le  congrès  de  Vienne  adopterait  :  du  moment  où 
l'ex-préfet  apprit  que  Bonaparte  avait  été  mis  hors  la  lôi^par  les 
souverains  alliés,  il  se  rendit  à  Gand ,  et  offrit  sa  fidélité  et  ses  ser- 
vices à  Louis  XVIII  ! 
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colonnes  ennemies  qui  s  emparent  d'Auberrilliers,  de 
La  Yillette ,  de  La  Chapelle ,  et  enfin  de  Montmartre  « 
et  parviennent  à  la  barrière  de  Neuilly  ;  il  est  sans  in- 
struction de  la  part  de  Joseph ,  dont  il  ignore  la  fuite 
si  honteuse ,  si  précipitée ,  lorsqu'il  reçoit  Tavis  de 
larmistice  ;  il  y  a4}ière ,  et  se  joint  au  maréchal  Mar- 
mont  9  pour  traiter  d'une  convention!, L'héroïque  ré- 
sistance des  troupes  françaises  leur  coûte  trois  à  qua- 
tre mille  hommes.  L'ennemi  avoue  sept  à  huit  mille 
des  siens  restés  sur  le  champ  de  bataille  ;  il  n'a  pas 
fait  un  seul  prisonnier ,  il  ne  s^est.pas  emparé  d'une 
seule  pièce  de  canon. 

A  cinq  heures  et  demie,  il  est  convenu  que  les 
troupes  françaises  se  retireront  avec  leur  matériel ,  et 
auront  la  nuit  entière;  que  les  troupes  alliées  entre- 
ront à  Paris  à  six  heures  du  matin  et  ne  pourront  re- 
commencer les  hostilités  qu'après  neuf  heures.  Ce& 
conventions  verbales  doivent  être  rédigées  par  le  ma- 
réchal Marmont. 

Le  comte  Alexandre  de  Laborde  (dont  la  conduite 
est  admirable  de  patriotisme  et  de  taléns  dans  une  cir- 
constance si  critique) ,  M.  Tourton ,  officiers  supé- 
rieurs de  la  garde  nationale ,  se  rendent ,  dans  la  nuit , 
auprès  du  généralissime  Schwartzenberg  :  ils  obtien- 
nent que  la  garde  nationale  conservera ,  soit  à  l'inté- 
rieur ou  aux  barrières ,  tous  les  postes  utiles  à  la  tran- 
quilli  té  publique.  Cet  arrangement  amènera  les  résultats 
les  plus  satisfaisans  :  grâces  à  la  contenance ,  à  la  sa- 
gesse, à  l'infatigable  activité  de  cette  réunion  de  ci- 
toyens-propriétaires ,  aucun  trouble  ,  aucun  désordre 
remarquables  n'auront  lieu  pendant  toute  la  durée  de 
l'occupation. 

Dans  la  soirée  ,  une  proclamation  du  généralissime 
des  armées  alliées  commence  à  se  répandre  dans  Paris. 
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Celle  proclamàlion  conlrasle ,  par  la  modération  des 
expressions  ^  d'une  manière  bien  remarquable ,  avec  lé 
fameux  manifeste  du  duc  de  Brunswick  (V.  25  juillet 
1792) ^ 

La  capitulation  de  Paris  est  signée ,  à  deux  heures  3i  man; 
du  matin ,  par  les  colonels  Denis  et  Fabvier,  au  nom 
des  maréchaux  Mortier  et  Marmont.  Les  intérêts  mi- 
litaires sont  réglés  comme  ils  Font  été ,  la  veille  au 
soir,  par  la  convention  verbale  des  maréchaux  ;  il  est 
^ajouté  qVie  les  arsenaux ,  ateliers ,  établissemens  et 
magasins  militaires  seront  laissés  dans  Tétai  où  ils  se 
trouvaient  avant  qu^il  fût  questioa  de  la  présente  capi- 

>  1  «  Habitons  de  Paris ,  les  armées  alliées  se  trouvent  devant 
Paris.  Le  but  de  leur  marche  sur  la  capitale  est  fondé  sur  Tespoir 
d'une  réconciliation  durable  avec  elle.  Depuis  vingt  ans ,  l'Europe 
est  inondée  de  sang  et  de  larmes.  Les  tentatives  pour  mettre  un 
terme  à  tant  de  malheurs  ont  été  inutiles  ,  parce  qu'il  existe ,  dans 
le  pouvoir  même  du  gouvernement  qui  vous  opprime ,  un  obstacle 
insurmontable  à  la  paix.  Quel  est  le  Français  qui  ne  soit  pas  con- 
vaincu de  cette  vérité  ? 

B  Les  souverains  aljiés  cherchent  de  bonne  foi  une  autorité  salu- 
taire en  France  qui  puisse  cimenter  l'union  de  toutes  les  nations 
et  de  tous  les  gouvernemens.  C'est  à  la  ville  de  Paris  qu  il  appar- 
tient, dans  les  circonstances  actuelles,  d'accélérer  la  paix  du 
inonde.  Son  vœu  est  attendu  avec  l'intérêt  que  doit  inspirer  un  si 
immense  résultat.  Qu'elle  se  prononce ,  çt,  dès  ce  moment,  l'ar- 
mée qui  est  devant  ses  tnurs  devient  le  soutien  de  ses  décisions  ! 
»  Parisiens ,  vous  connaissez  la  situation  de  votre  patrie ,  la  con- 
duite de  Bordeaux ,  l'occupation  amicale  de  Lyon ,  les  maux  attires 
sur  la  France ,  et  les  dispositions  véritables  de  vos  concitoyens.  Vous 
trouverez  dans  ces  exemples  le  terme  de  la  guerra  étrangère  et  de 
la  discorde  civile  ;  vous  ne  sauriez  plus  le  chercher  ailleurs. 
»  La  conservation  et  la  tranquillité  de  votre  ville  seront  l'objet  des 
soins  et  des  mesures  que  les  alliés  s*offrent  de  prendre  avec  les  au- 
torités et  les  notables  qui  jouissent  le  plus  de  l'estime  publique. 
Aucun  logement  militaire  ne  pèsera  sur  la  capitale. 
»  C'est  dans  ces  sentimens  que  l'Europe  en  armes  devant  vos 
murs  s'adresse  à  vous.  Hâtez-vous  de  répondre  à  la  confiance  qu'elle 
met  dans  votre  amouV  pour  la  patrie  et  dans  votre  sagesse.  • 
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tulation.  Amsi  les  vingt  mille  fusils  laissés  au  dëpdt 
de  la  guerre  par  le  ministre  Clarke  seront  remis  à 
l'ennemi  !  Les  intérêts  civils  ne  sont  pas  réglés  dans 
tout  ce  qui  touche  à  l'administration  et  à  la  police. 
A  midi ,  l'empereur  de  Russie  ',  le  roi  de  Prusse  et 
le  généralissime  font  leur  entrée  dans  Paris ,  à  la  tête 
d'une  grande  partie  de  leurs  troupes.  «  Le  peuple  en 
»  foule ,  dit  un  écrivain ,  est  attiré ,  par  la  curiosité,  à 
»  un  spectacle  tout  nouveau  pour  lui,  et  qui  cesse 
»  d'être  humiliant  quand  on  se  iiappelle  que  l'invasion 
»  n'est  pas  le  fruit  d'une  victoire  ;  mais  du  moins  ce 
»  peuple  reste  dans  un  morne  silôQce ,  tandis  que  des 
»  rubans ,  des  guirlandes ,  des  couronnes  sont  jetés 
»  aux  dévastateurs  de  la  France,  comme  des  témoi- 
ï>  ^ages  de  reconnaissance  et  d'union.  Le  Prussien ,  le 
»  Russe ,  le  Tartare  sont  embrassés ,  fêtés  par  des  da- 
»  mes  françaises ,  et  l'on  voit  prodiguer  aut  soldats 
»  mercenaires  de  l'étranger  des  soins  et  des  secours^e- 
»  fuses,  quelques  heures  avant ,  à  des  héros  citoyens.  » 
A  moins  d'avoir  été  témoin  de  ce  spectacle ,  Ton  ne 
saurait  croire  à  une  si  honteuse  abnégation  patrioti- 
que ,  à  un  tel  avilissement  de  caractère  national  :  ah  ! 
que  les  dames  anglaises  eussent  ofiert  un  spectacle 
bien  différent ,  si  les  armées  de  Napoléon  e\issent  fait 
dans  Londres  une  entrée  triomphante  !  Pai*  respect 
pour  le  nom  minçais ,  jetons  un  voile  sur. les  bassesses 
dont  se  couvrent  les  élégantes  des  rues ,  les  intrigantes 
de  la  cour,  les  courtisanes  de  la  capitale  !  elles  méri- 
teraient d'être  honorées ,  si  c'étaient  leurs  princes  lé- 
gitimes dont  elles  célébreraient  l'heureux  retour;  mais 
le  nom  auguste  des  Bourbons  ne  retentit  pas  enpore 
dans  les  airs;  ce  sont  des  ennemis,  des  étrangers 
qu'elles  saluent  de  leurs  acclamations  ;  c'est  parmi  eux 
qu'elles  chercheront  bientôt  des  amans  :  et  les  bar- 
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FÎëfes  de  Paris  sont  eadore  inondées  du  sang  français  1 
O  bonté  !  ô  infamie  !  La  sécurité  des  habitan»  ne- 
prouye  aucupe  atteinte;  les  barrières  leur  sont  ou- 
Tertes  ;  le  départ  des  courriers  de  la  malle  a  lieu  à 
l'ordinaire. 

L'empereur  de  Russie,  au  nom  des  alliés,  fait  la 
proclamation  suivante  :  «  Les  armées  des  puissance» 
»  alliées  ont  occupé  la  capitale  de  la  France.  Les  sour 
»  verains  alliés  accueillent  le  vœu  de  la  nation  fi?an- 
»  çaise.  Us  déclarent  que ,  si  les  conditions  de/ la  paix 
devaient  renfermer  de  plus  fortes  garanties  ^  lorsqu'il 
s'agissait  d'encbatner  Tambition  de  Bonaparte  ^eljesi 
doivent  être  plus  favorables,  lorsque,  par  un  retour 
vers  un  gouvernement  sage,  lu  France  elle-même 
oQrir^  l'assurance  de  ce  repos.  Li^  souverains  alliés 
proclament ,  en  conséquence ,  qu'ils  né  traiteront 
plus  avec  Napoléon  Bonaparte ,  ni  dvec  aucun  de  sa 
îamille  ;  qu'ils  respectent  l'intégrité  àji  Tancii^nne 
France,  telle  qu'elle  a  existé,âou»  ses  rois  légitimies ; 
qu'ils  peuvent  méme.faii'e  plus ,  parce  qu'ils  profes-^. 
sent  toujours  le  ][>rincipe ,  que,  pour  le  bonheur  de 
l'Europe ,  il  faut  que  la  France  soit  grande  et  forte  ; 
qu'ils  reconnaîtront  et  garantiront  la  constitution  que  , 
la  nation  française  se  donnera.  Ils  invitent,  par  ooiir' 
séquejoit ,  le  sénat  à  désigner  un  gouvernement  pror? 
visoire  qui  puisse  pourvoir  taiix  besoins  de  l'adminîs^ 
tratioa ,  et  préparer  la  constitution  qui  conviendra 
au  peuple  fr^mçaisr  Les  intentions  que  je  viens  d'ex- 
primer me  sont  coia)^]^es'  avec  toutes  les  puissances 
alliées.»  ^  .   . 

Cette  pièce  est  rédigée  dans  la   Moirée,  à  la  suite 
d'un  .c<:maeil  dans  lequel  krpaix  avec  Napoléon-,  }a  jrér 
gispee  d6.rimpératriee ,  ejt  le  retoar  des  Bourbons  ^  ont 
été  longueûient  agités.  Elle  est  à  l'instant  iAàpfiméey 
TOME  vu.  26' 
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répandue  dans  Pàriy;  et  toutes  les  mesures  sont  inimé-' 
diatenxent  prises  pour  assurer  les  dispositions  qu  elle 
suggère.  Les  révolutions  politiques,  comme  les  ba- 
tailles décisives ,  dépendent  quelquefois  d'un  instant 
de  surprise  !  Le  départ  de  l'impératrice  et  la  reddition 
de  la  capitale  sont ,  pour  tous  les  hauts  fonctionnaires 
non  absens ,  le  signal  de  se  rallier  dans  cette  conjon- 
ture  extrême ,  d'établir  ou  de  reconnaître  une  autorité 
quelconque ,  afin  de  préserver  la  France  de  sa  disso- 
lution. Ge  signal  est  pour  certains  un  motif,  pour 
d'autres  un  prétexte.  Déjà* le  26  ;  une  trentaine  de  sé- 
nateurs avaient  inutilement  sollicité  de  la  régente  l'au- 
torisation de  s'assembler  :  à  leur  tête  se  trouve  cette 
minorité  qui,  désapprouvant  l'ambition  de  l'empereur-, 
fléchissait  avec  imfhitience  sous  son  joug  :  là  sont  Lan-^ 
juinais ,  Boissy-d'Anglas ,  qui ,  à  chaque  époque ,'  osè- 
rent défendre  le%  droits  de  la  justice  et  sont  restés 
fidèles  à  la  cause  de  la  liberté.  Des  conférences  ont  eu 
lieu  les  29  et  30;  et  quoique  sans  résultat,  elles  ont 
assez  fait  connaftre  les  dispositions  des  sénateurs ,  pour 
laisser  juger  de  la  part  qu'ils  prendront  aux  change- 
mens  indiqués  par  la  déclaration  ci-dessus. 
i«r.  avril.  '  La  proclamation  suivante  du  conseil  départemental  et 
municipal deParis est  affichée  :  «•Habitans,  vos  magis- 
»'  trats  seraient  traîtres. . . . .  s'ils  comprimaient  plus  long- 
9  temps  la  voix  de  leur  conscience.  Elle  leur  crie  que 
*'*vous  devez  tous  les^  lùaux  qui  vous  accablent  à  un 
9  seul  homme.  C'est  lui  qiii ,  chaque  année ,  par  la 
9»  conscription ,  détime  nos  fanùUes.  Qui  de  nous  n'a 
»  perdu  un  fils  ^  un  frère ,  des  parens ,  des  amis  ?»Pour 
ji'qiii  tous  <;es  braves  sont-il^  morts?  pour  lui  seul  et 
»  fton  pour  le  pays.  Pour  quelle  cause  ?  Ils  ont  été  im- 
» -moles,  uni^uetÂent  immolés  à  la  démence  dé 'laisser 
•»  arprès  hii  le  souvenir  du  ^his  épcmvantab^' oppres- 
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yt  S€ur  qui  "ait  pesé  sur  Tespèce  humaine C'çèt  lui 

w  (jui  nous  a  fermé  les  mers  des  .deux  moades A 

».  lui,. nous  devons  la  haine  de  tous  les  peuples,  sans 
»  l'avoir  méritée ,  puisque ,  comme  eux ,  nous  fûmes 
»  les  malheureuses  victimes ,  bien  plus  que  les  tristes 
»  instrumesDLS  de  sa  rage.  N'est-ce  pas  lui  aussi  qui, 
9  violant  ce  que  les  hommes  ont  de  plus  sacré,  a  re- 

»  tenu  captif  le .chef  de  la  religion;  qui  a  privé 

»  de  ses  états ,  par  une  détestable  perfidie,  un  roi  $on 
»  allié ,  et  livré  à  la  dévastation  la  nation  espapiolç  ?. . . . . 
»  N'est'K^e  pas  lui  encore  qui«  ennemi  de  ses  propres 
»  sujets  longotemps  trompés  par  lui,  après  avoir,  tout 
»  à, l'heure  (V.  18  mars),  refuse  une  paix  honoraI;>le 
»  dans  lisiquelle  notre  malheureux  pays,  du  mçins,  eût 
»  pu  respirer ,  a  fini  par  donner  l'ordre  parricide  d'ex- 
»  poser  inutilement  la  garde  nationale ,  pour  la  défense 
»  impossible  d^  la  capitale ,  sur  laquelle.il  appelait 
»  aussi  toutes  les  vengeances  de  l'ennemi?  N'est-ce  pas 
»  lui,  enfin,  qui,, redoutant  la  vérité,  a  renvoyé  .nos 
»  législateurs,  parce  qu'une  fois  (V.  28,  31  décembre 
»  1813)  ils  ont  tenté  de  la  lui  dire  avec  autant  de  mé- 
»  nagement  que  de  dignité  ?  Qu'importe  qu'il  n'ait  sa- 
»  crifié  qu'un  petit  nombre  d'bommes  à  ses  haines ,  ou 
»  bien  à  ses  vengeances  particulières ,  s'il  a  sacrifié  la 
»  France?  que  disons-nous  la  France,  toute  l'Europe  à 
»  son  ambition  sans  mesure?  Ambition  ou  vengeance^ 
»  la  çauêe  nfest  rien.  Quelle  que  soit  cette  cause,  voyez 
»  Tefiet.  Voyez  ce  vaste  continent  de  l'Europe ,  parr 
»  tout  couvert  des  Qssen^ens  confondus  de  Français  et 
»  de  peuple^  qui  n'avaient  rien  à  se  demander  les  uns 
»  ^axix  loutres ,  qui  ne  se  haïs^aienl  pas,  que  les  dis- 
»  tances  affranchissaient  des  (querelles  ,  et  qu'il  n^ 
M  précipités  dan§,  la  guerre  que  pour  rempUr  la  terre 
»  .d,u  bruit  d,ç.§on  nom.  Que  nous  parle-t-on  de,  ses  viç- 
*  ■  26     ' 
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»  toires  passées?  Quel  bien  nous  ont-elles  fait  ces  fu- 
»  ncstes  victoires  ?  La  haine  des  peuples ,  les  larmes 
»  de  nos  familles ,  le  célibat  forcé  de  nos  filles ,  la  ruine 
»  de  toutes  les  fortunes ,  le  veuvage  prématuré  de  noè 
»  femmes,  le  désespoir  des  pères  et  des  rtières  à  qui , 
»  d'une  nombreuse  postérité  ^  il  ne  reste  ^us  la  maiû 
»  d'un  enfant  pour  leur  fermer  les  yeux  ;  voilà  ce  que 
*  nous  ont  produit  ses  victoires  !  Ce  sont  elles  qui  amè- 

»  nent  aujourd'hui  dans  nos  murs les  étrangei's, 

»  dont  l'heureuse  protection  nous  commande  la  recon- 
»  naissance,  lorsque!  nous  eût  été  si  doux  de  leur  offrir 

M  une  alliance  désintéressée C'est  au  nom  de  nos 

»  devoirs  mêmes ,  et  des  plus  s«çrés  de  tous ,  que  bous 
»  abjurons  toute  .obéissance  enVers  l'usurpateur  pour 
»  retourner  à  nos  mahres  légitimes,  jr 

Cette  proclamation ,  qui  exci|e  leg  Français  à   se^ 
couer  le  joug  d'un  despote  invétéré,  énonce  plusieurs 
motifs  d'une  évidence  complète  ;  mais  son  style  décla- 
matoire rappelle  le  souvenir  de  nos  premiers  énergu*- 
mènes  de  la  révolution.  Au  lieu  de*  se  borner  à  l'expo- 
sition de  la  vérité  assez  entraînante  par  elle-même  •  on 
entasse  des  reprochés  dont  l'exagération  est  manifeste, 
on  avance  de  fausses  allégations ,  que  l'extrémité  des 
circonstances  ne  peuf  même  faire  excuser;  on  s'adresse 
à  l'opinion  publique ,  comme  à  dés  conspirateurs  de 
mélodrame  !  Voilà  le  résultat  d'une  longue  qppres- 
sidn  !  1  Des  hommes  habitués  à  la  servitude  ne  sau- 
raient emprunter  le  langage  siqiple  des  hommes  libres 
dont  la  tranquille  énergie  repousse  lemphase  et  l'hy- 
perbole :  ces  magistrats,  naguère  si  docile^,  si  en- 
thousiastes exécuteurs  des  ordres  du*  mattre  ,  s'expri- 
ment conime  deâ  àgai  révoltés;  ils  ont  recours  aux 
àûphismes  des  «factieux  après  avoir  épuisé  les  adula- 
tions des  esclaves';  ils  se  sont  bassement  prosternés 
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pendant  douze  années  ;  ils  se  relèvent  avec  des  mou- 
vemens  convulsifs.  lU  appellent  des  princes  français 
du  nom  odieux  de  maîtres ,  ci^mi^e  pour  les  engager 
^ans  les  voies  de  J  arbitraire  J  Au  res^e ,  cette  produc- 
tion (dont  plusieurs  passages  sont  omis  ici)  passe 
pour  être  Tceuvre  d'un  avocat;  de  Bellart  :  il  est  assez 
reconnu  que  l^meilleui^  de  ses  plaidoyers  n'est  exiimpt 
ni  de  boursouflure  ni  de  pathétique  afiecté. 

La  nation  voit  que  ce  grand  débat  décidera  de  son 
6ort^  cependant  ^Ue  ^eanblç  demeurer  «neutre.  Fati- 
guée du  despotisme  de  Bonaparte ,  elle  voudrait  s'en 
voir^délivrée  ;  elle  le  rejetite  par  l'impression  qu'elle 
en  éprouve ,  en  même  temps  que  ses  souvenirs  lui 
f<mt  réprouver  le  despotisme  de  tous  les  gouverne- 
mens  préoédens  :  les  Français  sont  tombés  dans  une 
Bpai\nG  profonde.  **     , 

Le  général  Gaulaincourt  (duc  de  Yicence)  dépêche  r'.»vrU. 
à  l'empereur  Alexandre  un  message  contenant  des  pro- 
positions que  Napoléon  juge  susceptibles  de  le  déalir- 
mer.  Le  ministre  plaide  en  vain,  taon-seulemfint  la  cailse 
de  celui  qui  t'envoie^  ibais  celle  même  de  l'impératrice 
Marie-Louise  fit  de  son  fils  ;  les  souverains  alliés  se  re- 
fusent à  toute  négociation  •  attendu  que  les  proposi- 
tions offertes  ne  sont  pas  celles  que  les  puissances 
<$roient  avoir  à  attendre,  surtout  après  la  maniiestatioi^ 
éclaitante  des  sentimens  de  Paris  et  de  toute  la  Frampe. 

Le  séoat,  invité  paj  la  dédaration  de* l'empereur 
de  Russie  (Y.  31  mars},  $'^s6mble  da^  l'après-midi- 
Ce  corp$  compte,  à  .ce  jour,  cent  quarante  mem}>rè$j, 
dont  six  appartiennent  à  la  famille  impériale,  et  vingti- 
jept  sont  étrangers  à  l'ancie^nne  France.  La  réunion  eât 
de  soixante^uatre  sénateurs ,  dont  neuf  sont  des  pays 
réunis  ;  cette  séance  du  séAat  va  décider  des  destinées 
de  la  France ,  ^et  plus  de  la  moitié  des  sénateurs  n'y 
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assistent  pas;  cinquante-cinq  membres,  seulement, 
vont  délibérer  sur  les  plus  grands ,  sur  les  premiers 
intérêts  de  letat  ;  car,  sur  les  soixante-quatre  sénateurs 
préséns,  neuf  scmt  étrangers,  ce  qui  réduit  à  cin- 
quante-cinq le  nombre  des  prétendus  conservateurs- . 
constituans!  Le  président  de  cette  grande  minorité  du 
sénsft ,  est  le  'prince  de  Bénétent  •(  Charles-Maurice 
Talleyrand  ) ,  le  même'  personnage  qui  débuta  6tfr  la 
scène  politique  comme  évêque  d'Autun,  et  constitualht  ; 
qui,  détenu  citoyen T<illeyrand ,  se ^t  solennellement 
rappelé  en  France ,  pir  la  conventicfîi  (V.  4  septembre 
1 795  )  ;  qui  fut  successivetnenl  ministre  du  directoire, 
ministre  des  consuls  ,  ministre  de  l'empereur,  et  son 
grand-cbambèllan^;  prince  laï<Jue  de  Bénévent ,  vice- 
grand-électeur  dfe  ^empire  ;  lequel  deviendra  prince  et 
duc  de  Talleyrand ,  pair  de  France ,  le  4  juin  1614,  et 
ministre  du  roi  en  1 81 4 ,  1 81 5 ,  et  encore  grand-cbam- 
bellan.  On  voit  que  ce  hàlit  fonctionnaire  se  sera  pro- 
duit dafas  tous  les  f'égimes ,  un  seul  excepté  ,  le  régime 
révolutionnaire  ;  ce  qui  ne  pouvait  avoir  Keu ,  et  par 
diverses  raisons.:*  d'abord ,  il  était  hors  de  France  •  et 
ne  pouvait  y  rentrer  ;  ensuite ,  l'ex-prélat  aim.iit  uûe 
liberté  douce ,  bénigne,  conciliante, -conforme  à  l'esprit 
de  son  premier  état ,  à  l'esprit  des  cours  ;  il  repoussait 
IVifFrayante  austérité  du  système  républicaiiii  Animé 
d'une  modération  évangélique,  crafîgnant  de  voir  cou- 
ler les  larmes  du  malheureux,  comment  aurait-il  pu 
voir  répandre  des  flots  de  sang?  D'ailleurs  là  secte  in- 
fernale des  jacobins  ne  s'affiliait  que  des  hommes  dont 
l'âme  lui  semblait  susceptible  d'un  certain  degré. de 
force,  ou  dans  lesquels  on  découvrait  du  moins  quel- 
ques lueurs  d^  fermeté ,  ces  lueurs'  instantanées  eussent  - 
^Hes  dérivé  de  la  peur  m^me  ;  ef  aussi ,  l'ardente 'mul- 
titude qui  ehto\irait  les  tribunes  populaires  exigeait 
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des  orateurs  une  phy.«ionoiàie»pleine. d'audace  j  un  dér 
bit  véhémeu^ ,  .une  élo<]uenôe:neryeu6e.  Ainsi  ^  lors 
«dém^  que  le; citoyen  Talleyrand  ne  se  fut. pas  n^ontré 
sincère  ami  de  la  liberté  constitutionnelle ,  et  eniiemi 
prononcé  de  la  licence  démagogique  (car  ses  uti.I^ 
travaux  à  rassemblée  constituante  le  présentent  sous 
cet  honorable  aspect)  ,.il  était  doué  d'uniç  trop  grande 
sagacité  pour  se  dis^imul^r  à  quel  point  la  nature  lui 
refusa  des  dehors  prononcés  et  Tart  des  long$  et  b^^nx 
<Uscouxs.  Ajs^t  ioDc  le  secret  desa  timidité  ,  jugeant 
tr/ès^bien  qu'il  coitrait  de  gi;and6  dangers  personndis, 
à  cette  époque  d»  |>6rsécution  pour  les  hommes  de 
rassemblée  C0IljStit^ante  qui  avaient  le  plus  puissam- 
ment secondé  la  révolutioA;  et  ouilgré  le  bruit ,  sigé- 
néralemseht  répandu  et  .accrédité ,  qu!il  ét^t  ^ra^uteur 
de  l'apologie  diploAeidtique  du  10  août,  et  de  la  dé- 
chéance de  Lpuis".  XVI  [Y ., Moniteur ^  n".  190,  an 
1 798  ) ,  bruit,  suçce^ptible  dfi  garantir  sa  tête  ;  le  citoyen 
Talleyrand  napeiicei^ant.  pas  en- Europe  un£  contrée  où 
il  put  se  réfugier  avec  l'espérance  d'y  être  tranquille , 
porta  sa  civique  doyl^ur  dans  l'autre  hémisphè^^e, 
ft  ne  hasarda  uu  pied  dopt^ux  ea  Eutope ,  que  lors- 
i^u'il  cjrut  apercevoir  que ,.  désormais ,  pour  se  pro- 
duire etr^ssir  en  France  ,  il,ne  iallait^plus  ni  la  dé- 
terménaticoi  ni  la  voix  d'un,  tribun  du  peuple ,  et  qu'il 
suffisait  de  réunir  à  de  vagues  conj(iaissances>ui;L  répii;- 
blicanisme  mitigé  et  des  intentions  plausibles.  Il  fut 
presque  aussfitôt  admis  dans  la  confidence  des  directeurs 
Rewbell  et  Barraç.  Couvert  de  leur  affection,  de  leur 
protection,  il  vit  passer,  sans  les  ressentir,  tous  les 
-grages  de  cette  époque.;  presque  seul ,  parmi les-lmuts 
fonctionnaires  ou  les  hommes  remarquables,  il  sut 
échapper  aux  violentes  oscillations  du  geuvernement 
dir  ÇjCtoria),  p^  w t  Ms.  qiiajtr ^  ;  années  j^e>ofl5e^i^t^.ftçe . 
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Alîi  fin  de  1799,  lorsque  les  doctrines  des  girondiBs; 
ces  premieiTS  ouvriers  de  république  «,  reprenaient  de 
rascendant,  jaloux  déposséder  leur  confiance,  ii^ublia 
eette  déclaratiofi,  insérée  au  Moniteur^  n**.  299,'  an  VIÏ^ 

« Dans  leffervescenceou  s'agi ten lies  esprits,  troip 

»  seules  suppositions  sont  possibles  :  ou  bien  la  répU- 
»  blique  s'affermira  au  milieu  de  tant  de  chocs; -ou 
«  no«is  serons  à&thiés  dans  la  confusion  de  toms  les  po^^ 
«  ilK)irs  ;  du  la  royauté  réviendra  nous  asservir ,  mais 

*  avec  un  sy[rproît  de  rage  et  de  tyrannic.l'outc  antre 
»  supposition  est  pour  moi  une  cbii^ère,  etsAns  doute 

•  j'ai  dofiné  assez  dcf  garanties  "ebrftre  ces  deux  der- 
»  niers  régimes.  Où  sait  aesez  le  «ort  que  l'un  et  l'autre 
»»  me  réservent ,  et  même  ie  genre  de  préférence  qu'ils 
»  m'îtccorderaient.  Il  est  donC'  dÀnonAré ,  mille  fois 
»  démontré  que  je  ne  puis  avoir  d'autrevceu  que  celui 
»»  de  FaiFermisSi^ment ,  de  la  gloire  de*  la  république.  # 
Cet  excellent  démocrate,  panégyriste  par  iiispit^tieu 
'prop'hélîque  d«  grand  eitoyen  Bonaparte,  avait i  dès 
1797  (V.  10  décanljre)^,'annoii«é  l'éclatante  destinée 
du  héros  italique ,  ainsi  que  son  incomparable'  modes- 
tie et  sa  modéfatioil-  extrême.  Vetmrit  saluer  l'auror^ 
de  son  consulat ,  il  fut  Torade  de  sa  diplomatie  dans 
les  négociations  les  plus  efficaces  pour  l'avantage  ex*- 
tétieiirde  la  Fràm;e ,  où  pitatét  dé  ^n  maître  ;  %iais , 
ayant  encouru  la  d^sgràcedë  ce  maître  brutal ',  il  sentit 
tous  les  petits  inconvéniens  des  gouvérneïto^ns  qu'A 
avait  soutenus,  prônés,  servis;  il  revifit  à  des  senti»- 
■mèn's  d'îtffection  pour  le  sang  de  Henri  IV,  et  aux 
•principes  de  légitimité  dont  il  avait  été  nourri  au  sér- 
rainaire  :  Semblable ,  en  quelque,  sorte ,  à  «es  soldats 
vagabonds  de  Tarmée  des  rois  de  France-,  Qu'une  der- 
nière et  loyale  désertiléin  ramenai  sons  leur  pn^mier 
dta{>eau,'apt^  av^tfait  foirtttfieaut  déj^ensderennemî! 
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Qu0i  qu'il  en  eoit,  riofluencedci  président  «•'exerce  à 
propo»  sur  les  membres  du  sénat ,  extraordinairement 
réttsiis  aujourd'hui  sous  la  protection  de  l'empereur 
Alexandre.  Aus8i"-bien ,  ils  ont  le  dessein  d'exercer  ^ 
pour  le  salut  public ,  comme  pour  leur  propre  conser^ 
yatk)»,  les  hautes  prérogatives  tju^on  leur  recontoait  s 
le  sénat  va  mériter  enfin  le  nom  de  conservateur  que 
lui* décerna 'la  eon^titution  de  Fan  YHI,  qu^il  n'a  pa» 
encore  justifié  !  Il  charge  ^n  go^vernemefit  pibvisoirt 
de  pourvoir  aux  besoins  de  radministration  ^  et  de 
soumettre  au  sénat  un  projet  de  ^loiistiliition  <{ui 
puisse  convenir  au  peâple  litmfais'. 

Les  membres  de  ce  g'ouvemenient  pFimsoif  e  sont  : 
le  prince  de  Bénévent ,  la  sénatieiir  et  général  Beur- 
BOiyvilie,  le  sénateur  de  laueoUfl,  le  diie*d'A!berg 
(étran^^  à  ramcienne  France),  «Tabbé  de  Montes- 
quiou  ;  Dupont  de  Nemours  est  secrétaiVe-généra}. 

Alexandve,  empereur  de  Russie,  adresse,  à  unea«T«i. 
dé{mtati<<>à  du  sénat,  TaHopùtion  i^uivante  r  «  On 
»  homme,  qui  se  <)isait  mon  allié,  est  arrivé  dans 
»  mes  états  en  injuste  agresseur;  c'est  à  lui  que  j'ai 
»  fait  la  guerre ,  et  non  à  la  Franee.  JcT  suis  Fami  du 
■  peuple  français.  Ce  que  vous  venez  de  faire,  redoublé 
»  encore  te  sentirirent.  Il  est  juste,  il  eSt  sngé  dé 
»  donner  à  la  France  des  institutions  fbi^tes  et  libérales 
»  qui  soient  «l' rapport  ^vec  Jeè  lumières  actuelles^ 
»  Me»  alliés  et  moi,  hôiis  ne  venons  qù^  pour  pro- 
»  téger  là  !  liberté  de  tos  décisions.  Pour  preuve  dfe 
»  cette' ailiance  durable  que  je  veiïx  cobtracter  ave^ 
»  votre  nrftion,  je  lui 'fends'  tous  le*  prisonniers  fran- 
»  ipais  qui  sont  en  Russie.  'Le  gouvemettieht  provi- 

*  soire  me  l'avait  déjà  demandé  ;  je  FaCcordé  au  sénat  ; 

•  Captés  la  résolution  qu'il  a  priise  aujourd'hui.'»' 

tJn  acte  du  gouvernement  protitfirfiie  ebnfère  ait 


,in 
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généjral*  Dessoles  le  commandement  de  la-  garde  pa- 
risienne et  du  département  de  la  Seine.  C'est  principa- 
lement à  la  sagesse  ie  ce  général ,  et  à  la  confiance 
que  placent  en  lui  les  souverains  et  les  généraux  aUiés, 
que  Paris  devra  d'échapper  'à  de  grands  désordr^es  : 
par  ses  soins  assidus  et  le  zèle  infatigable  de  la*garde 
nationale,  le  passage  du  gouvernement  impérial  au 
gouvjernement;  royal  .s'effectuera  sasi«  qu'une   seiile 
goutte  de  sang  fraiyçais  soit  versée,  sans  cadamités 
nouyel)es,  et  presque  sans  secousses. 
..Le  gouvernement  provisoire  adresse  aux   années 
françaises  la  proçla9»aition  suivante  :   «  Soldats ,  la 
»  France  vient  de  bi;^er  le  joyg  sous  lequel  elle  gé- 
»  mit  ayeo  vous,  depuis  tai\t  d'aimées.   Vous   n'avez 
»  jamais  combattu  q^e  pour  la  pairie;  vous. ne  pouvex 
»  plus  combattre  que  contre  elle  sous  les  drapeaux  de 
»  l'homme  qiii  vous  conduit.  Voyez  tout  ce  que  vous 
»  avez  soufiert  de  la  tjranoie  :  vous  étieai,  naguère, 
»,  un  .pdillion  de  çol4at8.;  presque  tous  ont  péri  ;  on  les 
»  a  livrés  au  fer  de  l'ennemi  *,  sans  subsistances^  sans 
»  hôpitau^x,  ils  ont  été  condamnés  à  périr  de^isère  et 
9  dç  faim.  Soldats ,  il  est  temps  de  finir  les  maux  ie 
»  la  patrie; Ja  paix  est  dans  vos  mains^  La: refuserez- 
9  vous  à  la  France  désolée  ?  Les  ennemis  même  vous 
9  la,  demandent;  ils.  regrettent  de  ravager  -ces  belles 
»  contrées,  et  ne  veulent  s'armer  .qi^e.  contre  votre 
»  opprc^sseur  et  le  nôtre.  Seriez-voiis  sourds  à  la,  voix 
»  de  la  pi^trie ,  qui  vous  rappelle  et  vous  supplie  ?  Elle 
»  vous  parle  par  son  sénat ,  par  sa  capitale,  .et  surtout 
»  paf  ses  malheurs.  -Vous  êtes  «es  plus  nobles,  enfans , 
»  et, vous  ne  pouvez  appartenir  à  celui  qpi  Ta  ra- 
»  y^gée,  qui  l'fi  livrée  sans  arp[ies,  sans  défense;  qui 
»  a  voul^  jje^dse  vopre  noi4  odieux  à  tQHtes  les  ça- 
P,  lions,:  et   flHii.  ^a»r4iti.4)eut-Çtrc  .çoi?}proinis   yotre 
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1»  gloire  ;  si  un  homme ,  qui  n  est  p«s  isièrae  Français , 
npouvait  jamais  affaiblir  rhonnenr  Je  nos  armes  et  la 
»  générosité  de  nos  sdidats.  Vous  n^étes  plus  les  sbl- 
»  dats  de  Napolécm  ;  le  sénat  et  la  France  entière  vous 
»  dégagent'  de  ros  sermens.  » 

Un  décret  du  sénat  conservateur  déclare  Napoléon 
décha  du  trône,  le  droit  d'hérédité  ahoU  dans  sa  fa-  * 
mille ,  le  peuple  français  et  l'armée  délits  envers  lui 
du  serment  de  fidélité* 

«  Le-  sénat  conservateur  considérant  que ,  dans  une 
»  monarchie  constitutionnelle ,  .le  monarque  n'existe 
»  qu'en  vertu  de  là  constitution*  ou  du  pacie,  soeial  : 

»  Que  Napoléim  Bonaparte,  pendant  quelque  temps 
»  d'un  gouvernement  fermé  et  prudent ,  avait  donné 
»  à  la  nation  des  sujets  de  compter,  pour  l'avenir,  sur 
»  desiKstès  de  sagesse  et  de  justice;  i^ais,  qu'j^mite  il 
»  a  déchiré  le  pacte  qui  i'unissait  au  peuple  français  , 
i>  notaxniûent  en  levant  des  impôts  (Y.  11  novembre 
1»  -1813),  en  établissant  des  taxes  autrement*  qu'en 
»  vertu  de  la  loi ,  contre. la»  teneur  expresse  du  ser*- 
«  ment  qu'il  avait  pr^é  à  son  avénement^au  trône , 
n  conforménieiit  à  ^'article  S3  des  constitutions  du  ^28 
»  floréal  an  XII  (  18  mai  1 804)  :  î 
.  »  Qu'il  a  commis  cet  attentat  aux.  droits  du  peuple , 
»  lors  même  qu'il  ven«t.d''âjonrner  saos. .nécessité  le 
»'  corps  législatif  et  de  faire  supprimer,  comme  criaoïi- 
»  nel ,  un  rapport  de  ce  corps- (  V.  3 1  décembre  1613), 
»  auquel  il  contestait  son  tMre  et  son  rappOJft  à  la<  re- 
?»  présentation  nationale  w  =  .  c 
,»•  Qu'il  a  entrepris  una  suite  de  gmerr^,* en  viola- 
»  iioa  de  larlicle . 50  de  laotedes  constitutipns  de 
»  l'an  VIII  (V.-24  décembre  1799),  qui  veut  que  la  dé- 
»  claration  dei  guerre. soit  proposée ,  discutée,  décriéiée 
■»'  et  promulguée,  conancticts  lois  :  ^ t    «  ,.,^ .       


4i3  gouverhement 

»  Qu'il  a ,  tnconslitutionnelleineiit ,  rendu  plusieuii 
»  décrets  portant  peine  de  mort ,  nomméineiit  les  deux 
)»  décrets  du  5  mars  dernier  (V.  cette  date)  9  tendant 
»'  à  faire  considérer  comme  nationale  une  g«ierre  qui 
»  n'avait  lieu  que  dans  Tintérét  de  son  ambition  dé**- 

•  mesurée  : 

».  Qu'il  a  yiolé  les  lois  constitutionnelles  par  ses 
m  déerets    sur  '  les    prisons    d'état    (  Voyez   3   mars 

»1810): 

.  »  Qu'il  a  anéanti  la  responsabilité  des  vainistres , 
»  confondu  tous  les  pouvoirs ,  et  détruit  Tindépen* 
»  danee  des  corps  judiciaires  (Y*  ^8aouir1813)  : 

»  Considérant  «que  l^.libertié  de  la  presse ,  .établie  et 
»  consacrée  comm«  l'un  des  droits  de  la  natioix  ^  a  «té 
p  conétamment  soumise  à  la  censure  arbitmire  de  sa 
«  police-,  et  qu'w  même  temps  il  s'est  toujours  servi 
j»  de  la  presse  pour  remplir  la  France  et  l'Europe  de 
»  faits  controuvés ,  àe  maximes  fausses ,  de'  doctrines 
31  favorables  âtt  despotisme  et  d'outrages  contre  les 

•  gouvememens  étrangers  : 

»  Que  djes  actes  et  rapports  entendus  par  le  sénat 
»  ont  subi  des  altérations  dans  la  publication  qui  en  a 
»  été  faite  :  ... 

»  Coïisidéiiant  que ,  au  lieu^de  régneiwdans  la  seule 
».  vue  de  l'intérêt ,  da  bonhçtm  et  de  la  gloice  du  peu*- 
n  pie  français  9  anx  termes  de  son  serment,  lîapoléoa 
j»  a  mis  lé  comrble  aux  inalbeurs  de  la  patrie  par  son 
il  re&is  détrfiiter  à  des  conditions  que  l'intérêt  natio^ 
»  nal  obligeait  4'accepter,  et  qm  ne  compromettaient 
if  pas  rbonneur  fiançais  ;  par  l'abiis  qu'il  a  (ait  de  tous 
»  lés  moyens  ^uW  lui  â  confiés  en  bommes  et  en  ar- 
»  gent  ;  par  Vab^ndon  des  blessés  sans  secours ,  sans 
»  pansement,  sans  subsistances.;* par  difiérentesme- 
»  sures  dont  les  suites  étaient  la  ruine  des  villes ,  la 
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j»  dépopulation  des  campagnes ,  la  famine  et  les  riiala- 
»  dies  bontagieuses  % 

n  Considérant  que ,  par  toutes  ce»  causes ,  le  gou  - 
»  vernement  impérial ,  établi  par  le  séiiatas^consulte 
»  du  28  floréal  an  XII ,  ou  18  mai  1804 ,  a  cessé  d'exis* 
«  ter ,  et  que  le  vœu  manifeste  de  tous  les  Français 
«  appelle  un  ordre  de  cboses  dont  le  premier  résultat 
»  soit  le  rétablissement  de  la  ^paix  générale ,  et  qui 
»  soit  aussi  Tépoque  d'une  réconciliation  solennelle 
v  entre  tous  les  états  de  la  grande  famille  européenne, 
»  le  sénat  déclare  et  décrète  ce  qui  suit......  etc.  i> 

L'empereur  avait  réduit  le  sénat  à  n'être  qu'un  bu-* 
reau  d'enregistrement,  mais  qu'il  jugeait  utile  encore 
pour  la  notoriété  des  grands  actes  publics ,  ainsi  que 
pour  conserver  certaines  formules  du  gouvernement 
représentatif.  Chaque  jour ,  il  l'humiliait  et  l'oppri^ 
mait  davantage  ,  sans  prévoirr  que  cette  assemblée  ^ 
quelque  servile,  quelque  cupide  et  dégradée  qu'elle 
fût;  que  cette  assemblée  à  laquelle  il  avait  laissé  les 
apparences  d'un  pouvoir  constituant ,  pourrait ,  en  de^ 
conjonctures  défavorables  à  la  prérogative  qu'il  avait 
usurpée ,  se  serVir  contre  lui-même  de  ce  pouvoir  qul^ 
se  trouvant  alors  sons  contrepoids  dains  l'état  ^  sériait 
universellement  regardé  comme  la  seule  autorité  au 
moment  où  celle  du  monarque  cesserait  d'agir  immé» 
diatement  ou  de  se  montr^.  Napoléon  avait-^il  oublié 
la  réponse  qu'il  fit  à  l'empereur  Alexandre  à  £rfurt  ? 
L'autocrate  lui  ayant  dit  :  «  Mon  sénat  ne  ressemble* 
*>  pas  au  vôtre  ,  je  suis  forcé  de  suivre  ses  conseils ,  et 
9  même  de  les  demander  dans  certaines  conjcmetures 
»  graves;  tandis  que  votre  sénat  n'a  pastpéme  le  droit 
I»  devons  présenter  des  doléances.  »  «  Un  Aénat  (avait 
*  i^py<{ué  Napoléon)  un  corps  politique ,  quel  qu'il 
«  «oit  ^  doit  obéir  ârveuglémeut  au  mciidarqiiie  :  si  le  se'*- 
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)»  nat.  conseryateur.  prétendait  contrôler  mar  volonté  , 
»  je  le  casserais  à  Tinstant  méme.# 
i3  avril.  Soixantc-diat-sept  membres  du  corps  législatif,  pré- 
aens  à  Paris,  se  réunissent  et  adhèrent  à  l'acte  du 
sénat.  Les  cinquante  membres  de  la  cour  de  cs^gation 
èsprim^it  aussi  leur  adhésion.  ; 

»  L  acte  du  sénat  qui  délie  les  Français  de  leurs  ser* 
mens  à  Napoléon  est  à  peine  connu ,  et  le  nom  de 
Louis  XYIIl  frappe  à  peine  les  airs ,  que  des  adresses 
sans  nombre  applaudissent  aux  nouvelles'  dispositions. 
Des  Ixommes  si^alés  par  leurs  excès ,  aux  époques 
les  plus  funestes ,  sont  actifs  à  publier  leur  adhésien. 
On  voit  parmi  eux  le  cûnventionnel  Mailhe,  premier 
acteur  dans  la  procédure  dse  Louis  XVI  (V.  7  jcfovein- 
bre  1792);  on  Toit  cet  autre  conventionnel  Gambacé- 
rès ,  qui ,  jalou»  d'enlever  à  la  victime  son  dernier 
espoir,  appela  Theuré  du  supplice  (V.  19,  20  janvier 
1 793  )  ;  c'est  bien  le  même  Gambacérès  qui ,  se  consti- 
tuant Vorgane  de  la  nation  (Y.  18  mai  1804) ,  a  salué 
du  nom  d'empereur  celui  dont  il  Vient  approuver  la 
déchéance  ,  après  avoir  ra^pé  pendant  dix  années 
devant  4ui ,  en  avoir  reçu  de  riches  dons ,  dépouilles 
enlevées  à  la  France  et  aux  nation»  abattues  ! 

Les  adresses  d'adhésicoi  parviennent  de  toutes  parts 
au  gouvernement  provisoire.  Elles  se  succèdent  avec 
cette  fougue  toujours  reproduite ,  depuis  vingt  ans ,  à 
chaque  mutation  d'autorité  ;  à  chaque  innovation  salu-^ 
•taire  ou  désastreuse  ;  à  chaque  retour  vers  l'ordre ,  la 
justice;  à  chaque  rechute  dans  l'anarchie  ou  le  des- 
potisme ;  à  chaque  déplaofement  dç  principes  ;  à  cha- 
que mesure  d'un  effet  général  ;  à  chacune  des  six  pu 
sept  constitutions  !  !  Tous  ces  hommes  ^  empressés  d'é- 
taler les  sen^timens  de  bien  public  qu'ils  ont  si  long- 
temps, cacbi^^'dans  les  replis  de  leurs  âmes,  les  uns 
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par  lâcheté ,  les  autres  par  intérêt ,  d'autres  aussi  par 
une  détestable  insouciance ,  craignent  aujourd'hui  de 
ne  pas  arriver  à  temps  ^  pour  faire  constater  la  pureté 
de  leur  dévouement  au  sang  de  Henri  IV,  au  bon- 
heur de  la  patrie.  Une  fouîe  d'entre  eux ,  q.ue  l'im- 
mense tourbillon  révolutionnaire  avrât  ensevelis,  res- 
suscitent dans  cette  occasion  solennelle  d'épreuve  pour 
ce  jugement  dernier  :  ceux-là  même  sur  lesquels  nos 
sanglantes  discordes  imprimèrent:  des  flétrissures  in- 
délébiles», viennent  au  grand  jour  montrer  un  front 
radievx.  Les  plus  violens  ftiuteurs  de 'la  tyrannie  oK- 
garchique',  de  la  démence  populaire ,  les  «plus  vils  sup- 
pôts du  despotisme  impérial ,  de  tous  les  despotismes 
accourent ,  haletans  ;  ils  semblent  manquer  de  termes 
pour  ex^iinër  leur  horreur  du  pas^  !  Des  noms  qui 
réveillent  les  plus  hideux  souvenirs  «'inscrivent  sur  ces 
tables  destinées  à  l'allégresse,  à  l'espérance,  à  la  con- 
corde. La. lie  la  plus  infecte  bouillonne  au  bord  du 
vase,  comme  une  brillante  écume.  On  «Ji^'^it  que  la 
France  nft-renferme  que  des  jacobins  ccmvertis  !  !  ! 

Les  souverains  alKés  ',  leur»  généraux  ,  et  jusqu'à 
ces-soldats  féroces  appelés  Cosaques ,  deviennent  lob- 
jet  de#*' acclamations ,  des  salutations  publiques.  *Le 
3  avril ,  L***.  chante  à  l'opéra ,  çn  présence  des  sou- 
verains* allié]»,  les  couplets  siiivans ,  par  ordre  du 
gouvernement  provisoire  : 

»  J'aimoDs  les  filles ,  etc.  . 


»  Vive  Guillaume  « 

»  ^t.ses  guerriers  vaillans 

,  »  De  ce  royaume  , 
»  Il  sauve  les  enfans  ; 
«.  Par  sa  victoire  ,  • 
,  •■  Il  nçiVLS  donne  la  f^VL    • 

«  Et  compte  sa^loirs 
B  Par  ses  nombreux  bienfaits. 
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»  Vive  Aleiutfidre , 

•  Vive  ce  roi  dés  rois  ; 

•  *  Sans  rien  pl-étendre,' 
V  'Ains  nous  dictev  des 'lois , 
•  'Ce  priQce  auguste        -  • 

•  Â  le  triple  renom ,  '    . 
*                      »  De  héros ,  de  juste , 

•  De  noas  rendre  un*  Bourbon. 

m 
•  '  •  •    •  f  ■ 

^11  faut  rendre  cette  justice  aux  Prussiens.,  aux  Au- 
trichiens ,  et  même  %iux  Russes  :.  il  n'y  a  pa^  eu  ehez 
eux  une  si  honteuse  abnégation  de  caractère  pational  ; 
lorsque  Ni^poléon  triomphait  dans  leurs  capitales ,  ils 
ne  chantaient  pas  ses  triomphes  :  aucun  oiScier  on 
administrateur  décoré  par  Iêut  souverain  d'un  ordre 
de  ch^evalerie  ^n'attachait  la  crbix  et  le  nïban  de  cet 
ordre  à  1^  queue  d'un  cheval  ^  et  ne  les  traîssut  dans 
la  boue!  Paris  ^rira^  aux  yeux  des  soùyeradnsy 
toutes  les  sortes  de  prostitutions  ! 
4  avril.  .  Les  arrêtés  du  ^ouverneOEient  provisoire  portent  ; 
Tous  les  conscrits  rassemblés  sont  libres  de  retourner 
chez  eux.  Tous  ceux  qui  n  ont  point  encore  été  enle^ 
vés  do  leur  domicile  sQpt  atitorisiés  à  y  ^ster.  La  mê- 
me faculté  est  applicable  aux  bataillons  de  nouvelle 
levée  que  chaque  dépattemeàt  a  .fournis ,  aittsi  qu'à 
toutes  les  levées  en  masse. 

Le  gouvernement  ptDvisoire  publie  une  adresse  au 
peuple  Français  t 

«  Français ,  au  sortir  des  discordes  civiles ,  vous  avez 
»  choisi  poiu:  chef  un  homme  qui  paraissait  sur  la 
M  scène  du  monde  avec  les  caractères  de  la  grandeur. 
»  Vous  avez  Ais  en  lui  toutes  vos  espérances  ;  ces  es- 
»  pérances  «ntété  trompées;  sur  les  ruines  de  l'anar- 
»  chié ,  il  n'a  fondé  que  le  despotisme.  Il  devait  au 
»  moins ,  pftr  reconniissance ,  devenir  Français  avec 
»  vous,:  il  ne  l'a  jamais  été.  Iln'a  cessé  d'entreprendre  , 
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»  sans  but  et  $a<is  motif,  des  guerres  injustes,  en 
y>  aventurier  qui  veut  être  femeux.   Il  a,   dans  peu 
ï»  d'années  ,  dévoré  vos  richesses  et  votre  population. 
»  Chaque  famille  est  en  deuil  ;  toute  la  France  géipit  : 
»  il  est  sourd  à  vos  maux.  Peut-être  réve-t-il  encore  à 
»  ses  desseins  gigantesques ,  même  quand  des  revers 
»  inouïs  punissent  avec  tant  d'éclat  Torgueil  et  l'abus 
»  de  la  victoire.  Il  n  a  su  régnef ,  ni  dans  l'intérêt  na- 
»   tional ,  ni  dans  l'intérêt  même  de  son  despotisme. 
»  Il  a  détruit  tout  ce  qu'il  voulait  créer ,  et  recréé  tout 
»  ce  qu'il  voulait  détruire.  Il  ne  croyait  qu'à  la  for- 
»   ce  ;  la  force  l'accable  aujourd'hui  :  juste  retour  d'une 
»  ambition  insensée  !  Enfin ,  cette  tyrannie  sans  exem- 
ï»  pie  a  cesjsé  :  les  puissances  alliées  viennent  d'entrer 
»  dans  la  capitale  de  la  France.  Napoléon  nous  gou- 
»  vemait  comme  un  roi  de  barbares  :  Alexandre  et  ses 
)»  magnanimes  alliés  ne  parlent  que  le  langage  de  l'hon- 
»  neur,  de  la  justice  et  de  l'humanité.  Us  viennent 
»  réconcilier  avec  l'Europe  un  peuple  brave  et  mal- 
»  heureux.  Français ,  le  sénat  a  déclaré  Napoléon  dé- 
»  chu  du  trône,  la  patrie  rt'ést  plus  avec  lui;  un  autre 
»  ordre  de  choses  peut  seul  la  sauver.  Nous  avons  coton 
»  nu  les  excès  de  la  licence  populaire  et  ceux  du  p0U- 
»  voir  absolu;  rétablissons  la  véritable  monarchie ,  en 
»  limitant,  par  de  sages  lois,  les  pouvoirs  diver§  qui 
»  la  composent.  Qu'à  l'abri  du  trône  paternel ,  l'agri- 
»  culture  épuisée  refleurisse  ;  que  le  commerce ,  'chargé 
»  d'entraves  ,  reprenne  sa  liberté  ;  que  la  jeunesse  ne 
»  soit  plus  moissonnée  par. les  armes  avant  d'avoir  la 
»  force  de  les  porter  ;  que  l'ordre  de  la  nature  ne  soit 
»  plus  interrompu  ,  et  que  le  vieillard  puisse  espérer 
»  de  mourir  avant  ses  enfans  !  Français ,  r(illiôns-noùs  : 
»  les  calamités  passées  vont  finir ,  et  la  paix  va  mettre 
»  un  terme  aux  bouleversemens  de  l'Europe.  Les  a«- 
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»  gustes  alliés  en  ont  donné  leur  parole.  La  France 
»  se  reposera  de  ses  longues  agitations  ;  et ,  mieux 
»  éclairée  par  la  double  épreuve  de  Tanarchie  et  du 
»  despotisme  ,  elle  trouvera  le  bonheur  dans  le  retour 
»  d'un  gouvernement  tutélaire.  j» 

Un  arrêté  du  gouvernement  provisoire. prescrit  la 
suppression  de  tous  signes  et  emblèmes  caractéristi- 
ques du  gouvernement  impérial ,  et  charge  les  autori- 
tés de  ce  soin  ,  sans  que  le  zèle  des  particuliers  puisse 
s'en  mêler  ou  les  prévenir.  Cet  arrêté  défend  dans  les 
écrits  «toute  expression  outrageante  contre  le  gou- 
»  vernement  renversé ,  la  cause  de  la  patrie  étant  trop 
»  noble  pour  adopter  aucun  des  moyens  odieux  dont 
»  il  s'est  servi.  »  Cette  mesure  du  gouvernement  sus- 
pend à  Paris  les  dévastations  des  monumens ,  sur  les- 
quels des  royalistes  effrénés  prétendent  venger  l'a- 
vilissement ou  la  nullité  dont  les  armées  étrangères 
viennent  de  les  retirer. 

Les  plus  sanglans  outrages  étaient  prodigués  aux 
images  de  Napoléon,  par  des  individus  qu'il  avait 
comblés  de  sa  faveur  et  de  ses  grâces  ;  on  voulut  ren- 
verser et  traîner  sur  la  claie  la  statue  pédestre  qui 
surmontait  la  colonne  de  la  place  Vendôme  ^ .    . 

'1  «  Dans  les  premiers  joars  de  mai  1 81 4 ,  cette  statnje  fat  des- 
cendue. Ce  farent  quelques  royalistes ,  à  la  tête  desquels  figuraient 
M.  de  M***  et  M.  S.  de  La  **%  qui  se  rendirent  coupables  de  cette 
profanation.  j\f .  S.  de  La  ***,  dont  la  famille  avait  eu  tant  de  part 
aux  largesses  et  aux  bontés  de  Napoléon ,  passa  lui-même  la  corde 
au  cou  de  son  bienfaiteur,  dans  l'intention  de  le  faire  traîner  dans 
la  boue  par  quelques  vagabonds  qu'il  avait  soudoyés  ;  mais  la  figure 
se  joua  de  ses  efforts  ;  il  n'en  recueillit  d'auti>e  fruit  'que  le  blâme 
des  honnêtes  gens  et  le  mépris  des  étrangers.  (L'empereur  Alexandre 
fit  éclater  particulièrement  la  plus  généreuse  indignation.  ) 
»  La  colonne  elle-même  offusqua  lon^- temps  les  regards  jaloux 
des  ennemis  de  notre  gloire  :  ils  en  conspiraient  la  destruction , 
.^ti'aurai^nt  accomplie ,  s'ils  l'eussent  osé.  L'histoire ,  qai  ne  laisse 
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« 

Nonobstant  l'arrêté  du  gouvernement  provisoire  , 
les  écrits  les  plus  véhémens  ne  cessent  d'insulter  à  la 
personne  de  Napoléon-.  M.  de  Chateaubriand  publie 
une  brochure  intitulée  De  Buonapartc  et  des  BouT" 
bons,  dans  laquelle  il  se  livre  aux  plus  extrêmes  exa- 
gérations, et  s'oublie  au  point  de  dire  :  « Les 

»  enfans  étaient  placés  dans  des   écoles  où   on  leur 
»  apprenait ,  au  son  du  tambour,  l'irréligion ,  la  dé- 

»  bauche  et  le  mépris  des  vertus  domestiques »' 

Hâtpns-nous  de  jeter  un  voile  sur  les  écarts  de  cet  écri- 
vain si  justement  célèbre  !  U4;i  autre  écrivain  distin- 
gué (l'abbé. de  Pradt)  publiera  un  volume  d'outrages 
contre  Napolérà ,  qu'il  appellera  avec  orgueil  Jupiter- 
Scapin  :  le  Jupiter-Scapin  avait  tiré  M.  de  Pradt  de 
l'obscurité ,  en  avait  fait  un  évêque ,  un  archevêque  , 
un  ambassadeur,  un  de  ses  aumôniers  de  cour,  etc. 
La  gloire  des  Bourbons  n^avait  pas  besoin  de  la  dif- 
famation et  des  calomnies  qu'on  versait  sur  Napoléon. 
Un  avis  de  l'administration  des  postes  annonce  «  que 
»  les  lettres ,  en  immense  quantité ,  retenues  depuis 
t»  plus  de  trois  ans  dans  le  dépôt  des  rebuts  à  Paris , 
»  vont  être  expédiées  à  leurs  adresses.  » 

Une  convention  est  conclue  à  Chevilly  (  deux  lieues  5  arru. 
sud  de  Paris ,  ime  lieue  Est  de  Sceaux  ) ,  entre  le  ma- 

*  rien  impani ,  flétrira  ces  mauvais  Français ,  ces  nouveaux  Yanda- 
»  les,  d'un  opprobre  éternel.  Elle  inscrira  leurs  noms  et  leurs  vœux 
»  sacrilèges  au  pied  de  la  colonne  immortelle  qu'ils  voulurent  ren- 
»  verser.  Elle  dira  sans  doute  aussi  que-  les  fédéréS',  les  officiers  à 
»  demi-solde  et  tous  les  partisans  de  Napoléon ,  qu'on  se  plait  à  re- 
9  présenter  comme  des  forcenés ,  comme  des  brigands ,  respectèrent , 
9  pendant  les  cent  jours ,  la  statue  d*Henri  IV,  quoique  cette  statue , 
»  placée  à  la  hauteur  de  leurs  coups  et  construite  en  matière  fragile  , 
■  eût  pu  succomber  an  moindre  choc.  »  {Mémoire  pour  servir  à  l'his- 
toire de  la  vie  privée  et  du  retour  de  Napoléon  ;  par  M.  Fleury  de  Cha- 
bonlon;  Londres  1821 , 1. 1^'. ,  p.  340,  341.) 

27. 


I 

L 


^26  GOUVERNEMENT 

réchal  Marmant ,  et  le  prince  Schwartzenbèrg ,  com- 
mandant en  chef  les  troupes  alliées. 

Depuis  le  2, 4es  pourparlers  ont  lieu  entre  le  maréchal 
et  le  prince;  des  négociations  sont  entamées  entre  le 
même  maréchal  et  le  gourernement  provisoire ,  auquel 
un  noyau  d'armée  nationale  est  nécessaire  pour  Taccom- 
plissement  de  ses  desseins.  Marmont  se  rallie  au  gou- 
vernement provisoire  et  se  détermine  à  conclure  un 
arrAugement, particulier.  —  «  Art.  1  ".  Les  troupes  fran- 
»  çaises  qui ,  par  suite  du  décret  du  sénat ,  du  2  av/il, 
«quitteront  les  drapeaux  de  Napoléon  Bonaparte, 
»  pourront  se  retirer  eii  Normandie ,  avec  armes  ,  ba- 
»  gages  et  munitions,  et  avec  les  mêmes  égards  et 
»  honneurs  mihtaires  que  les  troupes  alliées  se  doivent 
»  réciproquement.  —  Article  2.  Si ,'  par  suite  de  ce 
)•  mouvement,  les  événemens  de  la  guerre  faisaient 
»  tomber  entre  les  mains  des  puissances  alliées  la  per- 
»  sonnç  de  Napoléon  Bonaparte ,  sa  vie  et  sa  liberté 
»  lui  seront  garanties  dans  un  espace  de  terrain  et 
»  dans  un  pays  circonscrit ,  au  choix  des  puissances 
»  alliées  et  du  gouvernement  français.  » 

Le  général  Souham ,  à  qui  Marmont  a  laissé  le  com- 
mandement de  son  corps  ,  aux  environs  d'Essone  , 
assemble  dans  la  nuit  ceux  des  officiers-généraux  aux- 
quels la  transaction  a  secrètement  été  communiquée. 
On  décide  qu'elle  sera  exécutée  sur-le-champ  ,  et ,  au 
jour,  toutes  les  troupes,  environ  neuf  à  dix  mille 
hommes  ,  quittent  leurs  positions.  Elles  ne  pénètrent 
l'objet  de  leur  marche,  que  lorsque  ,  déjà  parvenues  à 
Versailles ,  leur  dévouement  à  l'empereur,  toujours 
aussi  vif  malgré  ses  revers ,  ne  peut  se  manifester  qu'en 
plaintes  inutiles. 

Les  généraux  La  Fayette,  Dumouriez,  avaient  essayé 
de  soustraire  la  France  à  l'oppression  (V.  1 8  août  1 792, 
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Â  avril  1793  ).  La  défection  du  maréchal  Marmont  oh- 
.  tiendra  le  succès  qui  leur  fut  refusé. 

Jl  ne  s'agit  ici  que  de  considérer  cette  détermination 
dans  l'intérêt  général,  et  non  de  s'occuper  des  rapports 
d'homme  à  homme  ,  établis  par  une  longue  suite  d'an- 
nées entre  le  m^échal  et  son  chef.  Que  Marmont  doive 
à  Napoléon  ses  grades  militaires,  sa  fortune  privée,  ses 
titres ,  ses  honneurs ,  tout  enfin  ;  qu'il  vienne  abjurer 
jusqu'au  dernier  sentiment  de  reconnaissance  person- 
nelle envers  son  grand  bienfaiteur ,  ce  n'est  pas  ce  qui 
doft  s'envisager  dans  un  ouvrage  relatif  aux  affaires 
publiques.  Quelle  révolution  arrive  sans  amener  des 
défections  privées  et  les  moins  attendues,  sims  amener 
dans  le9  relations  individuelles  des  procédés  et  des  ac- 
tions dont  on  ne  saurait  bien  juger  par  les  règles  ordi- 
naires de  la  morale,  règles  qui  doivent  prévaloir  dans 
les  situations  communes  ?  Mais  la  situation  politique 
de  la  France  est  aujourd'hui  hors  du  cercle  habituel 
des  choses  humaines  ;  il  faut  d'abord  la  sauver,  c  est- 
à-dire  Ja  soustraire  aux  derniers  désa^res.  Il  serait  on 
ne  peut  pas  plus  étrange  que  l'homme  qui  s'efforça  de 
toutes  ses  forces  d  avilir  les  hommes ,  les  trouvât ,  à. 
son  égard ,  nobles  et  généreux ,  suivant  l'acception 
que ,  dans  les  circonstances  habituelles  de  la  vie  pri- 
vée ,  on  donne  à  ces  deux  expressions.  L'histoire  rejeN 
tera-t-elle  sur  la  tête  du  maréchal  les  anathèmes  que 
Napoléon  furieux  lancera  contre  lui  ?  L'histoire  verra 
aussi  du  dépit  et  une  sorte  de  forfanterie  dans  ces  ana- 
thèmes dun  général  abusé  dans  sa  stratégie,  d'un 
conquérant  vaincu  par  ses  propres  fautes  ,  d^un  mo- 
narque détrôné  de  ses  mains  mêmes.  «  Sans  la  défe«- 
»  tien  du  duc  de  Raguse ,  les  alliés  étaient  perdus  ; 
»  j'étais  maitre  de  leurs  derrières  et  de  toutes  leurs 
»  ressources  de  guerre;  il  n'en  serait  pas  échappé  un^ 
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»  seul  ;  ils  auraient  eu  aussi  leur  vingtième  buUetin.  » 
N'avait-il  pas  pris  le  change  et  donné  à  faux  en  se  por- 
tant sur  Saint-Dizier  ?  Qui  doit*il  accuser  d'avoir  ren- 
du ,  en  quelque  sorte  ,  si  pressante  la  capitulation  de 
Marmont  et  de  Mortier,  le  31  mars,  à  deux  heures 
du  matin?  II. ne  faut  peut-être  en  accuser  que  lui- 
même  j  et  ses  fausses  manœuvres  militaires ,  et  sa  dé- 
fiance des  seuls  moyens  susceptibles  de  prévenir  la 
prise  et  même  l'attaque  de  Paris ,  c'est-à-dire  l'appré- 
hension de  cet  élan  spontané  unanime  de  la  popula- 
tion j  ainsi  que  de  l'armement  général  des  gardes  na- 
tionales ;  il  ne  saurait  en  accuser  que  son  obstination 
à  vouloir  tout  garder.  Il  doit  encore  attribuer  sa  cata- 
strophe au  défaut  de  plusieurs  zùesures  de  précaution 
qvL  il  refusa  d'employer ,  dans  l'appréhension  que ,  lui 
vivant ,  onne  couronnât  son  fils  ;  ainsi  qu'à  son  aveu- 
glement dans  quelques  choix  que  cette  conjoncture 
extrême  rendait  importans ,  et  surtout  en  conférant  le 
titre  de  son  lieutenant ,  dans  Paris ,  à  Joseph  son  frère. 
Marmont  a  eu  Ij malheur  de  consentir  précipitamment, 
avant  son  collègue ,  l'évacuation  de  Paris  ;  cet  événe- 
ment l'a  conduit   à  la  convention  de   Chevilly,  En 
France ,  la  défaveur  publique  s'attache  toujours  au 
chef  militaire  qui  signe  une  capitulation  :  tel  est  le  prin- 
cipe de  la  réprobation  que  lui  vouent  un  grand  nombre 
de  Français  y  principe  dont  ils  ne  se  rendent  peut-être 
pas  compte.   Nou^  aimons  à  croire  que  le  maréchal 
Marmont  n'a  obéi  qu'à  de  liobles  sentimens  et  aux 
plus  impérieuses  nécessités  ;  qu'il  n'a  point  trahi  ,  qu'il 
n'a  point  transigé  avec  le  parti  qui  conspirait  secrète- 
ment la  chute  de  Napoléon  :  le  maréchal  ne  pourrait- 
il  pas  dire ,  avec  autant  de  noblesse  que  de  raison ,  à 
ce  grand  nombre  de  Français  qiii  s'élèvent  contre  sa 
conduite'  :  «  Que  celui  qui,  pour  ne  pas  manquer  à 
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»  des  sentimens  de  gratitude  personnelle,  aurait  laissé 
»  saccager  la  ville  de  Paris ,  aurait  exposé  les  dépar- 
»  temens  de  Fouest  et  du  centre  à  la  dévastation  ;  que 
p  celui-là  s'avance  et  me  jette  la  première  pierre!  »  , 
Au  surplus  j  que  Marmont  ait  obéi  au  grand  intérêt 
de  la  chose  publique ,  ou  qu'il  ait  cédé  à  des  senti- 
mens et  à  des  intérêts  personnels ,  c'est  à  la  postérité 
à  le  juger  en  dernier  ressort  :  qu^els  qu'aient  été  ses 
motifs  y  il  est  certain  que  les  dix  mille  hommes  que 
Marmont  a  dérobés  à  Napoléon  par  la  conveûtion  dé 
Chevilly,  et  avec  l'aide  du  génércd  Souham ,  ont  privé 
l'empereur  détrôné  d'une  ressource  qui  pouvait  le 
mettre  à  même  d'attaquer  avec  succès  les  alliés ,  quoi- 
qu'ils fussent  les  maîtres  de  Paris. 

Napoléon  est  à  Fontainebleau  depuis  le  30  mars  au  4-5-6  avril. 
soir.  L'évacuation  de  Paris  effectuée ,  il  a  disposé  son 
armée  le  loug  de  l'Essonne,  appuyant  la  droite  à 
Melun ,  étendant  la  gauche  jusqu'à  La  Ferté-Aleps. 
Cette  armée  compte  environ  quarante-cinq  mille  hom- 
mes. Là  sont,  avec  les  troupes  amenées  par  Macdo- 
nald  (  y.  30  mars  ) ,  les  débris  des  corps  des  maréchaux 
Mortier ,  Marmont ,  et  les  dépôts  des  différentes  armes 
existans  au  sud  de  Paris. 

L'empereur  a  deux  partis  à  prendre  :  manœuvrer 
amx  environs  de  la  capitale ,  ou  se  retirer  sur  la  Loire. 
Heureusement  pour  la  France  que ,  manquant  de  fer- 
meté dans  cette  circonstance  décisive,  il  consume  en  ten- 
tatives de  négociations  un  temps  qu'il  aurait  pu  em- 
ployer à  porter  le  théâtre  des  opérations  dans  les  dé- 
partemens  du  centre.  Celui  qui  a  si  souvent  connu 
le  prix  d'un  instant  perdu ,  flotte  incertain  pendant 
trois  jours ,  et  reste  à  Fontainebleau  !  Maître  de  ee 
palais ,  il  se  croit  toujours  sur  un  trône  ;  il  entend  les 
dernières  flatteries  que  quelques  courtisans  subalternes 
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continuent  d'adresser  à  un  pouyoir  qui  n'est  déjà  plus  : 
pendant  dix  années  il  a  bu  à  longs  traits  dans  la  coupe 
impériale ,  aujourd'hui  il  eu  savoure  la  lie  :  et ,  dans 
un  moment  où  tout  va  bientôt  lui  manquer ,  il  se  man- 
que à  lui-même. 

Sans  doute ,  la  défection  de  Marmont  vient  de  lui 
etilever  les  moyens  de  marcher  sur  Pans ,  dont  la  po- 
pulation est  toute  disposée  à  le  défendre ,  et  où  les  alliés 
ne  sont  entrés  qu'en  tremblant  :  eh  !  dans  quels  em- 
barras ,  dans  quelles  craintes  ne  plongera-t-il  pas  ces 
souverains ,  effrayés  de  leurs  succès  ',  s'il  se  met  à  la 
tête  des  quarante-cinq  mille  braves  qui  l'environnent 
à  Fontainebleau ,  qui  brûlent  du  désir  de  verser  pour 
lui  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  leur  sang?  Quelques 
heures  lui  suffiraient  pour  arriver  sur  la  Loire;  il  y 
trouverait  la  gloire ,  et  vraisemblablement  aussi  la 
fortune  militaire  ;  car ,  en  appelant  à  lui  l'armée 
d'Augereau.et  la  population  guerrière  des  départemens 
du  centre ,  il  se  donnerait  une  force  imposante ,  et 
capable  de 'maintenir  la  moitié  de  la  France  sous  son 
commandement  :  placé  dans  une  situation  semblable , 
Mithridate  eût  exterminé  les  Romains  et  reconquis  ses 
états  !  Mais  Bonaparte  n'est  plus ,  et  Napoléon ,  loin 
d'avoir  la  grandeur  d'âme  de  Mithridate ,  est  descendu 
au  rant^*  de  ces  rois  qu'on  peut  détrôner  impunément  !  ! 

Répétons-le  :  maître ,  pendant  trois  jours ,  de  tous 
ses  mduvemens  à  Fontainebleau ,  il  lui  est  facile  de 
rejoindre  sa  femme ,  son  fils ,  «es  ministres  ;  il  peut 
disposer  encore  d'un  trésor  considérable  ;  deux  mar- 
ches, et  il  arrive  sur  la  Loire;  les  alliés  oseront- 
ils  quitter  Paris,  dont  la  population  ne  leur  est  rien 
tooins  que  favorable?  Ces  vainqueurs  d'un  jour  se  ha- 
sarderont-ils à  poursuivre  au  delà  de  la  Loire  un 
ennemi  qui  a  derrière  lui  les  montagnes  d'Auvergne  ? 
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Quel  est  celui  de  ses  juaréctiaux  qui*  OBera  diriger 
leur  marche  et  combattre  Napoléon^  Ajucuh. 
:  Mais  pour  exécuter  de  si  grands  desâedus^  il  faut 
se  résoudre  à  quitter  le  rôle  d'empereur,  il  faut  faire 
le  métier  de  soldat  ;  et  tel  est  Tenivrement  dans  lequel 
le  J)ouvoir  suprême^ a  plongé  Napoléon,  quà  rii«ire 
même  où  Ton  va  détrôner  l'empereur ,  il  ne  peut  pas 
lencore  renoncer  à  être  desfpote  couronné.  Il  montre, 
à  Fontainebleau,  l'étendue  de  son  orgueil  ,.la  faiblesse 
de  son  caractère  ;  car ,  est-^ce  par  amour  de  la. patrie, 
<^t-ce  dans  Fespérance  d  épargner  de  grands  malheurs 
aux  Français ,  qu'il  se  résigne ,  après  ces  jours  d'une 
honteuse  inaction,  à  abdiquer  sa. couronne?  Noq;  de 
si  noblies  sentimens  ne  viennent  pas  inspirer  la  déter- 
mination de  Napoléon  :  l'amour  de  la  patrie  n'est  qu'un 
^not  pour  lui  :  il  n'est  pas  né  Français ,  et,  pendant  dix 
années  de  domination,  il  a  répandu  sur  les  Français 
toutes  les  calamités  de  là  guerre  ;  pendant  dix  années 
il  a  opprimé  les  Français  sous  un  joug  de  fier ,  et  leur 
a  ravi  jusqu'au  droit  dé  faire  entendre  les  plus  justes 
plaintes.  Serait**ce  enfin  (comme  il  le  dira  pins  tard) 
dans  la  crainte  d'engendrer  une  guerre  civile  qui  dé- 
'  îvorerait  la  France  ,  que  le  despote  de  la  France  serait 
si  humblement  descendu  de  son  trône?  Mais  il  a 
versé  à  torrens  le  sang  français ,  et  peu  lui  importe 
que  la  guerre ,  étrangère  ou  civile ,  moissonne  des 
générations  entières ,  pourvu  que  la  tyrannie  de  son 
pouvoir  se  consolide  :  il  a  prouvé  que  la  vie  des 
hommes  importe  peu  à  son  cœur  et  que  tout  lui  e^ 
bon  pour  satisfaire  son  ambition."  Non,  aucun  motif 
d'humanité,  aucune: considération  morale,  aucun  sen-^ 
timent  d'intérêt  public,  n'a  dirigé  à  Fontainebleau  la 
conduite  du  ci -devant  maître  de  l'Europe;  il  a  craint 
pour  sa  personne  ;  il  s'est  flatté  de  conserver  de  vain» 
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très  et  une  déccnration  royale  en  cédant  à  l'adversité , 
7ette  adversité  cpi'il  ne  supporta  jamais  avec  le  carac- 
rç  d'un  grand  homme  :  il  n'a  pas  pu  vaincre ,  il  ne 
it  pas  mourir. 

Jamais  chef  de  gouvernement ,  ou  d'empire ,  ne 
3uva  dans  sa  famille  aussi  pei^  d'élévation  d'âme, 
Lssi  peu  de  courage ,  avec  tant  de  vanités  et  de  vices. 
3S  frères  sont  corrompus,  et,  à  l'exception  de  Louis 
^naparte ,  on  ne  les  vpit  propres  qu'à   intriguer, 
:ercer  des  rapines ,  et  fuir  au  moment  du  danger.  Ses 
eurs  déshonorent,  par  des  galanteries  publiques, le 
ng  où  il  les  a  élevées  :  elles  intriguent  et  ne  savent 
is  gouverner.  Ses  beaux-frères  présentent  la  plus  com- 
iète  nullité  politique.  Son  épouse  n'est  qu'une  femme. 
Mais  après  avoir  chargé  de  couronnes  la  tète  de  tous 
)s  proches.  Napoléon  a-t-il  le  droit  de  se  plaindre  de 
urs  défauts  et  de  leurs  vices?  Peut-il,  avec  justice^ 
s  rendre  responsables  des  désastres  qu'il  subit?  Pour- 
uoi  leur  conféra-t-il  des  royaumes?  Les  grands  fonc- 
onnaires  publics  se  sign<ilent,  en  général,  par* une 
éloyauté  et  une  ingratitude  dont  ils  vont  s'empresser 
e  demander  le  salaire  au  nouveau  gouvernement  de 
LTrançe:mais  qui  a  corrompu  ces  fonctionnaires*,  et 
lit  entrer  dans  leur  âme  la  soif  des  richesses  et  des 
randeurs  ?  Qui  leur  a  défendu  d'être  citoyens ,  et  ord- 
onné d'étfe  grands  seigneurs  ?  Napoléon.  Ils  se  con- 
uisent  aujourd'hui  comme  ils  se  sont  conduits  pendant 
ix  années  ^Jeur  fortune  est  faite,  ils  ne  l'exposeront 
as  il  des  dangers  qui  ne  leur  apporteraient  aucun 
vantage,  qui  les  exposeraient  au  contraire  à. tout  per- 
re  :  la  plupart  de  ces  grands  fonctionnaires  veulent 
uver  tranquillement  leur  or,  et  jouir  en  repos  de  leur 
ouvelle  grandeur  ;  ils  s'embarrassent  peu  de  là  posté- 
ité,  ils  ne  croient  pas  à  l'honneur.  Gambacérès  n'a-t-il 
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pas  dit  publiquement  :  «  Je  me  moque  de  l'histoire.  » 
Qu'attendre  de  paTeils  grands  seigneurs?  Que  disait 
le  maréchal  Lefebvre  (  à  son.  t'etour  de  Fontaine- 
bleau, où  il  s'était  cendu  pour  forcer  Napoléon  d  ab- 
diquer}? «  Je  lui  ai  bien  serré  le  bouton,  ainsi  que 
»  Ney  ;  je  lui  ai  dit  qu'il  était  temps  pour  nous  de  jouir 
n  du  repos.  Croit-il  donc,  lorsque  nous  avons  des  ti- 
»  très ,  des  hôtels  et  des  terres  que  nous  nous  ferons 
»  tuer  pour  lui  ?  Mais  c'est  aussi  sa  faute  ;  il  nous  a  ôté 
»  trop  tôt  la  besace  de  dessus  le  dos.  Qu^d  on  a  ac- 
»  quis  des  hôtels ,  des  titres  et  des  terres ,  on  ne  se 
»  fait  plus  tuer  pour  la  liberté  ou  la  patrie  comme 
»  dans  le  temps  de  la  république  où  nous  nWions 
»  rien.  »  Ces  paroles  sont  d'une  naïveté  et  d'une  appli- 
cation remarquables;  nous  avons  entendu  le  maréchal 
duc  de  DantzicL  proférer  ces  paroles.  Les  maréchaux 
et  les  premiers  généraux  de  l'empire  avaient ,  pour  la 
plupart,  acquis  leur  fortune  et  leur  illustration  par  les 
plus  beaux  faits  d'armes,  en  versant  leur  sang  sur  les 
champs  de  bataille  :  jamais  illustration  et  fortume  ne 
furent  mieux  acquises  ;  mais ,  de  bonne  foi ,  Napoléon 
pouvait-il  exiger  d'eux ,  devait-il  espérer  qu'ils  se  sacri-»- 
fiassent  pour  lui ,  lorsque  le  désir  de  conserver  leurs 
richesses ,  leurs  cordons ,  et  leurs  titres  de  ducs ,.  était 
devenu  chez  eux  une  nécessité?  Pourquoi^  il  faut  le 
répéter  sans  cesse ,  en  avait-il  fait  des  grands  seigneurs 
dç  Versailles  ?  On  aurait  beau  signaler  les  défections 
publiques  ou  secrètes  des  grands  fonctionnaires  de 
l'empire  ;  partout  Napoléon  est  le  premier  coupable  ! 
Cet  homme  avait  semé  la  corruption  et  le  despotisme, 
il  a  recueilli  les  trahisons  et  les  désastres. 

Mais  combien  il  est  heureux  que  les  chefs  du  gou- 
vernement de  Napoléon ,  que  Marie-Louise ,  placée  à 
la  tét^  de  la  régence,  que  les  conseillers  de  cette  prin- 
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cesse  soient  tous  comme  frappés  de  ia  foudre  à  Ti 
proche  des  alliés  ;  qu'ils  leur  abandonnent  Paris ,  qu'i 
ne  songent  qu'à  mettre  à  couvert  leur  personne 
leurs  trésors]  La  faiblesse  de  caractère  dont  Timpéii^^ 
trice  fait  preuve  <,  et  la  lâcheté  de  Joseph  £oDapart|;|- ^ 
dans  dps  conjonctures  si  décisives ,  secondent  merveji^i^ 
leusement  les  desseins  de  alliés.  De  son  côté,  Na] 
léon  leur  assure  un  plein  succès  ,  en  consumant  dalL^ 
des  négociations  qui  n'intéressent  plus  que  sa  personUai 
et  sa  famille ,  les  derniers  instans  qui  lui  restent 
cet  amas  de  défections ,  de  lâchetés  et  .de  misérabU 
combiuaisons  individuelles ,  sortiront  enfin  des  joui 
prospères  ■,,  et  les  princes  de  l'auguste  et  si  infortunée^ 
maison  de  Bourbon  remonteront  enfin  sur  le  trâne  de 
leurs  pères. 

Le  message  du  général  Gaulaincourt  a  échoué  (Y. 
1*'.  avril).  Les  maréchaux  Lefebvre,  Ney^iMacdo-  L 
nald ,  Oudinot ,  qui  sont  près  de  Napoléon ,  lui  pro- 
posent ,  le  3  ,  de  renoncer  au  trône  en  faveur  de  son 
fils ,  sous  la  régence  de  l'impératrice.  Le  maréchal  Nej 
se  prononce  très-énergiquement  à  ce  sujet,  et  c'est 
principalement  à  son  insistance ,  accompagnée  d'une 
certaine  violence ,  qu'est  dû  le  succès  d'une  démarche 
qui ,  après  la  défection  du  maréchal  Marmont ,  aura 
le  plu^  influé  sur  le  sort  de  la  France.  Napoléon ,  ne 
croyBnt  avoir  de  ressources  que  dans  cette  armée  dont 
le  dévouement  lui  paraît  douteux  ,  depuis  que  les  ma- 
réchaux osent  manifester  hautement  leurs  désirs  d'un 
arrangement  dont  il  supportera  tout  le^poids ,  Napo* 
léon  signe  son  acte  d'abdication.  Il  craint  de  continuer 
une  lutte  qui  l'exposerait  à  ces  sortes  de  dangers  per- 
sonnels ,  (i'humiliations  vulgaires ,  de  privations  d'un 
simple  lieutenant,  que  son  orgueil  trouve  au-dessous 
de  sa  dignité  de  monarque ,  <îè  son:  rang  de  général  en 
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'^^w(;  il  se  refuse,  entouré  d*an  assez  grand  nombre 

F*'1rbraves  qui  hu  restent  encore ,  et  qui  s'immoleraient 

T^^lur  sa  cause ,  à  courir,  au  delà  de  la  Loire ,  les  ha- 

f'^P^tdfrdela petite  guerre,  telle  quelavaieut  faite  et  en- 

rï'^enue  Henri  IV  ou  les  chefs  de  la  fronde  ;  il  lui 

^^^kt  des  armées  toutes  faites ,  il  n'eét  plus  habitué  qu'à 

r^^Bfpper  avec  de  grandes  masses;  il  dérogerait  de  sa 

^^  "Inomniée ,  s'il  se  transformait,  dit-il ,  en  chef  de  par- 

^"^^ans.  D'ailleurs  ,  toujours  pénétré  de  l'idée  de  sa  pré- 

^^  'Rstination ,  il  ne  croit  pas  que  son  éclipse  puisse  être 

*®™pDgu€ ,  et  que  la  foi'tune  lui  refuse  une  occasion  pro- 

f^JThaine  de  ressaisir  son  sceptre.  Car,  ce  n'est  pas  Ta-  ' 

^^jaour  de  la  gloire  qui ,  depuis  qu'il  règne ,  l'a  conduit 

^^  sur  les  champs  de  bataille  ,  il  n'aime  que  le  pouvoir  ; 

k  guerre  n'est  pour  lui  que  le  moyen  le  plus  accéléré 

■^^  d'étendre  sa  domiïiation  sur  l'espèce  humaine  ;  son 

'^^"  Ime  n'admet  plus  de  seatimens  généreux  ;  l'intérêt  est 

^f  le: seul,  dieu  auquel  il  sacrifie;  il  rapporte  à  lui^eul 

ûe*  toutes  ses  pensées,  toutes  ses  actions  ;  et  certes,  ce 

serait  une  profonde  erreur  de  supposer  que  le  désir 

déménager  le  sang  français  1^  détermine  à  déposer  la 

couronne^   Sa   vie  entière  repousse  une  explication 

^    aussi  favorable. 

^  Pour  contrebalancer ,  daâQS  l'esprit  de  ses  troupes  ; 
?'  l'adresse  du  gouvernement  provisoire  aux  armées 
î"  fV.  le  4  ) ,  et  flétrir  la  défection  de  Marmont  dont  on 
"  vient  de  l'instruire,  il  émet  l'ordre  du  jour  suivant: 
«  L'Empereur  remercie  l'armée  pour  l'attachement 
»  qu'elle  lui  témioigne,  et  principalement ,  parce  qu'elle 
»  reconnaît  que  la  France  est  en  lui',  et  non  dans  le 
»  peuple  delà  capitale.  Le  soldat  suit  la  fortune  et 
»  l'infortune  de  son  général  ;  son  honneur  eôt  sa  reli- 
«  gion.  Le  duc  de  Raguse*(  Marmont  )  n'a  pas  inspiré 
»  ces  sèntimiens  à  ses  compagnons  d'armes  :  il  est  passé 
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»  aux  alliés.  L'empereur  ne  peut  approuTer  la.condi** 
»  tion  sous  laquelle  il  a  ùâi  cette  démarche  ;  il  ne 
»  peut  accepter  la  vie  ni  la  liberté  de  la  merci  d'un 
»  sujet  (V.  ci -dessus).  Le  sénat  s'est  permis  de 
»  disposer  du  gouvernement  français  ;  il  a  oublié 
»  qu'il  doit  à  l'empereur  le  pouvoir  dont  il  abuse  main- 
»  tenant ,  que  c'est  lui  qui  a  sauvé  une  partie  de  ses 
»  membres  de  l'orage  de  la  révolution,  tiré  de  l'ob- 
»  scurité  et  protégé  l'autre  contre  la  haine  de  la  nation. 
»  Le  sénat  se  fonde  sur  les  articles  de  la  constitution 
»  pour  la  renverser;  il  ne  rougit  pas  de  faire  des 
»  reproches  à,  Fempereur  ,  sans  remarquer  que, 
»  comme  premier  corps  de  Vétat ,  il  a  pris  part  à  tous 
»  les  év^emens  ;  il  est  allé  si  loin  ,  qu'il  a  accusé 
»  l'empereur  d'avoir  changé  des  actes  dans  la  pnhlica- 
»  tk)n%  Le  monde  entier  sait  qu'il  n'avait  pas  besoin  de 
»  tels  artifices:  un  signe  de  ^a  part  était  un  ordre 
»  pQur  le  sénat ,  qui  toujours  faisait  plus  qu'on  ne  lui 

»  demandait. Si  l'enthousiasme  s'est  glissé  dans 

»  les  adresses  et  les  discours  publics,  alors  l'empereur 
»  s'est  trompé,  mais  ctux  qui  ont  tenu  ce  langage 
»  doivent  s'attribuer  à  enx-mémes  les  funestes  suites 

»  de  leurs  flatteries ai  Fempereur  avait  mé  prise 

»  les  hommes ,  comme  on  le  lui  a  reproché ,  le  monde 
»  reconnaîtrait ,  aujourd'hui ,  qu'il  avait  raison.  Il  te- 
»  nait  sa  dignité  de  Dieu  et  de  la  nation;  eux  seuls 
M  pouvaient  l'en  priver  ;  il  l'a  toujours  considérée 
»  comme  un  fardeau,  et  lorsqu'il  l'accepta ,  ce  fut  dans 
»  la  conviction  que  lui  seul  était  en  état  de  la  porter 
»  dignement.  S'il  est  un  obstacle  à  la  paix ,  il  «en,  fera 
>»  volontiers  le  sacrifice  ;  et  il  a ,  en  conséquence ,  en- 
»  voyé  le  prince  de  la  Moskowa  et  les  ducs  de  Tarente 
»  et  de  Ticence  (  tes  inaréchaux  Ney ,  Macdonald ,  le 
»  général  Caulaincourt  )  pour  entamer  des  négocia- 
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»  tions.  L'armée  peut  être  certaine  que  son  honneur 
»  ne  sera  jamais  en  contradiction  avec  le  bonheur  de 
»  la  France*  » 

Les  maréchaux  Ney  ,  Macdonald  et  le  >  général 
Gaulaincourt  sont  chargés  de  faire  agréer  aux  sou- 
verains alliés  l'acte  d'abdication  :  ils  doivent  s'adjoin- 
dre le  maréchal  Marmont,  dans  le  cas  où  celui-ci 
croirait  sa  présence  à  Paris  nécessaire  ou  utile  à  Napo- 
léon. Mais,  après  leur  avoir  promis  de  les  accompa- 
gner ,  M armont  les  ^quitte  furtivement ,  et  se  rend 
auprès  du  généralissime  Schwartzenberg'^  pour  ter •* 
miner  la  convention  secrète  déjà  entamée  (V .  ci- 
dessus  )  :  tell^  est  du  moins  la  relation  générale-^ 
ment  adoptée.  Les  trois'  autres  plénipotentiaiigts  vont 
à  Paris  ;  ils^ont  favorablement  reçus  de  l'Empereur 
.Alexandre,  qui,  à  cette  proposition  inattendue , re- 
mettant en  délibéra tiop  sa  déclaration  du  31  mairs, 
reste  long-temps  incertain  :  il  a  méconnu  jusqu'à 
ce  jour  les  droits  de  la  maison  de  Bourbon, ,  ou  n'a 
paru  dji  moins  prendre  aucun  intérêt  à  la  restaura- 
tion de  ces  princes  !  Les  usémoires  publiés  par 
l'abbé  de  Pradt  apprendront  à  la  France ,  que ,  tota- 
lement indifférent  aux  droitd^  légitimes  de  la  maison 
de  Bourbon ,  Alexandre ,  dès  les  premiers  jourd  de  son 
arrivée  à  Paris,  a  déclaré  qui]  laisserait  les  Fran«» 
çais  absolument  maîtres  de  choisir  le  chef  de  gou- 
vernement qui  leur  conviendrait  le  mieux;  et,  s'il 
fallait  s'en  rapporter  aux  assertions  de  l'abbé  de  Pradt , 
initié  dans  le  secret  des  premières  conférences  pohti- 
ques  entre  les  membres  du  gouvernement  provisoire 
et  l'empereur  Alexandre ,  ce  souverain  se  serait 
même  exprimé  ,  à  cet  égard ,  en  termes  aussi* positifs 
qu'inconvenans  pour  l'auguste  maison  de  Bourbon. 
Alexandre  peut  tout:  les  alliés  s'en  rapportent  à  sa 
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décision.  Mais ,  après  deux  jours ,  considérant  toutes, 
les  suites  d'un  pas  rétrograde  dans  une  rérolutipn 
déjà  si  avancée ,  dont  il  a  si  puissamment  et  si  con- 
stamment favorisé  l'essor,  et  apprenant  la  défection 
du  corps  du  maréchal  Marmont  ,  ce  souverain  dé- 
clare qu'on  n'acceptera  de  Napoléon  qu'une  abdica- 
tion absolue. 

Par  cette  résolution  définitÎKre,  le  retour  des- Bour- 
bons est  assuré ,  leur  cause  l'emporte ,  l'horizon  s'é- 
claircit ,  et  l'avenir  de  la  Franc#  se  développe  moins 
sombre  et  mmns  incertain. 

-  C'est  à  ce  moment  qu'on  aperçoit  toute  la  gravité 
•  de  la  fausse 'manœuvre  de  Napoléon ,  eH  se  jetant  sur 

les  derrières  de  l'ennemi  (Y.  20, 24  mars)  ;  car,  d'après 
l'opiniâtre  résistance  d«s  troupes  des  maréchaux  Mor- 
tier et  Marmont  devant  Paris  (le  AO  mars) ,  on  peut 
l^ésumèr  le  résultat  de  l'action  ,  si  les  quarante  mille 
honmies  amenés  par  l'empereur  y  étaient  arrivés  à 
temps  ?  En  supposant  les  alliés  battus,  il  leur  restait, 
à  la  vérité ,  des  masses  formidables  et  d'immenses 
moyens  pour  tratner  la  guerre  en  longueur  sin*  notre 
territoire  :  vainqueurs  ,  ils  avaient  cependant  à  se 
rendre  maîtres  de  Paris ,'  rà  sans  doute  Napoléon  se 
serait  défendu  jusqu'à  la  dernière  extrémité.  On  ne 
saurait  envisager  tous  les  désastres  dont  la  France 
était  inévitablement  assaillie ,  si  celui  qui,  depuis  tant 
d  années  en  réglait  les  destins ,  n'eût  commis  Terreur 
la  plus  défavorable  à  ^es  intérêts  |$ersonnels. 

-  A  la  bomrse  de  Paris ,  les  cinq  pour  cent  sont ,  le 
29  mars  ,«à  45  fr.  ;  le  30,  point  de  bourse;  le  31  ,  à 
47  fr.  50  c.jle  t*^.  avril  à  51  fr.;  le  2,  à  52fr.;le4, 
à  57  fr*  50  c<  ;  le  5 ,  à  63  fr.  7S  c.  ;  les  Ibnds  se  soutien- 
nent les  jours  suivans. 

^  avril.      L'appréheaûsii^n  de  vcâr  se  renouer  les  négociations 
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avec  Napoléon ,  et  la  nécessité  de  raffermir  dans  leur 
adhésion  ceux  d'entre  les  partisans  de  la  restauration 
qui  exigent  des  garagities,  positives  ,  entraînent  le 
gouvernement  provisoire  à  présenter  au  sénat  ^  sans 
retard ,  le  projet  de  constitution  qu'il  est  chargé  de 
rédiger  <V.  1".  avril).  Le  projet  est  aussitôt  décrété, 
signé  de  soixanter-cinq  membres  et  proclamé.  De  ce 
jour  au  26 ,  soixante^un  de  leurs  collègues  enverront 
leur  adhésion  à  tous  les  actes  du  sénat  et  à  sa  consti-* 
tion.  Il  j  aura  donc  cent  vingt-six  adhérens  sur  tent 
quarante' sénateurs,  ^rand  total  dans  lequel  entrent 
vingt -sept  étrangers  à  l'ancienne  France,  plus  S£x. 
membres  de  Ja  famille  de  Napoléon.       « 

On  retrouve  dans  la  promptitude  du  sénat  à  j  eter  sur  ' 
le  peuple  français  cet  acte  constitutionnel,  Uen  plus 
de  précipitation  encore  et  d'irréflexion  que  n'en  mirent 
nos  différens  corps  constituans  dont  l'activité , «cepen- 
clant ,  était  vivement  stimulée, par  les  chefs  des  factions 
domio^ntes.  Nombre  d'articles  de  la  constitution  de 
1791  furent,  il  est  vrai,  rendus  soudainement,  avec> 
impatience ,  et  même  avee  colère  ;  mais  ses  bases  furfsnt 
longuemeift  méditées»,  et  la  rédaction  de  ses  208  articles 
«mploya  deux  années.  La  discussion  de  l'illusoire  con- 
stitution de  1793  (Y.  24  juin  1 793),  constitution  pré- 
-parée  d'abord  par  Condorcet,  puis  mise  de  côté» ,4a 
seconde  fois, 'occupa  bien  une  quinzaine  de  jours  les 
jacobins  de  la  convention ,  malgré  l'urgente  nécessité 
pour  eux  de  présenter  cette  amorce  à  la  crédulité  fcanr 
çaise ,  afin  de  dissiper  les  insurrections  dans  plusieurs 
départemens, d'arrêter  les  progrès  du  fédéralisme,. Qt 
de  calmer^  les  appréhensions  d'un  grand  nombre  de 
citoyeijft  paisibles  qui  gémissaient  de  rester  sans  lois 
positives  depuis  l'anéantissement  du  co^e  4ip  l'assiem-* 
Uée  constituante.  Les  fondenrens  d^  la  constitution 
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de  Tan  S  forent  posés ,  en  avril  1 795,  par  une  commis-^ 
sionprépantoire  où  siégeaient  des  praticiens  expéditifs 
autant  que  renommés ,  Gambacerès,  M^lm(deDouai)^ 
avee  Sieyès ,  métaphysicien  et  publiciste  non  moins 
célèbre  à  cette  époque  :  les  premières  assises  furent  at*- 
tentiyement  soignées  ;  les  pièces  atigulaires  et  même 
les  ébjets  secondaires  furent  livrés  à  de  longues  et  mi- 
nutieuses investigations  ;  enfin  ,  ce  ne  fut  qu'après  six 
mois  de  travaux ,  le  23  septetnbre  1 7d5  ,  que  Tédifice 
fat  inauguré.  Bonaparte  ,  dont  l'impatiente  ardeur  dé*- 
irorait  le  temps,  avait  accordé  néanmoins ,  à  ses  coopé- 
rateurs  en  sous-ordre  ,extraits  des  Anciens  et  des  Cinq- 
Cents  ,  trois  ^u  quatre  semaines  pour  fondre  le  grand 
monument  appelé  la  constitution  de  Tan  8  (V.  24*  dé- 
cembre 1799).  Fax  altérant  lui-même  Tceuvre  de  ses 
mains  par  dés  sénatus-consultes  obligés,  en  mai  et  juin 
1802,  enrdécembre  1803,1e  18 mai  1804,  et  pluâ  tard 
encore ,  il  parait  avoir  médité  ses  cbangeméns ,  aux- 
quels il  mettait  beaucoup  d'importance,  attoidn  qu^ils 
devaient  fortifier  et  étendre  son  pouvoir  jusqu'aux  li-- 
mites  du  possible.  Mais  les  sénateurs  de  1814,  quelle 
excuse  apporteront-ils  pour  rinconcevableitlpidité  avec 
laquelle  ils  procèdent?  Serait-ce  la  nécessité  de  pré- 
venir, à  l'instant  même,  la  confusion  et  l'anarefaie? 
NuHepart  il*  n'^  ade  désordres  :  Paris  donne  l!exemple 
du  «aime;  dès  que  les  départemens  apprennent  qu'ils 
ent  ua  gouverilement  .provisoire  ,    on  lui, obéit  ^en 
tdus  lieux.  Les  membres  du  sénat  diront-ils  que,  for- 
mant un  corps  constituant ,  il  est  de  leur  devoir  de 
fixer  un  autre  pacte  social ,  cshii  qui  régissait  la  France 
venant  d'être  renversé  ?  Mais  ce  mapidat ,   d'oiu  leur 
Vient-il?  si  la  ^sonstitutiim  de  l'an  8  eil anéantie  avec 
FomnipotaEice^ de  Napoléon,  ceux  que  cette  constitu- 
tion tira  du  néant  y  rentrent  avec  elle;  les  sénateurs 
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règlent  sans  attribution ,  ils  perdent  jusqu'à  leur  nom, 
ils  ne  possèdent  plus  aucun  droit ,  ils  pe  sont  plus  rien| 
cette  corporation  est  dissoute.  N'importe  :  on  décrète 
un  acte  constitutionnel  en  quelques  heures, aans  dis^ 
thbutioti  préalable  d^un  exemplaire  du  projet  à  chaque 
nfiemkre  présent ,  sans  discussion ,  et  l'on  peut  ajouter 
sans  examen.  Cependant,  le  Moniteur  annoncera, 
dans  ses  feuilles  toujours  officielles  et  si  souvent  men- 
songères ,  que  cet  acte  constitutionnel  a  passé  à  Tuna- 
nimité,  après  ayoir  été  pesé  et  mûrement  réfléchi  !  !  ! 

Quoi  qu'il  en  soit  de  toutes  ces  choses,  la  constitu- 
tion émise  par  le  sénat  repose  sur  les  mêmes  basés  sur 
lesquelles  s'élèvera  là  charte  constitutionnelle  (  V. 
i  juin  ).  Elle  en  diffère  pourtant  en  deux  points  prin- 
cipaux; 1".  Tarticle  2  porte  :*«Le  peuple  français  ap- 
»  pelle  librement  au  trône  de  France  Louis- Stanislas- 
»  Xavier  de  France,  frère  du  dernier  roi,  et  après 
»  lui  les  autres  membres  de  la  famille  des  Bourbons , 
»  dajDis  Fordre  ancien.  —  La  présente  constitution ,  dit 
»  l'article  29 ,  sera  soumise  à  l'acceptation  du  peuple 
»  français ,  dans  la  forme  qui  sera  réglée.  Louis-Sta- 
j»  nislas-Xavier  sera  proclamé  roi  des  Français ,  aussi- 
»  tôt  qu'il  aura  juré  et  signé  tin  acte  portant  :  J'accepte 
»  là  constitution ,  je  jure  de  l'observer  et  de  la  faire 
»  observer.  Ce  serment  sera  réitéré  dans  la  solennité 
0  ou  il  recevra  le  serment  de  fidélité  des  Français.  » 
Ou  observera  qu'en  cette  grande  circonstance ,  ni  dans 
les  actes  du  sénat,  ni  dans  ceux  du  gouvernement  pro- 
visoire ,  ni  dans  la  déclaration  des  puissances  alliées 
qui  les  a  provoqués,  la  légitimité  de  la  tuaison  de  Bour- 
bon n'est  point  alléguée.  Les  descéndans  des  rois  se 
verront  rappelés  sans  qu'il  soit  fait  mention  de  leurs 
droits ,  lesquels  seront  entendus  :  voilà  tout ,  et ,  chose 
étrange  ailleurs  qUe  chez  des  Français ,  des  princes  , 

28. 
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dont  il  y  «  huit  jours  personne  neùt  publiquement 
proféré  le  nom,  sont  invités  à  s  asseoir  sur  le  trône 
vacant  ;  aussi  la  déclaration  de  Saint^Ouen  (V.  2  mai  ) 
dit-elle,  d'après  Finvitation  formelle  d'Alexandre  :  Rap- 
pelé par  l'amour  de  notre  peuple!  Alexandre  n'a  permis 
(  dit-on  )  à  Louis  XVHI  d'entrer  à  Paris  qu'après  la 
promesse  faite  et  signée  par  ce  monarque  de  donner 
aux  Français  une  constitution  libérale.  —  2®.  L'arti- 
cle 5  maintient  le  sénat  comme  chambre  haute.  —  L'ar* 
ticle  6  fixe  le  nombre  des  sénateurs  à  cent  cinquante 
au  moins  ^  et  deux  cents  au  plus  ,  attribue  leur  nomi- 
nation au  roi,  et  rend  leur  dignité  inamovible  et  hé- 
réditaire de  mâle  en  mâle ,  par  ordre  de  primogéni- 
ture ,  et ,  de  plus ,  fait  des  sénateurs  actuels  le  fond 
de  la  pairie  constitutionnelle,  attache  à  leu&  titres  des 
majorats  formés  de  la  dotation  du  sénat  ou  des  sénato- 
reries,  et  rend  ces  titres  et  ces  majorats  transmissi- 
bles  à  leurs  descendans.  Cette  disposition  a,'  sans 
doute ,  semblé  nécessaire  à  nos  constituans  pour  lier 
les  nouvelles  institutions  aux  anciennes,  pour  éviter 
toute  secousse  dans  l'action  du  nouveau  gouvernement 
et  devenir  le  noyau  d'une  chambre  haute  ;  mais  leurs 
motifs  restant  ignorés  ou  méconnus  du  public ,  il  re- 
marque avec  surprise ,  avec  indignation ,  une  dispo- 
sition transitoire  qui  consacre  les  utiles  et  brillantes 
prérogative^  de  tous  ces  auxiliaires  si  zélés  de  Napo- 
léon ;  du  despote  dont  ils  viennent  eux-mêmes  de  pro- 
noncer la  déchéance  !  Oui ,  Ton  s'indigne  de  les  voir 
s'arroger  le  droit  de  convertir  en  propriétés  particu- 
lières, inaliénables,  des  majorats  dont  ils  n'ont  eu 
jusqu'ici  que  l'usufruit.  En  vain  ,  diront-ils  pour  se 
justifier,  que  cette  disposition  leur  fut  inspirée  par  un 
homme  qui  avait  dessein  de  déconsidérer  le  corps  du 
sésAt,  qu'ik  n'en  pénétrèrent  pasie  venin,  et  qu'ils 
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{l'avaient  pu  se  persuader  que  cet  homme  port4t  mal- 
heur dans  tous  les  temps  aux  amis  de  la  Jiberté. 

Ces  sénateurs  se  montrent  à  ki  fin  de  leur  carrière 
impériale ,  ce  <ju  ils  ont  été  dès  le  commencement  de 
leur  carrière  consulaire;  les  libertés  nationales  ne 
sont  à  leurs  yeux  que  des  objets  secondaires;  la 
conservation  de  leurs  titres ,  de  leurs  dotations ,  voilà 
co  qui  leur  importe  principalement  et  par-dessus  tout  ; 
au  durpluS)  ils  nesont  ni  plus  intéressés ,  ni  plus  servi- 
les  que  les  grands^ fonctionnaires  de  l'état  :  ces  derniers , 
à  quelques^  exceptions  près  ,  n'ont-ils  pas  sacrifié  con- 
stamment la  patrie  et  la  liberté ,  à  Tambition  et  au  des-- 
potisme  de  l'homme  qui  les  comblait  de  richesses  et  de 
distinctions  honorifiques  ?  Ces  accapareurs  de  titres  ^ 
d'emplois ,  de  dotations .,  ont  rampé  de  dignité  en  di- 
gnité et  de*million  en  million ,  comme  la  chenille  rampe 
de  feuille  en  feuille  jusqu'à  ce  qu  elle  ait  tout  dévoré:  ' 
l'homme  aux  pieds  duquel  ils  se  sont  prosternés  pen- 
dant quatorze  années ,  cet  homme  n'a  plus  rien  à  don^ 
ner,  il  est  tombé  de  toute  la  hauteur  de  son  despo- 
tisme ;  les  sénateurs ,  les  grands  fonctionnaires  de  l'é-* 
tat  lancent  donc  contre  lui  leurs  malédictions;  el, 
comme  ils  ont  oublié  pendant  quatorze  années  que  la 
France  avait  àes  droits  nationaux,  des  libertés  publi- 
ques ,  ce  n'est  paà  en  faveur  des  libertés  publiques 
qu'ils  transigeront  aujourd'hui  avec  l'antique  et 
légitime  race  de  nos  rois  ;  ils  transigeront  pour  se 
maint^r  dans  les  titres  et  les  emplois  que  leur  con- 
féra le  gouvernement  impérial  ! 

Les  sénateurs  paraissent  avoir ,  dans  cette  déclara- 
tion si  naïve ,  livré  le  secret  de  leur  servile  obéissance 
au  guerrier  ambitieux  qui ,  pour  renfermer  toute  l'Eu- 
rope dans  l'empire  français,  exigeait  une  continuelle 
effusion  de  sang  français^  Dans  quelle  circonstance. 
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pendant    un  rè^e   de    dix  années  ^  ces  pères  du 
peuple,  enrichis  par  d'immenses  dotations ,' ou  par 
d'autres 'éources  détournées  de  la  fortune  publique^ 
décorés  de  titres  ^  revêtus  d'honneurs ,  manifestèrent-' 
ils  de  l'émotion  ,  en  voyant  la  route  hasardeuse  dans 
laqueUe  leur  maître  i&ngageait  de  plus  en  plus  cette 
nation  trop  facile ,  trop  belliqueuse ,  et  dont  ils  s'é-r 
taient  chargés  de  conserver  les  intérêts  ?  Ils  ne  sem- 
Maient  pas  s'apercevoir  que  le  sang  Français  coulait 
à  grands  flots  :  un  sordide  intérêt  les  empêchait  d'ob- 
server que  l'indignation   des  peuples  domptés  par 
nos  armes ,  ou  Comprimés  par  notre  alliance ,  retomr 
berait  sur  la  France  à  la  première  ponjoncture  favo- 
rafble  ;    et    qu'une    extension  illimitée  de  territoire 
était  aussi  contraire  à  la  saine  politique  que  nuisi-^ 
ble  à  la  civilisation,  que  réprouvée  par  la  justice  et 
l'humanité.  Riches ,  et  honorés   par  force  ,    grands 
hommes  d'état  par  brevet  signé  Napoléon ,  célèbres 
par  ordre  du  despote ,  ces  magistrats  approuvaient 
tout,  semblables  aux  affranchis  dont  Tibère  et  Do- 
mi  tien  avaient  peuplé. le  sénat  de  Rome  dégénérée. 
Rarement  entendait-on  ,  dans  les  séances  tenues  au 
Luxepibourg ,  une  voix  qui  plaidât  la  cause  de  l'hu- 
manité :  soudain,  lecho  eût  transmis  ses  paroles  aux 
Tuileries,  d'où  serait  revenu  un  arrêt  de  proscrip- 
tion. Une  minorité  estimable  ,  mais  très-facile  ,  ne 
pouvait  guère  faire  entendre   ses  regrets  au  milieu 
des  acclamations  de   la  servitudte:  car,  toute  liberté 
cessa  d'exister  au  sénat,  dès  l'établissement  de  l'em- 
pire. Ce  *  corps  était  dans  une   telle  dépendance  du 
chef  ,  que  celui-ci  dénaturait ,  sur  les  page&du  Moni-- 
teur ,  les  phrases  des  rapports ,  lorsqu'ils  ne  lui  con- 
venaient  pas   après   les  résultats   obtenus  ;    et  ces 
rapports  ainsi  corrigés ,  s'iascrivaient  au  registre  des 
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proeé»  verbaux  !  Cependant  ^  tout  ayait  pasfié  sans 
diseussîoii  ,  en  suite  d'un  discours  fait  au  nom  de 
l'empereur ,    et  d'après  les  paroles  d'un  rapporteur 
qu'iL avait  désigné ,  et  presque  toujours  le  même:  le, 
rapport  se  réduisait  à  l'apolo^e  de  la  mesure  prO"*^ 
posée,  et,  n'amenant  aucun  débat,  était  admis  au; 
scrutin  ;  il  y  avait  bien  quelques  voles  formellement 
négatifs:    mais  ,  comme  on  vient  de  le.  dire,  .une 
douzaine,  jamais  davantage.  Là  se  remarquait  l'index 
fectible,  l'incorruptible  Lanjuinais,  qui  se  vit.  plu^ 
sieurs  fois  au  moment  d'être  proscrit;  à  côté  de  lui, 
Boissy-d'Anglas ,  Destutt  de  Traty,  Volney,  Lenoir-- 
Laroche,  etc. ,  etc. ,  etc« 

•  *■ 

f^oici  les  actes  rendus  sous  le  gouvernement  impérial, 
.  relatifs  à  la  conscription  et  aux  levées  de  troupes  :  * 

Loi. da  17  janyier. .  .  ^^.  >  .- .  60,000  b. 

Sénatus-consulte  du.  ...  24  septembre,  dito QQ,OOÛ 

Dito 4  décembre..  1806.  ..  .  80,000 

Dito *7avril.  .  .  .  1807.  .  .  .  80,000 

Bito,   ,..'...  21  janvier. .  .  180^.  .  .  .  80,060 

Dito 10  septembre,  dito 160,000 

Dito 18  avril.  .  .   .  1809.  .  .  .  30,000 

Dito dito, .   :   .   .  dito.     ,   .   .  10,000 

Dito:  ......     5  octobre. .  .  dito.     .  .  .  36,000" 

Dito 13  décembre.  1810.   .  .  .  120,000 

Dito dito.    .  .  .  dito 40,000. 

Dito.  ......  20décejnbre.  1811-    .  .  .  120,000 

Dito 13  mars.  .   .   .  1812.    .  .  .  100,000 

Dito 1*'.  septembre,  dito.    .  .    .  137,000 

Dit 11  janvier.  .  .  1813,  *  .  .  250,000 

Dito.  ......     3avrU dito.     .  .  .  180,000 

Diio 24  août.    .  .  .  dito,     .  •.  .  30,000 

Dito 9octobte..  .  dito.     .  .  .  280,000 

Dito. 15  novembre,  dito.     .  .  .  300,000 

2,l73,d00 
i 
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La  poFptdation  des  dépârtemens  de  rempire ,  flortés 
en  dernier  lieu  à  cent  trente  i  étant ,  terme  -  moyen^ 
du  17  janvier  1805  au  15  novembre  1813,  d'environ 
trente-huit  millions  d'habitans,  la  France,  réduite  à 
aon  état  de  1815,  aurait  compté  vingt-buit  millions  ; 
ainsi,  les  quatre*- vingt-six  départemens  français  du 
royaume  auront  fourni  un  million  six  cent  mille  sol- 
dats, lequel  nombre  divisé  par  neuf,  nombre  d'an-^ 
nées,. donne  un  contingent  annuel  de  plus  de  cenr 
soixante-quinze  mille  bommes  :  proportion  effrayante, 
puisque  c'était  la  fleur  de  la  population  qu'on  enle- 
vait ,  et  que  ,  de  ces  ceirt  soixante-quinze  mille  jeunes 
Français,  Français  d'extraction ,  les  neuf  dixièmes  pé- 
rissaient sur  une  terre  étrangère ,  ou  ne  reportaient 
dans  leurs  foyers  que  des  corps  abattus  par  les  fatigues 
ou  privés  d'une  partie  d'eux-mêmes. 

Si  cependant  quelque  apologiste  invétéré  de  ces 
temps  de  conquêtes  et  d'illusions  s'étonnait  encore  de 
la  modicité  des  contingens ,  il  aurait  à  considérer  que , 
dans  ce  total  général  de  deux  millions  cent  soixante- 
trçize  mille  recrues ,  officiellement  constatées,  ne  sont 
point  compris  les  enrôlemens  volontaires ,  ni  les  doua- 
niers qui  formaient  d'excellens  régimens-frontiêres  y 
et  qui  servirent  utilement  en  1813  et  1814,  ni  plu- 
sieurs eorps  de  formation  accidentelle,  ni  spéciale- 
ment le  surplus  de  chaque  levée  de  conscrits ,  à  raison 
des  réfractaires  et  des  déserteurs,  lesquels  finissant 
par  céder  aux  ennuis ,  aux  inquiétudes  de  leur  position, 
et  rentrant  successivement  ,  n'opéraient   pas  néan- 
moins la  hb^ation  des  numéros  subséquens  dans  les 
tirages,  numéros  qu'on  avait  substitués  aux  premiers 
quand  les  porteurs  de  ceux-ci  n'avaient  pas  rejoint 
immédiatement    les   dépôts.    Ainsi  ,   trois   conscrits 
étaient-ils  demandés ,  les  numéros  1,  .2  et  3  ne  se  pré- 
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sentant  point,  les  gendarmes  prenaient  4^  5  et  6  ;  mais 
ces  derniers  ne  se  voyaient  point  congédiés ,  lorsque 
les  premiers ,  las  de  se  cacher  et  de  compromettre 
leurs  parens ,  se  rendaient  au  poste  forcé  de  l'honneur. 
Par  cet  artifice  digne  de  Tibère ,  quand  Tibère  faisait 
la  guerre ,  les  cadres  des  bataillons  avaient  un  trop- 
plein  qui  servait  à  mettre  sur  le  chantier  de  nouveaux 
bataillons  ;  les  matériaux  abondaient ,  et  les  ouvriers 
aussi  (car  les  officiers  se  faisaient  ^' un  trait  de  plume). 
Voilà  le  mécanisme  de  cette  boucherie  d'hommes  sim- 
plifiée ,  comme  le  mécanisme  des  exécutions  judiciai- 
res depuis  l'invention  de  la  guillotine  ;  car  il  fallait  des 
moyens  expéditifs  qui  fournissent  au  despote  de  la 
France  sa  ration  complète  de  conscrits  à  chaque  cam- 
pagne. Aidés  de   toutes  ces  inventions ,  ses  pour- 
voyeurs prenaient  toujours  fort  au  delà.  L'objet  de  la 
conscription  n'était  plus  de   préserver  le  territoife 
français  :  il  s'agissait ,  depuis  la  pacification  dé  Luné- 
ville,  d'agrandir  la  France,  de  porter  sa  domination 
dans  toute  l'Europe,  et  de  faire  peser  le  pouvoir  absolu 
sur  les  personnes  et  sur  les  biens  de  tous  les  pères  et 
•  mères  de  familles  riches  ou  pauvres  et  sur  leurs  en- 
fans.  La  France  était  comme  divisée  en  capitaineries 
de  recrutement ,  sous  un  directeur  central.  L'acte  du 
sénat  ne  réglant  qu'un  nombre  total ,  les  levées  se 
faisaient  à  la  discrétion  des  préfets  et  des  militaires 
commis  à  cet  efiet.  Les  faux  extraits  de  naissance,  les 
faux  certificats,  les  perceptions  concussionnaires  se 
multipliaient.  Les  conscrits  réfractaires  étaient  consi- 
dérés et  traités  comme  des  assassins  et  des  malfaiteurs 
relaps.  Ni  le  premier,  ni  le  second  rachat  ne  garantis- 
sant du  second  et  du  troisième  rappel ,  les  infirmités 
des  jeunes  gens  étant  arbitrairement  appréciées,  rien 
jae  pouvait  les  libérer  entièrement  ;  et  s'ils»  étaient 


44^  GOUVERKEMEJiiT 

provisoirement  renvoyés  dans  leurs  foyers ,  ils  y  pas-* 
saient  leurs  belles  années  sous  lepée  de  Damodès  K 
De  même  qu'au  temps  de  l'ancien  régime,  les  roturiers 
d'une  paroisse  étaient  solidaires  pour  le  montant  de  la 
taille  que  le  subdélégué  avait  fixée  au  basard  ou  suivant/ 
son  caprice ,  de  même ,  sous  la  loi  de  la  conscription  ^ 
les  communes  restaient  solidaires  pour  le  nombre  de 
jeunes  gens  à  livrer.  Les  départemens  étaient  désolés 
par  l'affligeante  responsabilité  des  pères  et  mères ,  par 
les  colonnes  mobiles  et  les  garnisaires  en  recberche  de 
conscrits  quelquefois  imaginaires  et  souvent  sur-ajou'- 
tés,  vivans  ou  morts.  Gharies  XII ,  levant  le  cinquième 
homme  pour  entretenir  des  guerres  intérieures  et  of-- 
fensives,  fit  un  désertée  son  royaume  de  Suède.  Sans 
doute,,Napoléon  n'aurait  pu  tarir  la  pop«dation  de  cette 
vaste  et  fertile  France  où  les  ressources  semblent  iné-^ 
puisables  ;  mais ,  dix  à  douze  années  encore  de  cette 
démence  guerrière  ,  et  la  France  se  trouvait  hors. 
d'état  de  remplir  les  brècbes  de  ^a  population  virile. 

Dans  les  totaux  ci-dessus ,  on  ne  comprend  pas  non^ 
plus  les  levées  en  niasse ,  organisées  au  commence- 
ment de  181 4  9  dans  plusieurs  départemens  de  la 
France  actuelle,  ni  les  gardes  nationales  de  Paris  et 
de  quelques  autres  villes  considérables  (Strasbourg,. 
Metz,  Lille,  etc.),  qui  firent  cependant  un  service 
actif  et  tel  qu'auraient  pu  le  faire  des  troupes  de  ligne, 
qui  défendirent  des  forteresses  ou  des  redoutes  comme 
des  militaires  exercés ,  et  qui  se  battirent  avec  audace 
et  vigueur,  sous  la  conduite  et  à  l'exemple  des  vété- 
rans des  premières  guerres ,  glorieux  de  se  trouver, 
dans  les  rangs  des  citoyens  pour  défendre  le  sol  fran.-^ 
çais. 

Si  l'on  fait  attention,  outre  cela,  qu'au  17  janvier 
1807,  époque  de  la  première  levée  légalement  auto-? 
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risée  depuis  ravénemeBt  de  Napoléon  à  l'empire,  il 
^yait  trouvé  les  armées  du  directoire  et  avait  fait  ren- 
trer l'arriéré  de  la  couscription  de  1 799  (loi  du  8  mars 
1800)  ;  que  la  loi  du  18  mai  1802  lui  avait  alloué  ceul 
vingt  mille  conscrits;  qu'il  avait  donc  en  1 804 ,  malgré 
les  pertes  éprouvées  dans  la  campagne  de  1800 ,  une 
armée  formidable  qu'il  employait,,  depuis  le  traité  d'A- 
niiens  (25  mars  1802) ,  à  envahir  ou  à  retenir  le  Pié- 
mont, les  duchés  de  Parme,  U  Hollande  ;  à  troubler  la 
Suisse  (V.  11  septembre  ,  9 ,  21  octobre  1802)  ;  à  in- 
timider les  petits  pripces  allemands ,  voisins  du  Rhin; 
à  s'emparer  du  Hanovre  (  V.  3  juin  1 803  )  ;  à  garnir  les 
côtes  de  la' Manche,  et  à  parader  pompeusement  sur 
les  dunes  de  Boulogne  :  alqrs  on  conviendra  que  le 
nombre  de  soldats  dont  disposa  Napoléon ,  depuis  le 
1 8  mai  1804 ,  jour  où  le  nom  d'empereur  lui  fut  donné 
par  Cambacérès ,  prince  arclii-chancelier ,  président  du 
sénat ,  jusqu'au  2  avril  1814,  jour  où  Maurice  Talley- 
rand  ,  prince  vice-gijand-électeur ,   présidept  de  ce 
même  sénat ,  retire  ce  nom  d'empereur  a  Napoléon  ; 
on  conviendra,  disons-nous,  que,  dans  cette  période 
de  dix  années ,  le  nombre  de  soldats  dont  disposa  Na- 
poléon ,  peut  se  porter,  sans  exagération,  à  trois  mil- 
lions trois  cent  mille,  ou  deux  millions  quatre  cent 
mille  pour  les  quatre-vingt-six  départemens  actuels  ; 
nombre  qui,  réparti  sur  cet  espace  de  temps  (dix  an- 
nées ) ,  fait  deux  cent  quarante  mille  par  an  !  !  ! 

Un  arrêté  du  gouvernement  provisoire  porte  :  «  L^^  garni 
»  garde  nationale  prendra  la  cocarde  blanche ,  qui  re- 
V  devient ,  dès  ce  moment ,  la  cocarde  nationale  et  le 
»  signe  de  ralliepient  des  Français.  » 

Cette  disposition  dont,  aux  yeux  de  la  multitude^ 
l'eflet  doit  être  déci$if ,  s'exécute  à  Paris  sans  amener 
4le  fâcheux  accidens.  Là  sagesse  du  général  Dessole^ 
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(  V.  2  avril),  a  tempéré  la  fougue  de  quelques  roya- 
listes bruyans ,  d'autant  plus  empressés  à  faire  domi- 
ner la  couleur  des  lis ,  que  leurs  cris  dans  les  carre- 
fours, leurs  promenades  tumultueuses  dans  les  rues 
sont  tout  ce  qu'ils  possèdent  de  moyens  pour  accélérer 
la  consommation  du  grand  changement  qui  s'opère. 
La  promptitude  de  tous  les  citoyens  à  se  décorer  de  la 
cocarde  blanche,  excite  ^l'étonnement  des  étrangers 
dont  Paris  est  rempli  :  ils  ne  conçoivent  pas  cette 
transmutation  subite  de  signes  extérieurs ,  parce  qu'ils 
ne  savent  pas  à  quel  point  les  Français  sont  blasés  sur 
les  révolutions ,  et  avec  quelle  souplesse  ils  ont ,  de- 
puis vingt-cinq  ans,  transporté  leurs  hommages  au 
parti  victorieux.  Il  est  pénible  de  le  dire ,  e'està  eette 
tradition  d'obéissance  passive  aux  hommes  qui  se  sent 
rendus  maîtres  du  siège  du  gouvernement ,  qui  se  sont 
faits  puissance  législative ,  bien  plus  qu'à  la  considé- 
ration des  dangers  ou  des  besoins  de  la  France  ;  bien 
plus  qu'au  désir  de  la  délivrer  du  double  joug  de  Na- 
poléon et  de  l'étranger  ;  bien  plus  encore  qu'à  des 
principes  de  croyance  politique,  que  le  très— ^and 
nombre  défère  en  arbor^tnt  les  signes  de  la  royauté. 
Au  30  mars ,  pas  une  compagnie  de  la  garde  nationale 
n'aurait  émis  le  vœu  de  rappeler  les  descendans  de 
Henri  lY  :  le  lendemain ,  pendant  l'entrée  à  Paris  des 
troupes  alliées ,  lorsque  des  femmes  agitaient  des  mou- 
choirs blancs  aux  fenêtres  »  et  que  de  petits  groupes 
de  jeunes  gens ,  parés  de  cocardes  blanches ,  parcou- 
raient les  rues ,  la  masse  de  la  population ,  surprise 
de  ces  mouvemens  auxquels  elle  n'était  pas  préparée, 
semblait  animée  de  sentimens  opposés.  Lorsque ,  le 
2  avril ,  les  ehefs  des  douze  légions  parisiennes  furent 
consultés  çur  l'opportunité  de  leur  faire  prendre  la 
cocarde  blanche ,  il  fut  bien  avéré  qu'elles  n'y  étaient 
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pràs  disposées  :  aujourd'hui ,  toutes  les  cocardes  trico- 
lores «Usparaissent  sans  contrainte  au  premier  avis , 
parce  qu'on  voit  Napoléon  tout-à-fait  abattu.  Le  peu- 
ple de  Constantinople  ne  semble  pas  plus  indifférent 
à  une  révolution  du  sérail.  Je  peuple  français  ne  Té- 
tait pas  davantage  aux  intrigues  de  l'œil-de-bœuf ,  aux 
succès  des  courtisanes  en  titre  qui,  sous  un  règne 
ignominieux ,  faisaient  et  défaisaient  les  ministres  ! 

Trop  faible  en  nombre  pour  lutter  avec  Wellington,  10  avril. 
qui  conduit  d'épaisses  masses  de  troupes  anglaises, 
allemandes ,  espagnoles ,  portugaises ,  le  maréchal 
Soult  ^pouvait  en  être  plus  que  vaincu  ;  il  devait  en 
être  écrasé.  Il  s'est  néanmoins  très-lentement  replié 
des  bords  de  la  Bidassoa ,  qu'il  a  traversée  dès  le  7  oc- 
tobre :  connaissant  l'extrême  circonspection  (pour  ne 
rien  dirç  de  plus)  de  son  adversaire ,  il  l'a  tenu  six  mois 
entiers  en  échec ,  lui  faisant  ti^ès-péniblement  acheter 
ses  progrès  dans  un  pays  tout  ouvert ,  et  dont  la  po- 
pulation reste  inactive ,  quand  elle  n'embrasse  pas  la 
cause  contraire  à  celle  que  défend  encore  la  petite 
armée  française. 

A*près  la  bataille  d'Orthez  (V.  27  février) ,  le  m«iré- 
chal  avait  trois  directions  de  retraite.  S'il  prenait  la 
route  qui'de  Mont-de-Marsan  se  dirige  sur  Bor'deaux, 
il  était  obligé  de  traverser  les  Landes ,  tandis  qu'il  ou-  ^ 
vrait  à  l'ennemi  les  fertiles  départemens  du  Gers  et  de 
Lot-et-Garonne  :  en  suivant  la  route  qui  conduit  à 
Agen  par  Condom ,  il  amenait  l'ennemi  dans  le  cœur 
de  la  France  ;  il  préféra  se  porter  sur  Tarbes  par  les 
deux  rives  de  l'Adour ,  s  appuyant  toujours  aux  Pyré- 
nées ,  et  conservant  les  facilités  de  se  joindre  à  l'armée 
d'Aragon,  ou  de  Suchet  (Y.  24  mars) .  Cette  marche  abu- 
sant Wellington ,  lui  fait  perdre  les  fruits  de  la  bataille 
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cTOrthez  :  ne  poursuivant  pas  d'abord  les  Français 
avec  toutes  ses  forces ,  il  n'atteint  leur  colonne  princi-> 
pale^'àTarbes  (le  20  mars),  sans  pouvoir  les  empêcher 
de  continuer  leur  retraite  en  côtoyant  les  montagnes. 

C'e^t  ainsi  que  Soult  arrive  presque  impunément 
sôus  les  murs  de  Toulouse,  le  'i4,  avec  des  troupes 
que  les  combats  partiels ,  les  fatigues  et  les  accidens  de 
la  campagne  ont  réduites  à  un  effectif  de  vingt-sept 
mille  hommes,  y  compris  six  mille  conscrits  de  nou« 
velle  levée,  imparfaitement  armés.  Les  abords  de  cette 
grande  ville,  dominée  de  toutes  pârls,  sont,  en  quinze 
jours ,   couverts  d'ouvrages  ;  une  circonvallation   de 
trois  Ueuës  en  fait  un  vaste  camp  retranché.  Welling- 
ton se  voit  dans  la  nécessité  d'attaquer  :  ses  éclaireurs 
ont  paru  dès  le  22  ;  cependant  il  tâtonne ,  il  hésite  ; 
quinze  jours"  de  préparatifs  lui  semblent  nécessaires , 
quoiqu'il  dispose  sur  ce  seul  point  d'une  nombreuse 
cavalerie  et  de  quatre-vingt-quatre  mille  combattans 
effectifs ,  tous  soldats  éprouvés  !  S)a  prudence  laisse 
aux  «Français  le  temps  de  mettre  la  dernière  main  à 
leurs  retranchemens. 

Dès  six  heures  du  matin ,  le  combat  s'engage  autour 
de  cette  vaste  enceinte  hérissée  de  canons  ;  et ,  lorsque 
la  nuit  le  termine,  une  seule  redoute  est  au  pouvoir 
de  l'ennemi.  Les  Français  bivouaquent  dans  leurs  li- 
gnes ,  voyant  d'un  œil  satisfait  que  le  maréchal ,  tou- 
jours aiissi  indifférent  sur  le  nombre  de  ses  adver- 
saires ,  se  dispose  pour  une  seconde  journée.  L'armée 
ennemie  paraît  avoir ,  hors  de  combat ,  presque  autant 
d'hommes  que  l'armée  française  comptait  de  soldats 
avant  le  premier  coup  de  canon  ;  on  y  compte,  parmi 
les  morts ,  plusieurs  officiei^s  de  marque ,  trois  géné^ 
faux ,  le  major-général  Pac ,  et  les  généraux  espa- 
gnols Espeletta ,  Mendizabal.  Du  propre  aveu  de  Wel- 
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iîiigton  (V.  sa  dépêche  dans  rAnnuarl  Régister,  1814), 
ses  prises  se  réduisent  à  un  canon  embourfcé  !  !  Il  est 
certain  que  les  f'rancais  n'ont  pas  au  delà  de  trois 
-mille  six  cents  tués  ou  blessés  :  le  général  Taupin 
-€St  au  nombre  des  premiers  ;  les  généraux  Reille , 
Glausèl,  Vilâtie,  Maransin,  Darmagnac,  Berton, 
-partagent  arec  le  maréchaj  Thonneur  de  cette  bataille. 
'Si  les  premiers  détacbemens  de  l*àrmëe  d'Aragon  eus- 
sent, plus  rapides  daas  leur  marche,  atteint  Toulouse, 
la  victoire  couronnait  les  Français;  les  maréchaux 
Soult ,  Suchet ,  ise  couvraient  d'une  gloire  iiicompa- 
ble  dans  ce  jour ,  lé  dernier  de  vingt-deux  années  de 
guerre.  On  a  cherché  à  justifier  l'étrange  conduite  de 
Suchet  dans  une  circonstance  aussi  décisive  ;  les  pai*- 
tisaûs  de  ce  maréchal  ont  dit  :  «  En  n'acceptant  pas  la 
»  proposition  de  son  collègue^ ,  en  refusant  d'accéder 
»  aux  vœux  de  ses  troupes  pour  marcher  en  avant  et 
»»  faire  «a  jonction,  les  motifs  du  chef  de  l'armée  d'A- 
»  ragon  tenaient  à  l'inquiétude  que  devait  lui  causer 
•»  la  proximité  d'une  artoée  espagnole  de  l'autre  côté 
»  des  Pyrénées ,  armée  dont  la  neutralité  n'était  rien 
-»  moins  qu'assurée,  malgré  les  favorables  intentions 
«  énoncées  de  vive  voix  par  le  roi  Ferdinand  au  mo- 
•»  ment  de  sa  délivrance,  le  24  tûàrs  *.  Il  était  aussi  * 

*  tout  naturel  et  convenable  que  Suchet  atteiidît  la 
»  rentrée  des  garnisons  laissées  dans  le  royaume  dé 
»  Valence  et  en  Catalogne  (V.  24  mars).  En  outre, 

'  '1  Sovlt  livait  offert  à  Sachet  de  lui  céder  le  commandement  et  de 
Goinbattre  sous  lui  :  une  telle  grandeur  d'âme  doit-  immortaliser 
Soult.  Çn  se  plaçant  sons  les  ordres  de  Soult ,  Suchet  avait  bien  moins 

'«  céder  que  Boôfflers  qui ,  par  une  générosité  Traiment  romaine , 

'avait  demandé  et  obtenu  d'aller  servir  sous  les  ordres  de  Villars  » 

-qaoiqu^il  fût  ^on  ancien. 

2  Mais  alors,  le  maréchal  Suchet  ne  devait  pas  se  dessaisir,  comme* 
il  le  fit ,  de  la  personne  de  l'infant  don  Carlos ,  frère  du  roi  d'Es- 
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»  on  sait  que  le  iqinistre  Clavke ,  investi  de  pouroirs 
»  extraordinaires  dans  Imtérieur,  et  relativement  aux 
»  armées  d'Espagne ,  depuis  le  départ  de  l'empereur 
»  pour  la  Champagne ,  fut  toujours  contraire  au  ma- 
»  réchal  Souit ,  et  qu'il  ne  lui  aurait  pas  préparé  Toc- 
»  casion  d'un  succès ,  en  pressant  le  maréchal  Suchet 
»  d'accourir  et  de  le  fortifier.  On  doit  encore  raison- 
»  nablement  supposer  (|ue  le  ministre  méditait  déjà  sa 
»  défection.  »  Telles  sont  les  ];aisons ,  ou  plutôt  les 
prétextes  mis  en  avant  pdur  justifier  l'inconcevable 
inaction  du  maréchal  Suchet  !  Ici ,  la  vérité  historique 
importe  à  l'honneur  même  de  la  France  ;  nous  allons 
la  dire,,  palace  que  nous  avons  les  preuves  authenti- 
ques à  l'appui  de  nos  assertions. 

Après  avoir  évacué  Ciroiine,  le  maréchal  Suchet 
fit  arrêter  son  armée  à  Figuières  et  à  la  Junquière  où  il 
la  retint  pendant  près  d'un  mois  ;  il  porta  son  quartier- 
général  à  Perpignan,  où  il  reçut  (comme  on  Ta  vu 
plus  haut)  Ferdinand  YII  qui  se  rendait  en  Espa- 
gne par  lat  route  de  Perthust  Suchet  reçut  »,.  Perpi- 
gnan douze  courriers  successifs  expédiés  par  Souit, 
qui  le  pressait  d'arriver  à  marches  forcées  sur  Tou- 
louse 9  lui  répondant  de  battre  et  d'anéantir  Welling- 

\  ton ..«  Si  TOUS  ne  voulez  pas  être  sous  mon  corn- 

»  mandement,  je  me  placerai  sous  le  vôtre  ;  ne  faites 
»  que  paKdtre  ;  vos  troupes  resteront,  si  vous  voulez, 

• 

pagne.  Ce  prince  aurait  répondu  de  la  neutralité  de  Tarmée  espa- 
gnole de  la  Catalogne  et  des  troupes  espagnoles  de4*amiée  de 
Wellington,  ainsi  que  de  la  rentrée  des  garnisons  françaises,  si  im- 
prudemment laissées  dans  le  royaume  de  Valence  etia  province  de 
Catalogne  ;  et  rien  ne  se  serait  opposé  à  ce  que  Vafinée  de  Suchet  fit 
sa  jonction  avec  Tarmée  de  Soult  plusieurs  jours  ayant  la  bataille 
de  Toulouse.  Il  est  vrai  que  le  maréchal  Suchet  se  trouvait  lié  par 
'les  ordres  du  ministre  de  la  guerre  (Clarké)  qui  préparait  déjà  sa 
trahison. 
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»  Vsçcme  a^  h^a^  :  qu'elles  patalsfieot  fteulemeot ,  le 
»  succès  est  assuré. ...*w,}»  Suchet  resta  wniobUe  pen- 
daD:t  yijQgt-cinq  jours,  et  atte>iid^t  l'issue  d^a  éyéoe- 
jmens  militaires  !  No^s  affiriuerons  à  lappui  de  cette 
déteri;ni9atiQii  le  fait  suivant  :  dan^  le  i^oia  de  juin 
.1.61.4,  ua .três-hf ut  personnage  se  félicitaflt  du  succès. 
4e  le^  bataille  de  Toulouse  et  de  TipAueçce  qu'elle 
avait  eue  sur  d|gs  aOaires  du  nûdi ,  un  général  (aujour- 
d'hui'^cpiiçLiaandant  de  l'une  des  grandes  divisions  du 
^oy^ume) ,  qui  s'était  distin^é-dans  cette  bataille ,  se 
permit  de  lui  dire ,  en  présiBQce  de  pluisieur^  généraux  : 
«  La  victoire  était  assurée  aux  Français ,  et  Welling^* 
»  top  et  toute  son  armée  étaient  .enterrés  sous  les 
»  murs  de  Toulouse ,  ou  mettaient  bas  les  arènes ,  ^i 
»  ,Suc^t  eut  iait  un  mouvement  et  hâté  sanqtarcbç  , 
»  aio^^i  qu'il, j^Q  Çu,t  pressi^  par  dQu^e  qoumers  quejlui 
»  •jiçp.éclia  coupas  ur  coup  lemaréchal  Soultos-tOb!  j.eiaia 
^  jb^en  tranquille  4e.ce  côté  (répondit le  grand- pers4>a- 
»  f^ge)  ;  je  savais  à. quoi  m'en  tienir  :  j'avaif  la  p^i;ole 
n  4u  niarécbal  Suclpiet  !  » 

Mais  qu  ou  juge  IJnfluençe  produite  par  la  jonct^pn 
de  quatorze  mille  soldats  aguerris ,  victorieux  dans  cent 
combats  ^  respirant  toujours  la  mém^  Ardeur ,  q^e  «e- 
çonderiaient  plusieurs  bataillons  de  gardçs  na^iopal^^  7 
réuuies  déjà  à  Foix ,  sous  les  ordres  du  général  La- 
^tte!  Qu  bien,  $i  ces  reofort^  eussent  débon^clié  d^e 
TAriége.,  vers  Saint-Gaude;ns,  Wellington,  assailli  sur 
,  ses  degrrière^ ,  eût  été  contraint  de  se.  retirer  si^r  l'A*- 
4our;  que  si  néanmoins,  méprisant  cette  nouvelle 
di^culté ,  il  ^f  rapprochait  de  Toulouse^  il  s  y  mettait 
.^tre  les  deux  armées  françaises,:  battu  ou  simplem^çif; 
teAu  en. échec  ,  au  moment  de  l'arrivée  des  noutrejle^ 
dePari^,  l'attit^e  du  cabinet  français  en  sigUi^nt  }fi 
traité  du  30  mai  eût  été  bien  moins  mauvaise.  .  . 
TOME  vn.  29 


I 


\ 


4^0  GOUYEBlfElIENT 

ii-isaTrii.  Wellington,  étonné  probablement  de  ses  pertes, 
pensant  qu'un  second  engagement  pourrait  détruire 
ou  sa  réputation  ou  son  armée ,  passe  la  journée  à 
faire  enterrer  ses  morts,  et  à  semer  parmi  les  bàbîtans 
de  Toulouse  les  rumeurs  les  plus  effrayantes ,  afin  de 
les  déterminer  à  un  soulèvement.  Les  autorités  de 
Toulouse  contrarièrent ,  sous  nmîn ,  autant  qu  elles  le 
purent,  les  opérations  et  les  mesures ^e  défense  de 
Soult  !  Et  ces  mêmes  autorités ,  lors  du  retour  de  Bo- 
napafte  (1815),  émettront ,  dans  une  adresse,  le  vœu 
d  élever  une  colonne  pyramidale  slir  Ta  place  du  Capir 
tôle ,  «  à  la  gloire  du  grand  Napoléon  !  » 

Le  maréchal  Soult ,  sensible  aux  dangers  que  cou- 
raient les  habitans  de  Toulouse ,  commence ,  dans  la 
seconde  nuit,  à  se  replier  vers  le  département  de 
TAudis  t,  emmenant  avec  lui  toute  son  artillerie ,  ses 
bagages  et  les  blessés  transportables,  oa  marcbe  n'est 
point  troublée.  Après  avoir  lutté  pendant  trois  jonrs 
devant  't'oiilousç  contre  Tannée  de  Wellington  , 
Soult  évacue  cette  ville  dans  la  nuH  du  troisième  jour, 
sans  toutefois  avoir  été  forcé  dans  ses  lignes  par  les 
Anglo^Portugais.  (Les  braves  Écossais,  qui  étaient  les 
troupes  d'éKtede  Wellington  avaient  beaucoup  souf- 
fert. }  Dans  la  soirée  du  -1 2 ,  l'acte  du  sénat  du  2 ,  et  la 
nouvelle  des  événemens  antérieurs  k  cet  acte,  se  ré- 
pandent. On  a'prétendu  que  Wellington ,  à  l'imitation 
soit  du  prince  d'Orange ,  qui ,  prévenu  delà  conclusion 
du  traité  de  Nimègue  (1678),  ne  se  fit  pas  un  scru- 
pule d'attaquer  le  marécbal  de  Luxembourg;  soit  de 
l'amiral  ,Hughes  qui,  averti  le  20  j'uin  1784,  des  pré- 
limÂiaires  signés  le  20*  janvier,  crut  pourtant  devoir 
engager  le  combat  avec  le  bailli  de  SutFren  :  on  a  pré- 
tendu ,  et  non  sans  fondeînent ,  que  Wellington  infor- 
mé, par  la- route  de  Bordeaux  dont  il  était  maître,  des 
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arrangemen& faits  à  Paris  les  1".  et  3  (les  courriers 
ordinaires  ne  mettent  qu'une  soixantaine  d^heures  de 
Paris  à  Bordeaux ,  et  moins  d'une  quinzaine  de  Bor- 
deaux à  Toulouse) ,  avait  caché  sa  nouvelle,  dans  Tes- 
poir  de  ravir  enfin  un  laurier  digne  de  la  réputation 
que  lui  donnaient  ses  compatriotes  ;  mais  que  Wel- 
lington se  trouvant  comme  Guillaume ,  surnommé  le 
Taciturne,  et  comme  Hughes  le  déloyal,  avoir  mîpiqué 
sa  victoire,  malgré  l'immense  supériorité  de  ses  forces, 
annonça  enfin,  les  grands  événemens  qui  suspendaient 
les  hostilités  !  Si  donc  ,<  d'après  la  marche  des  courriers  , 

ordinaires ,  il  est  difficile  de  mettre  en  doute'que  l'état- 
major  anglais  n'ait  pas  appris  les.  grands  événemens 
de  la  capitale  ;  s'il  est  constant  que  des-  détachemens 
anglais  occupent  la  rpute  d'Alhy  depuis  le  8 ,  le  géné- 
xal  anglais  ne  peut  pas  ignorer  ces  événemretisr^  à' six 
heures  du  soir,  le  10 ,  au  commencement  de  Pactie'n. 
-Ce  qu'il  y  a  de  certsân ,  c'e^  que ,  dès  «le  8  au-soii^,  "ik 
nouvelle  de  Ténlréefdes  étrangers  dans  Paris ,  quoique 
sourdement  annoncée  et  ne  portant  aucun  indièe  offi- 
ciel ;  n'était  plus  unjooiystère  pour  beaucoup  d^faabvtans 
de  Toulouse  ;.^lle  avait  même  été  dite  à  quelques  mi- 
litaires français.  En  résultat,  l'offensive  ""du  général 
anglais  ou  irlandais  a  fini  ,<  sur  1^  bords  de  )a  Garonne^  f 

par  une  bataille  que  Turenne^  que  Montécuculli  , 
Frédéric,  Daun,  Moreau,  auraient  appelée,  et^jue  de 
moins  grands  capitaines  appelleraient  une  défaite. 

Wellington  :^  qui  certes  est  bien  loin  'de  ressembler 
à  ces  grands  généraux  ;  qui ,  après  la  bataille  ou  plutôt 
la  déroute  de  Vittoria ,  fit  preuve  de  la  plus  grande 
incapacité  militaire,  et  qui  ne.  sut,  depuis  cette ^^duf- 
née ,  profiter  d'aucupe  des  occasions  décisives  que  lui 
ofirait  la  fortune  militaire;  Wellington  jonÎT^  inso- 
lemment de  l'espèce  de  succès  que  la  trahison  vient 

29. 
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de  lui  j^ooaret  fioud  les  murs  Jde  Toulouse.  Il  fera 
son  entrée  dans  e^te  ville,  précédé  d'une  meute  de 
deUiL  œnifr  diiens  !  Il  se  rendra  au  Gapitole  pour  y 
recevoir  les  homms^es  des  mêmes  autorités  qui ,  la 
veille,  faisaient  parade  de  leur  déveu^œnta  Napoléon  ; 
il  ne  prcoioncera  pas  le  nom  desBourbons  ;  il  s'oppo- 
sera même  à  ce  que  les  couleurs  de  la  royauté  ,  de  la 
monarchie  légitime  soient  arborées,  et,  s'il  ne  preiïd 
pas  possession  de  la  capitale  du  Languedoc  au  nom  du 
f  pi  George ,  il  empêchera  du  moins  que  la  poplQatipn 
i(^..Tottloiise  ne  proclame  Lcuis  XVIII  son  légitime 
soiiverain.' 

11  avril.  Tout  l'ex-gCHiveroement  impérial  revient,  par  pelo^ 
tons ,  à  Parid.  Cette  déroute  ^impériale  met  à  jour  les 
principaux  personnages  de  la  régeikce ,  du  ^uverne-^ 
ment.  On  est  très-emprassé  de  toucher  les  appointe- 
i»em  ^du  trimestre  échu 'et  ceux  du  mois  qui  corn- 
menée;  les  fenctiocinaires  prennent  leur  part  de  Tor 
impérial ,  daacun  selon  ses  droits.  Il  a  >été ,  dit-on , 
^ansporté  trente-six  millions  en  or  des  Tuileries  à 
BJois  ;  le  trésorier  général  de  la  conroone  eti  rappor- 
tera envimn  quatorze  à  Pans  (  Y / 1 5  avril  ).  L'abalte- 
^  ment  et  la  oonaternatioit  sont  empreints  snar  toutes 

les  égares  iMpénales  ;  mms  ,  encore  quelles  jours , 
4Ues  -seront  on  paisiltront  tontes  royales.  En  atten- 
dant ,  la  plupart  des  anciens  grands  fonctionnaii^es  qui 
ont  fait  \t  fatal' uoy€tge  (ainsi  s'ttfitprime  à  Blois  im 
<5€indeiUer  d'état)  se  hâtent  d'envoyer  au  prinre  de 
Bénévent  (  Talleyrand).,  chef  du  gouvernement  provi- 
soire, leur  aote  congratulatoire  d'adhésion  aux  actes 
du  sénat  qui  ontpremonoé  la  déchéance  dcr Napoléon , 
et  rimpératriiie  son  auguste  épouse  est  délaissée  avant 
iTiême  qu-'il  n'ait  sigHfé  son  ^dication  !  'Elle   quittée 
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Bloiè  le  d ,  ei  se  ifend  à  Orléans  ;  elle,y  f eçott  les  hem* 
neurs  de  $ouyeraine  :  rartillene  et  les  doohes  de  l» 
ville  annoncent,  sa  présence  et  celle  du  prince  son  &9, 
M.  le  comte  dé  Ségur  remplit  jusqu'au  dernier  inslant 
&es  fonction^  de  grand-mat tre  des  cérémonies,  avec 
cette  noblesse ,  avec  ce  respect  pour  le  malheur  dçat 
il  s'empresse  d'offrir  les  derniers  témoignages  ii  l«iiii'- 
pérutrice  et  reine  ;  il  lui  pnésente  la  loain  pour  nsoi^er 
en  voiture  ,.  le  1 1,  à  huit  heures  du  soir,  à  la  grande 
porte  de  l'évéché  ;  elle  prjand  k  route  de  Rambouillet-, 
où  doit  arriver  Tempereur  d'Autriche ,  son  auguste 
père.  Gambacérès  n'a  pas  attendu  le  départ  de  Mafie^ 
Louise  pour  envoyer  son  acte  d'adhésion  aux  déorels 
du  sénat;  dès  le  9,  de  graud  matin ^  il  a  rempli  ce 
premier  d^e  tou$  le^  devoirs ,  dit-il  ;  le  1 1 ,  il  a^iste-, 
comme  simple  membre  de  ce  corps ,  aux  séaâces  ^lu 
sénat,  qu'il  a  si  long-temps  présidé.  Ses  fonctions 
d'archichapcelier  ont  cessé ,  les  salons  de  son  hôtel  ^où 
son  titre  de  prince-duc  de  Parme  est  inscrit  en  lettres 
de  bronse  doré  )  n  oQrent  plus  qu'une  vaste  solitude  ! 
Ah  !  combien  il  doit  regretter,  celui  que  Napoléon  ap- 
pelait le  grand  restaurateur  de  l'empire;  aMnbian  il 
doit  pleurer  ces  temps  fortunés  où  cinq  cents  personnes 
d'élite,  prévue  toutes  chamarrées  de  eordons  et  de 
croix,  venaient  deux  fois  par  semaine  (sans  compter 
les  réunions  privilégiées)  offrir  leurs  hommages  à  la 
seconde  personne  de  l'empire ,  et  lui  demander  sa  pro- 
tection ou  sa  bienveillance  !  Ces  grands  jours,  ces 
assises  gastronomiques  dé  l'archichancelier  étaient 
dignes  de  l'attention  de  l'observateur.  On  voyait,  soiis 
ses  lambris  doréa,  la  lanterne  magique  de  la  France 
et  des  pays  conquis  ;  toutes  les  opinions ,  comme  toutes 
les  actions  politiques  ,  y  étaient  représentées  par  des 
députes  de  toutes  les  ambitions.   Les  salons  de  l'ex- 
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ooiiTentiomiel  <jyi  avait  émis  un  si  barbare  vote  dans 
la  nuit  du  19  au  20  janvier  1793  (V.  cette  date), 
commencèrent  ^  se  remplir  sous  le  consulat  ;  ils  furent 
sous  l'empire 'encombrés  de  courtisans  :  on  y  vit  passer 
successivement ,  et  les  régicides  les  plus  purs  et  les 
royalistes  les  plus  fidèles ,  les  bommes  de  toutes  les 
constitutions ,  les  'employés  de  tous  les  grades  ;  Ca* 
ionne,  Tanti-franjçais  de  Pilnitz ,  le  provocateur  de 
4'invasion  de  1792  ;  le  baron  de  Bretetiil,  ex-ministre, 
revêtu  des  pleins-pouvoirs  de  Louis  XVI  ;  le  vertueux 
défenseur  de  l'infortuné  monarque ,  Tronchet ,  conseil- 
ler d'état-,  et  cet  autre  célèbre  défenseur  du  roi-martyr, 
M.  Desèze  :  ce  dernier  a  une  nombreuse  famille  et  une 
fortune  médiocre  ;  aussi^,  tous  les  bommes  faits  pour 
apprécier  les  ^andes  et  les  belles  actions ,  ne  pardon- 
nent-ils point  à  Napoléon  de  n'avoir  pas  mis,  au  conseil 
d'état,  M.  Desèze  à  côté  de  son  collègue  Troncbef* .  On 
vit  cbez  Gambacérès  le  loyal  Cazâlès,  qui  défendit 
avec  une  si  belle  éloquence  la  royauté  et  ses  droits  ; 
et  son  antagoniste ,  mais  non  son  émule  à  l'assemblée 
constituante ,  le  cupide  abbé  Maury,  apostat  des  doc- 
trines  monarchiques  et  religieuses  qui   lui  avaient 
valu  la  pourpre  ropaiaine.  On  vit ,  chez  Gambacérès  , 
Tassassin  Befnier,  évéque  d'Orléans,  et  l'apôtre  de 

I  Napoléon  pouvait-il  ignorer  que  M.  Desèze  avait  fait  preuve 
d'un  grand  .enthousiasme  pour  sa  personne,  et  que  cet  avocat  s'était 
empressé  d'inscrire  son  nom  dans  la  liste  des  souscripteurs  pour  Té- 
rection  de  sa  sta.tue  ?  Dans  le  volume  iif- folio  imprimé  chez  Didot 
aîné ,  Paris  ,  an  X ,  intitulé  :  Xiste  des  notables  •qui  ont  proposé  l'érec- 
tion d'un  monument  à  la  gloire  de  Bonaparte  ,  on  lit ,  page  1 2  :  M.  De- 
sèze ,  homme  de  loi.  (  Le  mot  avocat  avait  été  remplacé  par  celui 
d'homme  loi.  )  M.  Desèze  accabflait  de  ses  la^es  le  second  consul 
et  le  prince  archichancelier ,  Cambaeérès,  pour  obtenir  par  sa  pro- 
tection  une'  place  au  cori&eil  d'état  :  plusieurs  personnes  ont  lu  ces 
lettres ,  et  on  pourrait  les  citer. 
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rhumanité ,  le  cardinal  archevêque  de  Paris  Dubelloy; 
le  cardinal. Caprara  ;  Tabbé  de  Pradt  ;  le  comte  de  Mont- 
lozier;  Merlin  CdeDouay  )  ;  M.  Roux-Laborie ,  ex-abbé,, 
ex-chef  de  division  au  ministère  des  relations  exté- 
rieures ,  ex-exilé  en  Hollande  par  Napoléon ,  et  au- 
jourd'hui (1824)  avocat  à  Paris;  M.  le  chevalier  de 
Boufflers,  qui  courtisait  assidûment  Gambacérès,  et 
s'attachait  surtout  à  égayer  son  altesse  :  il  rappelait^ 
tous  ses  anciens  bons  mots,  et  faisait  hommage  à  Mon- 
seigneur deg  mêmes  complimens  qu  il  avait  offerts  à, la 
reine  Marie -Antoinette .  On  remarquait,  parmi  les 
étrangers,  le  comte  de  Met ternich,  aujourd'hui  prince, 
et  la  plupart  des  an^assadeurs  des  puissances  amies 
ou  alliées;  on  y  voyait  le  comte  Pa'storet,  le  cpmte 
Vienuot - Vaublanc ,  le  chevalier  de  Panât,  aujour-. 
d'hui  secrétaire  général  de  l'amirauté ,  le  baron  Du- 
don  ,  Sy^ès,  Barrère,  etc. ,  etc.  ;  MM.  de  Ségur,  de 
Talleyrand,  de  La  Rochefoucaud,  de  Cossé-Brissac , 
de  Laval  -  Montmorency  ,   Mathieu  de  Montmoren- 
cy ,  etc. ,  etc. 

Tous  les  grands  noms  de  lancienne  monarqhie 
sont  annoncés  à  l'entrée  de  ces  salons  ,  qui  tien- 
nent ouvertes,  ou  empêchent  de  se  refermer,  les 
sources  des  grâces  impériales.  Tous  1^  noms  de  la 
nouvelle  noblesse,  à  commencer  par  celui  du  duc  de 
Frioul,  et  à  finir  par  celui  du  baron  l^arcorelle, 
retentissent  aussi  sous  les  plafonds  du  duc  dé  Parme, 
L'intérieur,  ou,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  de  la 
sorte ,  le  privé  du  prince  est ,  en  revanche ,  de  la  plus 
grande  modestie.  Ses  secrétaires  de  commandement  ; 
deux  ou  trois  protégés  intimes ,  depuis  1 793  ,  de  Cam- 
bacérès  conventionnel  ;  deux  maîtres  d'hôtel  et  de  ce-: 
rémonies  :  l'un,  M.  d'Aigrefeuille,  ex-commandeur  de 
Malte,,  et  ex-avocal  général  à  la  ^our  des  aides  d^ 
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Montpellier,  qui  a  eu  pour  commensal,  pendant  vingt 
ans,  M.  CambacéréTs,  conseiller  à  la  même  cour.  Ce 
dernier  était  si  pauvre,  qu'il  sollicita  et  obtint  de 
Louis  XVI  une  pension  de  deui  ^ents  livres  ;  Tautre , 
le  marquis  de  Ville  vieille ,  ex -capitaine  au  régiment 
du  roi ,  infanterie ,  ami  de  Voltaire ,  et  qui  recueillît 
les  dernières  paroles  et  reçut  le  dernier  soupir  de  cet 
Aomme  prodigieux ,  mort  entre  ses  bras;  un  libraire  à 
manchettes  de  dentellé^s,  l'épée  au  côté  et  le  chapeau 
à  plumet  ;  une  actrice  et  des  acteurs  d'un  théâtre  des 
boulevards,  etc.;  telles  étaient  les  personnes  delà  so- 
ciété habituelle  du  prince. 

Dès  le  1 1  avril ,  le  prince  a  mis  tas  toute  sa  livrée , 
toute  sa  représentation  impériales  ;  et ,  dans  un  esprit 
de  légitimité ,  de  justice  et  d'humilité  qU^on  ne  sau- 
rait assez  louer,  il  a  passé,  par-devant  notaire  ,  acte 
de  sa  renonciation  au  titre  de  duc  de  Parme ,  et  a  fait 
remise  de  cet  acte  au  cabinet  autrichien  :  ainsi,  l'im- 
pératrice Marie-Louise  et  la  cour  de  Vienne  n'auront 
désormais  aucune  réclamation  à  craindre  à  cet  égard  !!! 
L'ex-régicide-prjince  reste  avec  le  simple  titre  de  duc , 
accompagné ,  il  est  vrai ,  de  douze  à  quinze  millions 
de  fortune ,  y  compris  son  mobilier  et  ses  pierreries. 
Les  événemetis  de  1815  déjoueront  cependant  tous 
les  calculs  de  sa  prudence  et  de  sa  résignation  ;  il  sera 
banni  de  .  France ,  en  vertu  de  la  loi  d'amnistie  du 
12  janvier  1 81 6'(V.  cette  date  )  ;  mais  il  n'en  demeurera 
que  plus  fidèle  à  la  légitimité  ;  il  dénoncera ,  de 
Bruxelles  et  d'Amsterdam ,  ceux  de  ses  collègues  de  la 
convention ,  qui ,  bannis  comme  lui ,  témoigneront 
leur  mécontentement ,  et  exhaleront  des  plaintes  con- 
tre la  seconde  restauration  ;  il  obtiendra  l'autorisation 
de  rentrer  en  France ,  et  mourra  deux  ou  trois  ans 
après  aussi  zélé  royaliste  et  aussi  fervent  dévot ,  qu'il 
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avait  été  républicain  régicide  et  impie  décIaiFé  sous  le 
régime  de  1793.  C'est  Tun  des  hommes  les  plus  mé* 
prisables  que  la  révolution  ait  vomis  sur  la  France. 

Un  traité  est  signé  à  Paris  entre  les  maréchaux  1 1  «▼"!. 
Ney,  Macdonald,  le  général  Caulaincburt,  plénipoten- 
tiaires de  Napoléon,  et  les  ministres  d'Autriche,  de 
Russie  et' de  Prusse. 

Art.  1".  S.  M.  lempereur  Napoléon  renoôce,  pour 
lui  et  les  siens ,  à  tout  droit  de  souveraineté  et  de  do- 
lïiination ,  tant  suf  Tempire  français  et  sur  le  royaume 
d'Italie  que  sur  tout  autre  pays. 

2.  LL.  MM.  l'empereur  Napoléon  et  Marie-Lbuise 
conserveroiit  leurs  titres  et  rang ,  pour  en  jouir  pen- 
dant leur  vie.  La  mère,  les  frères,  sœurs,  neveux  et 
nièces  de  ^empereur  conserveront  aussi ,  en  quelque 
lieu  qu'ils  résident,  les  titres  de  princes  de  sa  fa* 
mille. 

3.  L'tle  d'Elbe,  que  l'empereur  a  choisie  pour  le 
lieu  de  sa  résidence,  formera,  pendant  sa  vie,  une 
principauté  séparée  qu'il  possédera  en  toute  souve- 
raineté et  propriété.  Il  lui  sera,  en  outre,  accordé  en 
toute  propriété ,  un  révenu  annuel  de  deux  millions 
de  francs ,  qui  sera  porté  comme  rente  sur  le  grand- 
livre  de  France,  de  laquelle  somme  un  çiillion  sera  \ 
réversible  à  l'impératrice. 

4.  Les  duchés  de  Parme  ,  de  Plaisance  et  de  Cuas- 
tnlla  seront  donnés  en  toute  propriété  et  souveraineté 
à  S.  M.  l'impératrice  Marie  -  Louise  ;  ils  passeront 
à  son  fils  et  à  jses  descendans  en  ligne  directe  (  Y. 
10  juin  181 7). 

6.  Il  sera  réservé  ,  dans  les  territoires  auxquels  il 
est  par  le  présent  renoncé  ,  à  S.  M.  l'empereur  Napo- 
léon ,  pour  lui  et  sa  famille ,-  des  domaines  ou  renteé 
sur  le  grand-livre  de  France  ,  produisant  un  revenu  , 
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libre  de  tpute  charge  ou  déduction ,  de  deux  millions 
cinq  cent  mille  frapcs.  Ces  domaines  ou  rentes  appar- 
tiendront en  toute  propriété  aux  princes  et  princesses 
de  sa  famille  ,  qui  pourront  en  disposer  comnae  ils  le 
jugeront  àvpropos  ;  ils  seront  partagés  entre  eux,  de  la 
manière  suivante 

8.  Il  sera  Tormé  un  établissement  convenable,  hors 
de  France  ,  au  prince  Eugène ,  vice-roi  dltalie. 

9.  Les  propriétés  que  l'empereur  Napoléon  possède 
en  France ,  soit  comme.....  ;les  fonds  placés  par  l'Em- 
pereur, soit  sur ,  et  que  S.  M.  abandonne   à  la 

couronne  ,  seront  réservés  ,  comme  un*  capital  qui 
n'excédera  pas  deux  millions  ,  pour  être  employés  en 
gratifications  aux  personnes  dont  les  noms  seront 
portés  sur  une  liste'  signée  par  l'empereur  Napoléon , 
et  qui  sera  transmise  au  gouvernement  français. 
(L'auteur  du  manuscrit  de  1814  dit  fort  à  propos  : 
«  Il  faut  tenir  note  ici  ,  à  la  honte  de  la  .diplomatie 
»  européenne ,;  que  cette  générosité  est  restée  sans 
»  effet.  Les  legs  que  Napoléon  a  distribués  autour  de 
»  lui  sur  la  foi  du  traité ,  n'ont  pas'  été  acquittés  ;  et 
»  les  légataires  n'ont  pu  trouver ,  dans  la  signature  des 
»  plus  grands  prindfes  ,  cette  garantie  irrévocable  que 
9  la  simple  signature  de  deux  notaires  donne ,  entre 
»  particuliers  ,  aux  moindres  dispositions  de  cette 
»  nature.  »  ) 

12.  Les  dettes  de  S.  M.  l'empereur  Napoléon,  telles 
qu'elles  existaient  le  jour  de  la  signature  du  présent 
traité  ,  seront  payées  sur  l'arriéré  dû  par  le  trésor  pu- 
blic à  la  liste  civile,  d'après  l'état 

1 6.  Il  sera  fourni  yme  corvette  et  les  bâti  mens  néces- 
saires pour  transporter  S .  M.  l'empereur  Niipoléon  et 
sa  maison,  et  la  corvette  appartiendra  en  toute  pro- 
priété à  S.  M.  l'empereur. 
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17.  L'emp€jreur  Napoléon  pourra  prendre  avec  lui, 
et  retenir  comme  sa  garde ,  quatre  cents  hommes , 
officiiers,  sous-officiers  et  soldats  volontaires. 

18.  Aucuns  Français  qui  auraient  suivi  Tempereur 
Napoléon  ou  sa  famille  ne  seront  censés  avoir  perdu 
leurs  droits  de  Français,  en  ne  retournant  pas  dans 
le  cours -de  trois  ans; 

20.  Les  hautes  puissances  alliées  garantissent  Texé- 
cution  du  présent  traité,  en  s'engageant  à  obtenir 
qu'il  soit  garantr  par  la  France. 

L'Angleterre  accède  k  ce  traité ,  pour  fes  stipulations 
relatives  à  la  possession  et  souveraineté  de  Tile  d'Elbe 
et  des  états  de  Parme  ;  mais  elle  n'est  point  partie 
contractante  aux  autres  stipulations.  Les  quatre  puis-- 
sances  s'engagent  à  obtenir  l'adoption  et  la  garantie 
de  la  France  pour  tous  les  articles.  Le  gouvernement 
provisoire  accepte  à  l'instant  même.  L'adhésion  du*  roi 
Louis  XVIII  est  constatée  pat  la  déclaration  de  son 
ministre  (Talleyrand) ,  en  date  du  30  mai.  «  Le  sous- 
»  signé  ministre  et  $ecrétaire  d'état  au  département 
»  des  affaires  étrangères,  ayant  rendu  compte  au  Roi 
»  de  la  demande  que  LL.  EE.*^  MM.  les  plénipoten- 
»  tiaires  des  cours  cilliées  ont. reçu  de  leurs  souverains 
)•  l'ordre  de  faire  ,  relativement  au  traité  du  11  avril , 
j»  auquel  le  gouvernement  provisoire  a  accédé ,  il  a  plu 
»  à  S.  M.  de  l'autoriser  à  déclarer,  en  son  nom,  que 
»  les  clauses  du  traité  à  la  charge  de  la  France ,  seront 
>»  fidèlement  exécutées  ;  il  a  en  conséquence  l'honpeur 
»  de  le  déclarer  par  la  présente  à  S.  E....  » 

L'empereur  Napoléon  souscrit ,  à  Fontainebleau  , 
l'acte  de  son  abdication,  en  recevant  le  trait^  de  ce 
jour.  «  Les  puissances  alliées  ayant  proclamé  que 
»  Tempereur  Napoléon  était  le  seul  obstacle  au  réUr- 
»  blissement  de  la  paix  en  Elurope ,  l'empereur  Nape- 
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Il  lëon-,  fidèle  à  son  serinent,  déclare  qu'il  renonce^ 
»  pour  lui  et  ses  héritiers ,  aux  trônes  de  France  et 
»  dltalie,  parce  qu'il  n'est  aucun  sacrifice  pçrwnmel, 
*  même  celui  de  sa  vie,  qu'il  ne  soit  prêt  à  faire  àl'in- 
»  térét  des  Français.  » 

On  a  rapporté'  qu'ayant  accompli  cette  détenniiM* 
tion,  Napoléon  montra  le  plus  grand  calme,  la  plai 
noble  résignation.  L'auteur  des  mémoires-sur  la  cam- 
pagne de  1814  (le colonel  Kock),  oarrage  eiceUent  et 
dont  l'exactitude  se  trouve  rarement  en  défaut,  dit 
(t.  2,  p.  610«,  11,  12),  qu'après  la  signature  de  cet 
acte ,  Nâpolépn  parut  soulagé  d'un  lourd  fardeau  d 
s'entretint  familièrement ,  en  simple  citoyen ,  avec  les 
officiers-généraux  de.  sa  cour,  des  suites  de  la  réyuhr 
tion ,  comme  si  .elle  lui  avait  été  étrangère ,  et  lear  & 
une  longue  allocution  pleine  de  beaux  sentimens.  On 
doit  regretter  qu'un  écrivain  aussi  recommandaUe,  et 
trop  ami  de  la  vérité,  pour  s'être  kissé  aller  .au  àé&t 
de  faire  efi'et ,  en  traitant  un  grand  événement  à  la  mar 
nière  dramatique  de  Tite-Live ,'  ait  été  mal  informé 
de  cette  circonstance.  Toutes  les  pwsonnes  qui  ont 
fréquenté  ou  seulement  entrevu  la  cour  ou  le  quartier 
général  de  Napoléon ,  sayent  cotnbien  peu  il  se  laissait 
approcher ,  même  des  personnes  du  premier  rm^  et 
des  officiers  de  sa  maison  :  il  tenait  toujours  tout  le 
monde  à  une  très-^grande  distance  de  lui^  Pendant 
son  séjour  à  Fontainebleau ,  il  fut  encote  moins  abor- 
dable ;  il  paraissait  absorbé ,  et  se  tint  constamment 
renfermé  dans  sou  cabinet  ;  il  ne  voyait  presque  que 
le  prince  de  Neufcbâlel  (Berthier),  les  ducs  de  Bas- 
sano,  de  Vicence  (  Maret  et  Caulaincourt  ) ,  et  les  ma^ 
réchaux  qui  furent  chargés  pour  lui  de  la  négociatioaiL 
Aussi ,  l'on  peut  regarder  comme  apocryphes  les  dis* 
cours  que  lui  prête  l'auteur.  . 
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Que  na^^t-on  pus  dit  pQiir  ^  contre.  IffapsDléon  741mA 
Hiortd  £at  jamais  exposé  à  plu9  de  louanges ,  à  plu$ 
dejsaiires,  et  qucd  ^ouyerain  a  été  plus  flatté  et  plus 
dénigré? Dans  ses  abservations  sur  Bouapiirte  (ou  croit 
^'il  ks  écrivit  en  1809) ,  Duiuoutiez  termiue  aiusi  le 
portrait  de  ce  grand  bommé:  «  ...  Ses  désirs  étai^oAt 
».  strop  abjects  pour  s'élever  à  la  gloire  par  l'héroisniQ 
»  «de  ia  vertu.. .  Ce  n'est  pas  un  hoiame  célèjbpe  >  il  J^i  est 
n  que  fameux  »«  Dumouriez  eSt  ici  d'uBte  injustice 
névokaate  ;  l'ex-^énéral  a  toujours  en  vufS  sa  chère 
constitution  fie  1791 ,  et  ne  pardonne  psus  au  consul, 
àrempereuT,  d  avoir  iravi  aui:  Français  l^urQ  libertés 
cottstitutîoimelles.  Ce  général  était  i^iunke  de  beau- 
coup d'espdt,  et  Von  ne  saurait^  sans  injii^tic^.,  Iw 
refuver  de  grands. talent  Jinilit^ines ;  maid  la  yanité  et 
r^sprit  d'intrigue  étaient  les  deuac  plus  puissans  ]«o^ 
biles  de  toutes  aosiictiona.  Il,  avait  fait  seiUiciter  viver 
ment  auprès  de  Napoléiui ,  pour  obtenir  s^  centrée  en 
¥v»nee  et  sa  réintégration  dans  les  rangs  de  l'armiéi^» 
L-empereur,  instruit  des  znaobûialions  que  le  tranç^ 
f nge  de  1 793  ne  cessait  d  ourdir  contre  la  France  ,^ 
aurait  rejeté  avec  dédain  toute  demande  à  ce  ^ujet ,  et 
Dumouriez avait,  dès cetinstant ,  redoublé d'iuveotives 
et  de  haine  cqntre  le  gouvernement  français.  Mais  Du- 
-ntoudez  avait  défendu  les  droits  de  ThouMne  et  du 
citoyen;  il  faisait  profession ^e  principes  entièrement 
-opposés  à  ceux  du  comte  de  Rivarol ,  qui  s'était. pror- 
damé  )e  champion  des  prérogatives  de  l'aristocratie 
iK4)iliaire«,  'quoiqu'il  n'eût  personnellement  aucun  in- 
térêt à  soutenir  la  cause  des  classes  privilégiées  ;  car 
tA  est  de  iM>toriété  publique  que  le  père  du  comte  .de 
Bitarol  était  aubergiste,  et  tenait  à  Bagnols  (Gard) 
i'^iétélleriedes  Trois^^Pigeons.  L'on  se  rappelle  encore 
des  épigrammes ,  chansons  et  pièces  fugitives  laneées 
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contre  <  Rivarol  et  Cbampcenetz ,  long-temps  ayant 
1 789  :  on  les  tronve  dans  les  OEu^res  complètes  de  Ai- 
uarol^  etc.,  chez  Léopold-Golin ,  rue  Gît^le-Cœur, 
Paris ,  1808  ,  ainsi  que  les  Lettres  de  la  uewe'du  comte 
de  jRii^arcfL'Ce  célèbre  écrivain  envisageait  les  événe- 
mens  de  1 789  en  homme  de  lettres  plutôt  qu'en  homme 
d'état  :  il  ne  s'apercevait  pas  que  la  révolution  n'était 
pas  une  sédition  nationale  (  comme  il  le  dit  dans  son 
journal  politique) ,  mais  la  régénération  d'une  grande 
nation  et  la  recomposition  de  Tordre  social ,  telles  que 
l'exigeaient  le^  progrès  des  lumières  et  de  la  civilisa- 
tion.... Au  reste,  les  prétentions  nobiliaires  de  Riva- 
rol ne  doivent  pas  surprendre  :  que  d'exemples  pa-, 
rcîls  n'avops-nous  point  sous  les  yeux  depuis  trente- 
cinq  ans  ?  Il  eât  été  plus  curieux  de  voir  ce  que  Rivarol 
eùi  dit  de  Bonaparte ,  après  le  1 8  brumaire ,  si  le  di- 
rectoire avait  autorisé ,  en  1 798 ,  la  rentrée  en  France 
de  cet  émigré ,  *  qui ,  Sans  doute^  ne  fût  pas  mort 
^ns  la  force  de  Tâge.  Rivarol  aimait  le  grand  des- 
potisme ,  le  despotiisflae  de  cour  -,  vraisemblablenient, 
,ce  célèbre  bel -esprit  se-  serait  rangé  au  nombre 
des  admirateurs  du  consul ,  de  l'empereur  Napoléon, 
et  son  éloquence  eût  disputé  à  Fontanes  le  prix  de  la 
louange.* 

'Napoléon  se  pdnt  lui-même  ,  lorsque,  fais^^nt  un 
dernier  adieu  à  ses  soldats  (  V.  le  20.  ) ,  il  leur  dit  : 
«  J'ai  dû  vivre  pour  écrire  ce  que  nous  avons  fait  ;  vos 
»'  exploits ,  braves  guerriers ,  ne  doivent  pas  être  en- 
»  sevelis  dans  l'oubli.  »  Ces  mots  ne  décèlent-ils  pas 
une  ân^e  exclusivement  livrée  au  désir  de  la  célébrité 
militaire  et  lii»torique  ;  ne  montrent-ils  pas  que  celai 
qui  les  prononce  faisait  passer  avant  tout  le  soin  de 
sa  renommée  ,  et  que ,  s'il  s'occupait  du  bonheur  po- 
sitif de  la  France  ,  c'était  parce  que  le  bruit  des  avan- 
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tages  qu'elle  viendrait  à  recueillir  de  .son  gouverne- 
ment proclamerait  sa  gloire  personnelle? 

Ainsi  tombe  Napoléon ,  homme  extraordinaire  entre 
tous  les  hommes  extraordinaires  qui  passèrent  sur 
la  terre  ,  et  qui  vivront  dans  Thistoife  de  l'uni- 
vers !  Les  plus  lointains  rivages  ressentirent  le  choc 
ou  le  reflux  de  sa  puissance  ;  la  terre  fut  pleitie 
de  son  nom,  et  son  nom  restera  ,  jusqu'à  la  fin  des 
temps  ,  marqué  d'une  empreinte  réservée  ^^pour  lui 
seul!  î  !  Tout  avait  concouru  à  favoriser  son  essor  vers 
la  plus  haiute  région  à  laquelle  un  être  créé  puisse 
atteindre  :  la  nature  ,  en  le  douait  des  plue  étonnantes 
facultés  intellectuelles  :  le  destin  ,  en  combinant  pour 
lui  toutes  les  chances  de  succès  ;  pour  assurer  ce  suc- 
cès, le  destin  consomma,  avec  une  célérité  inouïe ,  le 
bouleversement  des  iûàtitutions  sociale^  de  là  pre- 
mière dés  nations  ,  et  déconcerta  la  politique  dés  na- 
tions amies,  rivales  ou  ennemies  :  la  nature  et  la 
fortune  encore  ,*  en  produisant ,  le  même  jour ,  une 
foule  de  génies  éminens  dans  chaque  carpière  ,  et  en 
les  mettant ,  sans  réserve ,  à  sa  dispositidn ,  afin  de  lui 
assurer  un  triomphe  impérissable;  car  tel  est  le  ré- 
sultat des  dissensions  intestines  i  que  les  homnfies 
doués  de  grandes  ^facultés  prennent  les  places  que  ces 
facultés  leur  assignent.  Jamais  on  ne  vit  une  rencontre 
aussi  bien  concertée  ,  un  rapport  aussi  intime  des 
hommes  et  des  choses  pour  l'exaltation  d'un  homme  ; 
aucun  âge  ,  sans  doute  ,  ne  les* reverra  !  Il  lui  avait 
été  donné  d'effacer  tout  ce  qui  parut  de  grand  ,  d'hé- 
roïque ,  de  mervei\leux  ,  depuis  la  naissance  du 
monde  :  mais  il  s'est  rabaissé  à  force  d'orgéeil ,  à  force 
d'ambition  :  il  a  répudié  sa  noble  destinée  en  oppri- 
mant la  France  ,  en  violant  toutes  les  libertés  pu- 
bliques. Il  ne  lui  a  pas  suffi  d'une  première  place  sous 


464  GOUVfiRfiFEMËNT 

le  ciel ,  U  a  détruit  vOlontaijneiiieDt  sa  propre  iiature  en 
tuant  la  liberté  co&frtitutioiuielle»  Ainsi ,  au  li^u  d'étice 
à  jamais  le  loortel  par  excellence ,  il  ne  ^era  pour  la 
p^iatérité  que  le  plus  célèbre  des  despotes  ,  des  con- 
xjuérans  et  de^  soldats  montés  sur  le  trône.  Sans  doutjp., 
f9n  le  citerfi  çpmme  le  plus  étonnant ,  comn^e  le  plus 
yiiistre  des  capitaine»  ;  on  pourra  même  ajouter., 
qu'en  plusieurs  çirccmstanoes ,  il  se  nxit  au  -«-.dessus 
d'Alexandre  ou  de  César  i  mais  n'ayant  jpas ,  comme 
eux ,  termwé  sa  course  dans  un  cbar  de  triomphe ,  son 
effigie  ne  sauirait  itiéanmoins  se  placer  à  la  droite  de 
c^s  deu^  grandes  images  de  l'antiquité. 
•  Napoléon»  iyre  de  luâ-mé«ie,  aimait  à  dire  î  «  Par- 
j»  tout  où  je  ue  suis  pas ,  on  ne  fait  que  des  sottises»  » 
iÇlependaiit ,  c'est  lui,  et  4ui  «^e^  qu'on  acciisera  des 
désastres  de  Saint-Jean^l'Acre ,  de  la  Bérésina ,  de 
Leipsick.  Personne  n'osera  sans  doute  proclamer  que 
l^s  campii^JOies  si  hasardeuses  d'Austerlitz,  diéna ,  de 
Wagram  ,  soient  des  chefs-d'œuvre  de  stratégie;  quel- 
que bien  coincertés  que  fussent  Jes  plans  de  ces  immor^ 
|;e}les  cawpf^gl^s.,  Napoléon  commit  des  fautes  que 
les  n^aitres  de  l'art  militaire  opt  sigpalées;  ms^s  aus$i 
{ont  le  mplide  conviç^dra  «que  ses-  .premières  çsm^ 
pagnes  d'Italie  sont  les  che£s^d'ou^«]:>e  du  gépie  XQÂli- 
t^ire  !  Tout  le  monde  convieudi^a  que  sa  campagne  de 
Champagne  (  1814)  est  ufi  çfeef-d'oeuvre  de  guerre  dé- 
fensive. Il  y  avait  delà  jf^lousie  dans  ce  génie  militaire  : 
Nappléqn  se  vantait  <l  avoir  9*éé  les  talens  et  la  bra- 
voure des  militaires  les  plus  distingués  et  les  plus  bra- 
ves qui  servirent  sou^  ses  ordres  -y  c«st  ainsi  qu'il  âSi^^M^ 
à  répéter  au  ^ujetdu  maréc^^  Lannes,  que  c'était  vjx 
pygmée  quand  il  l'avait  pris,  qt  un  géant  quapd  il  V^- 
vait  perdue  comme  si  ce  gu^i^ier,,  distingué  dès  son 
débuta  r«armée  des  Pyi^^ji^fs-Orientales »  tu'était  pas 
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un  de'ççes  braves  improvisés  par  la  révolution ,  et  qui 
tenaient  de  la  n^ure  elle-même  leurs  qualités  mili- 
taires. Que  Napoléon  nous  apprenne  donc  les  motifs 
qui  le  déitoumèrent  de  fairç,  non  de  grands  hommes  de 
guerre,  mais  des^ guerriers  tant  soit  peu  distingués  de 
ses  deuxj^eunesfrèreS)  Louis  et  Jérôme,  ^insique  de  ses 
deux  favo/ris ,  le  général  Duroc  e4  le  maréchal  Bessière  ! 

Non ,  malgré  la  transceadance  de  ses  facultés,  il  ne 
fut  point  im  génie  du  premier  ordre;  car  il  étahHt  le 
pouvoir  arbitraire!  César,  Trajan,  Ghaïlemagoe, 
Louis  IX,  Henri  IV,  Gustave- Adolphe ,  reconnais- 
saient des  limites  à  leur  autorité  :  on  vit  au  contraire 
tous  les  célèbres  ambitieux,  dont  l'esprit  ne  s'élevait 
point  au  vrai  beau ,  parce  qu'ilsavaient  moins  de  génie 
que  de  calcul,  Auguste ,  Gromwell,  Philippe  II  d'Es- 
pagne, F^dinand  U  d'Autriche,  Charles  XI  de  Suède, 
Louis  Xiy ,  se  montrer  in^>atieiis  de  la  moindre  résis- 
tance à  leurs  voloetiés;  ils  n'eurait  que  cette  ambition 
des  rois  vulgaires,  de  dominer  impérieusement.  La 
plus  sublinaie  des  inspirations ,  parvenir  à  i'immortalité 
en  contribuant  au  bcmheur  de  leurs  semblables ,  leur 
avait  manqué. 

Le  grand  homme  par  excellence  est  celui  qui,  dans 
des  entreprises  grandes  à  la  fois  et  utiles ,  obtient  des 
succès  dont  il  a  le  droit  de  s'enorgueillir,  parce  qu^ilsut 
les  jnrévbir ,  les  disposer  et  les  achever  sans  blesser  la 
justice.  G«ux  en  qui  1  on  recooinatt  un  génie  éminent 
et  des  talens  extraordinaires,  peuvent  élever  ou  ren- 
verser les  états;  maîâ  trop  souvent  ils  ravagent  la 
terre,  ils  font  des  malheureux ,  et  laissant  unnom  trop 
vanté,  ils  portent  iine« foule  d'ambitieux  médiocres  à 
suivre  leurs  traces. 

Nulle  vie  ne. prouve  sî  bien  que  les  grands  talen& 
ae  sont  que  de  grands  fléaux ,  quand  <^ux  qui  les  pos- 
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ftèéent  nèlès  eraploicrît  que  poiâ*  eïrx-mémes  ;  et  lors- 
que ,  deveûslttt  rinstrdmetit  des  malheurs  publies ,  ils 
sont  là  source  de  leur  perte.  «  Qu'est-ce  qu'un  s  ouverain 
»  dont  k  yalettr  est  bouillante  (  dit  Atassillon }/ ,  et  dont 
»  lés  éclairs  brillierit  dès  soh  entrée  dans  la  carrière, 
I»  si  )a  crainte  de  nuire  au!x  hommes  ne  le  con^juit  et  né 
*  !e  modère  ?  Un  astre  nouveau  et  malfaisant  qm  n'an- 
»  nonce  que  des  calamités  h  la  terre.  PhrA  il  croîtra 
y»^ns  cette  science  funeste,  |>lus  les  mièêfes  publi- 
»  ques  -croîtront  avec  lui;  ses  Aitrepriseslfes  pïtls  té- 
»  méraires  n^offrifont  qu'ltne  faible  digti.e  à  rimpétlio->> 
»  isité  de  sa  course  ;  il  croira  effacer  par  l'éclat  de  ses 
»  victoire^  leur  témérité  ou  leur  injustice  ;  Tespérance 
»  du  succès  sera*  le  seul  titre  qui  justifiersî  l'équité  de 
)i  ses  armes  ;  tout  ce  qui  lui  paraîtra  glorieux  deviendra 
»  légitime  ;  il  regardera  les  momens  d'nh  repos  sage 
)V  et  majestueux ,  comme  uùe  oisiveté  hbnteiise  et  des 
rf  momens  qu'on  dérobe  à  sa  gloire  ;  s^s  'voisins  deticn- 
»  droit  ses  ennemis  dès  qu  il&  poiirrônf  devenir  sa  cbn- 
»  quête  ;  se^  peuples  eux-mêmes  fou'rftirotot  <îe  '^leùrs 
»  larmes  et* de  leur  sang  la  triste  matière  de  seé'trfonî- 
»  phes  ;  il  épuisera  et  renversera  fies  propres  ëlats 
»  pour  en  conquérir  de  nouveaux;  il  armera  codtrc  lui 
»  les  peuples  et-les  natioïis;  il  troublera  M  -paix  dfe 
»  Tutiivers  ;  il  se  rendra  eélèbre  eli  faisant  des  miHidtis 
»  dé  malheureux.  Quel  fléau  pour  le  gente  huiiiliin  ! 
»  Et  s'il  y  a  un  peuple  sur  la  terre  capàbïe  de  lui 
»  donner  djes  éloges,  il  vrj'^  q^i*à  lui  souhaiter  uA  tel 
»  maître......  Esprit»  vastes ,  mfais  inquiets  et  tUîrbu- 

»  lèns ,  capables  dé  tout  souteuiîp  hors  le  îrepos,  <{Ui 
»  tournent  sans  cesse  autour  du  pivot  m^me  qui  fes 
ï»  fixe  et  qui  les  attache  ;  et  qiii ,  semblables  à  Saiiliiôyi, 
»  sans  être  animés  de  son  esprit  ^  aiment  encore  mieux 
»  ébranler  l'édifice  et  être  écraèés  sous,  iues  ttuues ,  que 
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»  dt  ûé  p&i  s'agiter  et  faire, usage  de  leurs  talens  ç^t  de 
»  leûi*  force.  IVfalheur  au  siècle  qui  produit  de  ces 
»  hcHnmes  rares  et  merveilleux  !  » 

Depuis  la  paiic  d'Amiens,  les  prospérités  de  Napo- 
léon furent  des  crimes  contre  la  France;  ses  triomphes, 
des  Tôalhétit^  européens  !  ^Conduit  par  une  noii^  in- 
gratitude ,  i!  éleva  Tédifice  de  son  despotisme  sur  les. 
ruinés  du  irôile  et  de  la  tribune,  sur  les  débris  de 
Fs^ntien  régime,  et  sur  les  décombres  de  lanarcliie 
revenu tioMiaire.  Il  débuta  par  le*  langage  des  Brutus, 
et^  finit  en  agissant  comme  Tarquin  et  Octave.  Pour 
arriver  au  despotisme  et  s  y  maintenir,  il  suivit  trois 
rdéeë  princi|)ales  :  gagnqr  les  hommes  dont  il  avait  be- 
soin pat-  des  faveurs ,  et  avilir  ceux  dont  il  appréhen- 
dait TopposThion  ^  les  talens  on  l'intrigue ,  en  les  pla- 
çant dans  de  telles  situations  qu'ils  se  missent  eux- 
mêmes    eô    contradiction    ave%  les   doctrines    qu'ils 
avaient  proférées  ;  dépraver  l'opinion  par  des  sophis- 
mes ,  après  avoir  enchaîné  la  presse  et  rendu  muettes 
les  tribunes  publiques  ;  présenter  à  la  i^ltion,  comme 
but  de  ses  efforts  ,  la  guerre  au  lieu  de  la  liberté  !  ! 
Au  seul  geste  de  éà  main ,  au  froncement   de  son 
sduj^cîl ,  Ites  trAnes  tombeût  ;  ils  se  relèvent  pour  d'ob- 
scurs plébéiens  !  Il  ordbnne  à  la  renommée  de  trans- 
IbtiïÉér  sts  défaiteà   en  victoires  :  sa  fuite  d'Egypte , 
aihéne  âoù  triomphe  !^Le  monde  croira  long-temps  que 
rien  n'est  impossible  en  voyant  l'étendard  d'Un  homme 
.  obscur ,  d'un  petit  noble  sans  .fortune  ,  flotter  sur  lés 
tours  dès  plus  orgueillet>ses  capitales  du  continent. 
Le  itterveilleux  n'aura  plus  rien  que  d'ordinaire ,  aussi , 
pour  celui  qui  dispose  ,  en  se  jouant ,  des  provinces , 
des  étaté ,  des  eouronties,  qui  met  à  ses  pieds  un  peu- 
ple de  rois ,  qui  marche  suivi  d*un  cortège  de  cour- 
tisans et  4^esclaves  couronnés.  Aujourd'hui,  les  soldats 
.  ^  30. 
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Padmirent  au  bivoilac;  demain,  les  hommes  les  plus 
polis  des  anciennes  cours  le  comtemplent  avec  extase 
dans  les  salons.  Couvert  d'abord  du  bonnet  jacobin ,  il 
Ta.  remplacé  par  la  couronne  de  laurier  de  Char- 
lemagne,  et  par  la  couronne  de  fer  de  Didier.  U  dicte 
des  lois,  sur  un  radeau  ,  au  czar.  Il  fait  grâce  &  un  roi 
Suppliant  que  protège  le  czaV ,  et  lui  rend  ^a  co\ironpe. 
Il  désigne  une  Autrichienne ,  aussitôt  ell^  devient,  sa 
compagne.  Il  exile  dans  l'autre  hémispl^re  la  .mai- 
son de  Bragance.  Il  jette  ses  filets  sur  l'Espagne,  et 
soudain  tous  les  Bourbons  sont  enveloppés.  Il  se 
montife,  et  la  monarchie  de  Frédéric  II  s  éclipse  ! 
Mais,  incapable  de  modération ,. il  voudra  toujours 
s'agrandir.  Tels  furent  Alexandre  qui ,  louchant  au 
golphe  persique  ,  s'avançait  encore  à  TOri^ent ,  si  ses 
soldats  n'eussent  refusé  de  le  suivre  ;  César  qui ,  au 
sortir  de  ce  sénat  où  le  frappèrent  vingt  poignards, 
devait  conduire  les  aigfes  romaines  dans  les  déserts  de 
la  Scythie;  Thamas-Kouli-Kan,  préparant  une  grande 
invasion  au  moment  où  il  tomba  percé  par  le  cimeterre 
de' ses  officiers.  Nul  conquérant,  chez  les  peuples  civi- 
lisés ou  barbares  ,  n*a  dit  c'est  assez  !  Le  roi  de  Prusse, 
Frédéric  II ,  ferait  seul  ei^ception  ,  s'il  nWait  eu  que 
la  passion  de  conquérir  ;  mais  ,  bien  moins  guerrier 
que  politique,  cet  habile  capitaine  voulait,  ava^t  toutes 
choses ,  sortir  du  rang  des  puissances  inférieures  et  for- 
mer un  é|&blissement  durable  :  aussi ,  dès  qu'un  avan- 
tage de  quelque  importance  ^couronnait  ses  travaux, 
il  offrait  et  faisait  la  paix  afin  de  consolider  son  acqui- 
sition. Napoléon  ,  au  contraire .  insatiable  de  conquê- 
tes ,  n'aperçoit  dans  un  premier,  triomphe  que  le  pré- 
lude de  cent  autres  triomphes.  Napoléon  la  voulu  lui- 
même  ;  on  ne  peut  plus  le  mettre  en  parallèle  qu'a- 
vec Attila,  Gengis ,  Timur ,  Nadir  ;  avec  les^^us  célè-; 
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bres  exterminateurs  de  l'espèce  humaine  qu'engendra 
FOrient  :  ainsi  qu  eux  ,  il  s'est  signalé  parles  ravages  ; 
et  seul,  par  une  inconcevable  exception ,  il  ne  laisse 
après  lui  aucun  débris  de  sa  puissance  !  Il  disparaît  , 
et  toutes  ses  conquêtes  sont  eliacées  à  l'instant,  com- 
me le  sillage  du  navire.  Il  finit ,  tout  finit  avec  lui  ! 
Il  a  dissipÂ  le  despotisme  et  la  liberté  ;  il  a  perdu ,  et 
ses  pro|)tres  .conquêtes ,  et  les  conquêtes  des  autres 
capitaines  de  la  i^ouvelle  France. 

Comment ,  par*  miel  prodige  nouveau  a  pu  s'anéan- 
tir lui-même ,  s'abîmer  tout  entier ,  celui  qui ,  au  pre- 
mier jour  de  sa  domination ,  disposait  de  la  France  ; 
celui  qui ,  à  peine  consul  par  élection ,  pouvait  tout 
sur  les  Fraiiçais  ?     . 

Il  trouve  lé  royaume  de  Louis'XVI ,  plus  la  Savoie , 
Nice ,  Avignon  ;  plus  les  neuf  départemens  de  la  Belgi- 
que ,  plus  les  quatre  départemens  du  Rhin  :  quel  pre- 
mier degré  î 

A  la  vérité ,  les  frontières  de  cette  vslsï0  république 
viennent  d'être  menacées  ;  mais  le  danger  n'existe  déjà 
plus;  Masséna  à  Zurich  (Voy.  25  septembre  1799), 
Brune  à  Alckmaer  (  V.  1 8  octobre  1 799  ) ,  l'ont  dissipé. 
Le  fantôme  de  Suwarow  s*est  évaporé;  les  Tartares 
ont  fui  épouvantés  ,  et  quelques  faibles  bataillons 
russes  ,  disant  un  triste  adieu  aux  fertiles  campar 
gnes  de  l'Italie  et  de  la  Souabe ,  reculent  ''Êumiliés 
jusque  vers  les  steppes  de-lïi.  Tartarie  (V.  31  octobre 
1799).  L'Angleterre  n'est  déjà  plus  ce  rocher  qui  brise 
les  tempêtes  ;  on  en  voit  lès  bases  trembler  et  prêtes 
à  s'entr'ouvrir  ;  la  révolte  atteint  sa  flotte,  et  l'Irlande  ; 
sa  banque ,  gouvernail  de  Pitt ,  penche  sur  l'abîme  : 
l'orgueil  britannique  a  fléchi ,  il  vient  traiter  avec  les 
successeim  de  Robespierre,  et  il  ne  faut  pas  moins 
que  riûeptie  de  directeurs  comme  Barras,  Merlin  (de 
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Douai),  François (deNeufchâtea^),  pour fair^  qç^ioiiier 
les  négociations  (V.  18  septembre  1797)!  Le  cabinet 
prussien ,  qu  est-il  depuis  le  traité  de  BàJe  (V.  6  avril 
1 796  )  ?  Un  suppliant  de  la  fortune ,  dans  uiie  J^imU^ 
attitude  ;  un  négociateur  de  petits  échanges  de  jterri> 
toire.  L'Autriche  se  montre  forte  enqore;  mais  tou- 
jours  un  coup  vigoureusement  frappé  r^itourdit  :  il 
né  faut  qu'une  campagne  gagnée  sur  (elle;  et,  pc&r 
des   soldats   français  j  une  campagiie  n'çsJt   souv^at 
qu'une  bataille.  Bonaparte  qiji,  en  douzç  mois  (de- 
puis le  12  avril  1796,  à  Mont^notteJ  jusqu'au  15  avril, 
1 797,  à  Léoben  ) ,  détruisit  ou  décomposa  ^cinq  armées 
impériales ,  doit ,  en  1 800 ,  renverser  l'Autriçbiien  d'un 
premier  choc  :  quand  on  a  Masséna ,  Afares^i  pour 
généraux  d^armée ,  Obuvion-Saint-Çyr,  Bruiie ,  Lan- 
nes ,  Lecourbe ,  Soult ,  Sachet ,  pour  généraux  de  dir- 
vision ,  on  peut  braver  les  décisions  du  conseil  aulique  ! 
Bonaparte  triomphe   de  la  seconde  coalijtion  ,  et 
s'annonce  comme  Titus  après  le  siège  de  Jérusalem  : 
il  montre  la  paix  au  monde,  le  repos  à  l'Europe ,  et 
le  bonheur  à  la  France  !  !  ! 

Mais  son  bonheur ,  à  Wi ,  eficis^e  49ns  le  fracas  du 
pouvoir  :  le  sang  |ie  la  guerre  est  son  élément»  Tout 
con<juérir  et  tout  mettre  d»m  la  dépendance  de  la 
France  ;  tel  fut  le  système  de  la  politique  de  Brissat , 
de  Jlobeipierre^  de  Bewbell  çt  de  Barras  ;  mais  cette 
politique  appartient  pl^s  pipirtiailièrement  à  celui  qui 
a  pris  leurs  principes ,  comme  il  réunit  leurs  pouvoirs. 
n  est  impossible 'd'ouvrir  une  carte  de  l'Europe,  et  d'y 
trouver  une  contrée  où  Napoléon  n  ait  pas  conmiis 
quelque  spoliation  ,  enfreint  quelque  traité,,  méconnu 
quelques-unes  des  Içis  des  natiqns.  Des  batailles,  des 
victoires,  des  conquêtes,  hors  4<eleur  seul  btit  justifia- 
ble ,  la  justice  et  )a  pai:i^ ,  ne  sont  |las  de  la  gloire , 
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mais  le  triompiie  de  la  fraude  et  de  rusurpation. 
Se  faisant  un  jeu  de  i'efiusion  du  saBg  humain  et  dd 
la  violation  de  tout  ce  qui  existe  de  plus  sacré,  Napolémi 
a  mid  en  principe  la  guerre  perpétuelle.  Enfant  parri- 
cide de  la  liberté ,  il  veut  TétouiFer  sous  des  lauriers.  La 
vertu ,  il  la  méprise  ;  s'il  en  emprunte  lie  secours ,  c'est 
quand  elle  devient  un  instrumeiat  utile.  Le  crime  est  de 
même,  accidentellement ,  à  son  usage  ;  il  ne  rejette  pa^ 
cette  arme  dangereuse ,  lop'sqf.i^eUe  peut  lui  servir.  Des 
milliers  d'hommes  n'offrent^à  ses  yeux  qu^une  parcelle 
d  atomes  insensibles  à  leur  existence.  Une  créature 
humaine  ne  lui  sembla  qu'un  chiffre  ,  une  lettre  algé- 
hriqae.  Il  considère  les  peuples  en  masse ,  comme  les 
élémens  de  ses  calculs  de  domination ,  comme  une  ma- 
tière  morte  ^  vm  champ  d'expérience  que  le  destin  Itif 
livre.  Laçleine  coupe  du  pouvoir  ne  saurait  étancher 
son  ambitiqn. 

Contemplez  -  le  dans  son  empire  :  il  enchaîne  la 
presse,  et  il  se  déclare  l'ami  des  lettres  !  Il  arrête  I^ 
diffusion  de  la  pensée,  et  il  accorde  sa  protection  à  la 
philosophie ,  pourvu  toutefois  qu'elle  s'éloigne  de  la 
politique,  c'est-à-dire  qu'elle  ne  s'occupe  pas  de  re- 
chercher les  moyens  de  rendre  lés  peuples  heureux  par 
les  institutions  !  Il  arrête  la  .marche  de  l'esprit  humain 
vers  la  perfectibilité  sociî^le ,  et  il  reconnaît  avanta- 
geux de  favoriser  les  progrès  des  arts  et  des  s^ciences  ! 
Par  un  simple  décret ,  subvertissant  Forgamsation  de 
l'institut,  il  fait  cesser  les  mémoires  de  cette  société 
sur  lès  sciences  morales  et  politiques  ;  il  place  les  élec- 
tions des  récipiendaires  ,  ainsi  que  les  encouragemens 
à  diistribuer  aux  gens  dé  lettres ,  dans  les  attributions 
du  ministère  de  la  police  !  Affectant  du  mépris  pour 
Tacite ,  il  reproche 

«  Â  celai  dont  le  nom  fait  pâlir  les  tyrans  » 
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d'être  le  moins  instruit,  le  moins  judicieux ,  le  plus 
partial  des  historiens ,  et  d'avoir  calomnié  le  sage  sys«- 
tème  de  Tibère.  D  aussi  bonne  foi  à  Téfirard  de  Vol- 
taire  y  il  se  plaît  à  dénigrer  le  plus  grand  esprit  qui 
ait  jamais  éclairé  le  monde  !  Plusieurs  chefs  -  d  œuvre 
ont  été  bannis  de  la  scène  française,  pendant  tout 
son  règne ,   par  exemple  Mérope  ;  le  rôle  de  Poly- 
phonte  lui  est  odieux ,  à  cause  de  quelques  rapproche- 
mens  inévitables  avec  sa  propre  histoire;  il  sait  à  quel 
point  les  spectateurs  français  sont  prompts  à  saisir  les 
allusions.  Monté  au  trône  plus  de  dix  ans  après  la 
catastrophe  de  Louis  XYI ,  il  redoute  l'effet  que  pro- 
duirait ,  sur  le  public ,  la  plus  légère  application  re- 
traçant le  souvenir,  même  détourné,  des  anciens  prin- 
ces :  le    guerrier  de  Mycènes  est  dans  -le  délire  de 
l'ambition  ;  cela  suffit  pour  que  l'empereur  d«s  Tuile- 
leries  se  voie  dans  ce  personnage.  Aussi-bien ,  celui 
qui  prétend  devenir,  en  peu  d'années ,  le  chef  de  la 
plus  ancienne  dynastie ,  et  qui ,  dans  son  palais,  repré- 
sente le  monarque  avec  tant  d'orgueil ,  ne  saurait  plus 
entendre  qu'avec  dépit  : 

•  Le  premier  qui  fat  roi  fut  an  soldat  heareax.  » 

Il  excite,  encourage  les  sciences,  et  proscrit  l'exer- 
cice de  l'entendement,  qu'il  appelle  idéologie;  il  ne 
saurait  admettre  la  possibilité  de  gouverner  un  pays 
où  la  liberté  de  la  presseserait  une  loi  fondamentale. 
Il  laisse  le  droit  d'imprimer,  lorsque  sa  cen^sure  n'aura 
rien  trouvé,  dans  le  manuscrit ,  de  contraire  à  ses  in- 
térêts ,  à  ses  volontés  déclarées  ou  à  ses  opinions  pré- 
sumées ;  il  laisse  le  droit  de  publier,  quand  son  ministre 
de  la  pohce  n'aura  pas  jugé  à  propos  de  faire  saisir  et 
broyer  sous  le  pilon  l'ouvrage  imprimé  et  revêtu  de 
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toutes  les  approbations  légales  !  Gopaimeil  veut  dispo- 
ser, chaque  matin ,  de  l'opinion  publique  9  il  y  a  dans 
sa  police  un  bureau  chargé  de  la  direction  des  esprits, 
et  destiné  à  entretenir  la  nation  dans  Terreur  :  discours, 
pamphlets ,  journaux ,  tout  déguise  la  vérité  !  L'éloge 
du  prince  doit  se  trouver  dans  tous  les  livres  ;  louer  des 
princes  étrangers  ou  d^s  institutions  étrangères,  suffit 
pour  assurer  la  proscription  de  Touvrage  ;  il  aime  à 
déshonorer  les  belles  réputations  civiles  ;  s'il  approche 
de  lui  un  honnête  homme ,  il  a  soin  de  le  placer  en  op- 
position à  ses  principes.  Nalt-il  une  branche  d'indus- 
trie ,  il  «'en  empare  et  l'exploite  à  son  profit,  iK^isique 
ferait  un  pacha  éclairé  :  les  tabacs ,  les  sels ,  les  laines 
d'Espagne ,  les  denrées  coloniales ,  deviennent  entre 
ses  mains  ,  des  objets  de  monopole  ;  il  s'établit  le  gcand 
facteur  de  son  empire.  Une  grande  banqueroute  est 
organisée  en  secret ,  et  consonuviée  par  deux  décrets , 
ceux  des  25  février  et  13  décembre  1809,  qui  termi- 
nent la  liquidation  de  la  ^ette  publique ,  et  ordonnent 
le  brulement  des  titres.  vt» 

On  doit  néanmoins  convenir  que ,  s'il  déploya  d'une 
manière  funeste  les  passions  des  grands  ambitieux ,  s'il 
mit  de  la  déloyauté  dans  quelqu'une  de  ses  opérations 
de  finances ,  il  ne  montra  pas  les  vices  des  petites  âmes  : 
la  superstition,  la  haine,  la  vengeance ,  furent  étran- 
gères à  son  caractère;  il  prétendait  dominer  ses  sem** 
blables ,  et  il  n'est  rien  qu'il  n'osât ,  rien'qu'il  n'entre- 
prît pour  y  parvenir.  Sa  tyrannie ,  la  plus  formidable 
tyrannie  qui  se  soit  développée  depuis  l'invasion  des 
barbares,  pèsera  douze  ans  sur  l'Occident ,  jusqu'à  ce 
que  les  peuples  se  soulèvent  au  nord ,  au  midi ,  à  l'est  ; 
jusqu'à  ce  que  les  nations  s'avancent  (en  obligeant  leurs 
chefs  de  les  conduire) ,  et  l'accablent  d'un  poids  irrésis- 
tible. Le  triomphateur  succombe  :  l'Europe ,  étonnée 
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de  cette  <^ute ,  peut  à  peine  croire  à  la  fin  du  règne  de 
celui  qui  se  dirait  le  chef  d'une  dynastie  impérissable, 
de  celui  dont  la  voix  proférait  des  orades  sinistres  ;  de 
celui  qu'on  entendit  plusieurs  fois  s'écrier  :  «  Telle 
»  maison  a  cessé  de  régner.  » 

Ses  plus  passionnés  admirateurs  ne  sauraient  ex- 
pli^er,  ni  pallier  certains  de  ses  actes  et  la  plupart 
de  ses  entreprises  ,  qu'en  avançant  que  tout   génie 
extrao|r4inatre  est  sujet  à  des  aberrations    occasio* 
nulles   (nul  grand  esprit  sans  quelques  grains  de  fo- 
Ue,  a  dit  un  ancien  ) ,  nuUum  magnum  ingenium  sine 
mi^urd  dementiœ   (Senec.  )•  Comment   poi^raient- 
tls  excuser  les  barbares  traitemens  qu'il  fit  subir  au 
pape  Pie  VII ,  il  <^  pontife  qui  avait  passé  les  monts 
pour  venir  répandre  l'huile  sainte  sur  le  front  de  Tur 
surpateur  du  trône  des  Bourbons  ?  Et   cependant , 
Napoléon  s'était  empressé  d'jionorer  la  mémoire  du 
prédésiesseur  de  ce  pontife  ;   il  avait  fiût  transporter  à 
Rome,   a^ee  un   religieux  respect ,  les  cendres  du 
pape  Pie  VI ,  mcrt  à  Valence  (  V.  29  août  1 799  )  ;  et , 
en. sa  qualif.é  de  chef  du  gouvernement  français  ,  Na- 
poléon Bonaparte  avait  réparé ,  autant  qu'il  était  en 
%tm  pouvoir  ,  les    outrages  dont  le  directoire  avait 
abreuvé  le  souverain  pontife  ^  !  !  !  Napoléon ,  diront 
ses  admirateurs ,  considérait  de  si  haut  la  nature  hu- 
-maine  et  le  mécanisme  des  sociétés ,  que  ses  regards 
se  portaient  rapidement  sur  toutes  les  faces  de^  objets  ; 
de  là,  cette  n^obilité   dans  ses  desseins  politiques! 
Malheureusement  pour  les  nations  comme  pour  les  in- 

^  Par  une  singularité  bien  remarquable,  un  adjudant-général , 
thsî  de  brigade ,  du  nom  dp  Calvin ,  arrêta  le  pape  Pie  VI  (  20  fé^ 
vrier  1 798  ) ,  et  fut  chargé  de  le  conduire  en  captivité  à  Sienne.  Ott 
croit  que  Tadjudant-général  Calvin  était  de  la  même  famille  que  le 
réformateur  Qalytn. 
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dividuB ,  eoQ  œil  était  sec ,  son  ctBur  insensible ,  toutes 
lés  fois  qu'il  s'agissait  des  intérêts  de  sa  domination  ; 
alors  ,  il  promenait  sa  iéte  dans  les  nues  ;  son  imagi- 
nation, devenait  un  ronàan  ossianique  ;  sa  carrière  , 
un  poëme  im  contrastaient  toutes  les  merveilles  et 
tous  les  délires  du  génie  et  de  l'ambition. 

Cbo^e  inouïe  !  De  œ  iréne  immense  il  ne  reste  pas 
un  débris.  |1  s'est  «englouti  tomt  en  entier  ;  et  Tfais^ 
toire  de  Nap^IéoiA  n'es^: ,  le  lendemain  de  son  renvoi , 
(fQL^^§  Jtraditlion.  A  peine  il  est  découronné ,  et  ses 
n4inistres«,  i&es  Jieutenans,  apparaissent  oomme  des 
ombres  Mythologiques.  Vivant ,  il  subit  le  jugement 
de  la  postérité  2 

,  Ses  prodigieux^  succès  avaient  presque  achevé  la 
$o|iff)isçjon  de  l'Europe  à  la  France.  Sa  chate  ramène 
la  Fr^ince  dans  ses  anciennes  limites,  et  l'Europe  b 
sQi|  ani^ien  système  poKtique.  Depuis  quatorze  ans  , 
des  destin  ée$  de  ce' seul  homme  dépendaient  las  des-r 
^  tinées  de  tous  l^  peuples  civilisés.  Parmi  les  pauses 
extérieures  de  sa  ruine  ,  la  première  ou  la  plus  an- 
cie|i9e  cause  ^  troiyve  dans  l'usurpation  de  l'Ëspagiie 
(1808).  Cet  acte  fut  aussi  mal  combiné  qu'injuste  ;• 
(;ar  i)  jouissait ,  par  le  fait  ^  de  tous  les  avantages  que 
pouvait  lui  donner  la  possession  réelle  de  ce  royaume.- 
Le  cabinet  de  Madrid  suivait  aveuglément  l'impulsion 
de  celui  de  Paris  ;  les  flottes  et  les  armées  espagnoles 
(étaient  livrées  ;  le  commerce  de  cet  allié  profitait  à  la 
France;  ses  colonies,  topt  en  s'appauvrissant ,  ve- 
naient augmentef*  les  ressources  de  Nappléop ,  afin 
dfi  /soutenir  l'exécution  dû  système  continental  !  Eh 
bien  \  l'usurpation  transforme  subitement  une  naticHi- 
dépendante  et  soumise  sans  munnures ,  en  lui  peuple 
d'eimemis  implacables.  L'usurpation  offre  à  l'Angle- 
terre le  seul  moyen' d'attaquer,  avec  avantage  ^  son 
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formidable  .adversaire  !  Ce  nombre  immense  d'excel-- 
lens  soldats  français,  sacrifiés  dans  la  guerre  de  la 
péninsule^  eut  été  plus  que  sufEs^t  poiir  contenir, 
en  1813,  les  armées  des  trois  grandes  cours  alliées, 
et  pour  reprendre  la  supériorité  en  Allemagne. 

La  seconde  cause  principale  de  la  fuiBe  deNapoléoo 
est  son  obstination  à  pénétrer  au  cœur  de*la  Russie , 
dans  une  saison  déjà  trop  avancée.,  ea  se  flattant  d'inr 
timider  ou  d'abuser  Alexandre,  et  de  le  porter  à 
souscrire  aux  conditions  de  paix  qui  lui  seraient  dic- 
tées :  lors  même  que  les  négociations  eussent  été  com^ 
mencées  à  Tépoque  du  passage  du  Niémen,  Su  mois 
de  juin  1812 ,  elles  aur;iient  facilement  pu  traîner  en 
longueur  jusqu'au  commencement  ^  l'hiver,  et  Na- 
poléon et  son  armée  eussent  été  de  même  à  la  merci 
de  l'ennemi.  Ënfin^,  il  s'est  rei^versé  lui-même,  en  re* 
fu&ant  trois  ibis  la  paix  :  à  firesdf  (Y.  28  juillet ,  10, 
12  ao3k  1813);  à  Francfort  (1,  2,  19  28  décembre 
1813);àChâtillon  i;V.  17  février  1814). 

De  tous  les  ma«x  dont  Napoléon  avait  surchargé 
l'iMjpèce  humaine ,  le  plus  grand  «nal  n'aura  pas  été 
dé  cdhquérir  des  peuples  asservi]^ ,  ou  faits  pour  la  ser- 
^tude ,  des  Italiens ,  des  Égyptiens ,  des  Portugais  ;  il 
est  bien  plus  condannnable  pour  avoir  opprimé  des  na- 
tions généreuses ,  libres ,  ou  dignes  de  la  liberté ,  (elles 
que  la  Hollande ,  la  Suisse,  l'Allemagne  et  la  France , 
et  aussi  pour  avoir  mis  les  Anglais  dans  la  nécessité 
de  restreindre  leurs  nobles  imstitutions. 

Et  queU  moyens  ne  trouv|iit-il  pas  en  lui-même 
pour  assurer  la  prospérité  de  la  France ,  si ,  daignant 
•se  renfermer  dans  les  limites  posées  par  les  traites  de 
Lunéville  et  d'Amiens ,  ou  même  dans  la,vaste  sircon* 
férencp  reconnue  pair  les  traités  df  Presbourg  çt  de 
Tilsitt ,  il  avait  consacré  les  belles ,  les  sublime»  facul- 
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lés  qu'il  tenait  de  la  nature ,  à  faire  croHre  età  déve^ 
loppér  les  bienfaits  d'une  administration  douce  et  tem- 
pérée? Qu'on  juge  de  ce  qu'il  aurait  pu  faire  par  ce 
qu'il  a  fait,  malgré  des  guerres  presque  continuelles, 
et  au  milieu  de  ses  gigantesques  projets  de  conquête , 
de  Grand  Empire  ;  le»  admirables  travaux  qu  il  fit  exé- 
cuter, qu'il  ordonnait ,  qu'il  préparait  en  Italie ,  dans 
les  Pays-Bas ,  surtout  à  Paris ,  qu'il  remplit  de  monu- 
mens  ?  Le  nombre  f^  la  diversité  des  objets  utiles  qui 
ont  attiré  soa  attenticm  veulent  étire  signalés ,  sans 
quoi  l'onjugerait  de  lui  sans^équité.  Rien  ne  semblait 
au'-dessoui^de  son  étude  ;  rien  au-dessous  de  sa  capacité. 
On  ne  saurait  trop  s'étonner  dé  èette' facilité  qu'il  ap- 
portait aux  mtoindres  détails  defs  affaires  civiles  ou  mi- 
litaires les  plus  cémpliquées  et  les  plus  diverses.  Le 
Ipng  encbaînement  dé  «os  succès ,  effet  d'une'miiltitude 
de  causes,  parmi  l«squ#ltc§  cbacuA  croira  trouver  la 
principale,  tient,  avant  tout,  à  cette  application  qui 
jamais  ne  se  fatigue  ,  qui  ne  laisSo  é^hiftnper  aucun  ob- 
^et,  et^ui  dé^fie  le  commis  de  bureau  le  plus  opiniâtre 
'  ou  le  mieux  exercé.  Pour  lui,  .se  délasser  n'esg.que 
cbanger  de  travaux  ;'les  rares  dissipations  qu'il  se  (>6i^ 
met,  lui  sont  à  charge >  il  travaille  pendant  une  partie 
de  ses  nuits ,  dans  ses  Vojaiges ,  dans  tous  les  instans  * 
où  une  idée  forte  et  utile  vient  s'offrir  à  son  esprit. 
Il  était  admirable  de^ouceur,  d'indulgence ,  dé  bonté 
dans  son  intérieur  doaiestique  :  tous  les  gens  attaché»' 
à; son  service  personnel ,  ou  au  service  de  ses  palais , 
1q  chérissaient  comme  le  miilieur  des  maîtres.  Sa  gér 
nérosité  et  sa  bioiafaisâhce  ne  connaissaient  pas  de 
j^omes;  il  récompensait  tous  les  services;,  comme  il 
jymissait  toutes  les  ijsiiiles^  Peu  de  souverains  eurent 
lîes^œiftrs  moitis  .rel^l^écs.  IMrement  un  prince  mitafÀl 
plus  de  soinràLpfrévei^ir  les  scandâtes  de  sa  çxme^  que 
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Booéparlt  coUsvl  oa  empereto':  \^  (fisBoltiiioqft  dé 
He0ri  lY,  de  Lottds  XIY,  de  Louifr  XV,  hn  it»^ 
étrangères;  on  ne  le  vit  pas ,  comme  Louis  XtV,  se 
faire  sairre,  à  larmée,  de seB  maîtresses ,  se  âiettre  éfi 
spectacle  i  conduisant  Ini-métne  dans  un  éi^aipage  dé-^ 
e<»iivert  son  épouse-  et  deux  fiiTOfites  ;  on  ne  le  tit  pa^^ 
comme  faisteiit  Henri  lY^  se  déguiser  en  outrier  de  \Si 
pliis  basbe"  ohsse ,  pour  aller  porter  Tadaltèf  e  et  la 
liante  dans  les  famÂlei.  Il  itit  esàcelleM  époux  ^  il  ^ 
montra  père  tendtîe.  JEI  tint  constslnhneiit  les  fétÀmèi , 
les  ceuptisans  et  lés  prêtres  à  la  dislance  où ,  àÈià» 
tout  gouiverneiBent  Bied*  ordonné ,  ils  doiretot  être  t«-^ 
BUS  du  trâne  et  dei  affaires  publiques.  Les  deux  iitapé- 
Fautrices ,  ses  épou^ek  y  n^exeroèrent  même  sUr  lui  aucune 
sorte  d'influence  politièpie  ou  administrative. 

Pbùdant  les  dix  ou  dousse  p«enkières  années  de  sa 
dictature j  jusque  ters  18|â,  il  a  conféré  (sauf  û:!n> as- 
sez petit  nombre  d'exceptions)  les  hautes  fonctions  de 
l'état  et  de  Tarméô  à  ceui-là  toéme  dont  Felpéricûce 
eb  les  talens  garantissaient  une  parfaite  é^é^iitioiï.« 
Gom]|tem,  dans  cet  intervalle ,  d'hommes  éfninén^  paf 
\%\xi^  qualités  ou  leurs  connai^rsânces  ne  produisit-il* 
pas^  sur  tmé  scène  d'activité  ?  Combien  en  citerâit-on 
'^u'il  n'anrait»  pàs^  «m  distinguer  ?  Il  les  pr^idd^ins  tous 
les  ï^ngs  de  l'aiacienne  ou  de  la  nouvelle  France  j  dans 
les  opinions  coi^traires  ;  il  les  assimile ,  en  compose 
un  tout  homogène,  \ts  moule  'ïi*rec  éxaotitilde  éf  pi*é- 
cisioâ.  Annoncer  dn  talent  ou  du^méritfe,  o^est  devenir 
sa  propriété.  Ge  défenseiif  deLoui^  XVI  ^  éi  recom- 
mandable  par  sa  noble  oonduhe,  si  supérieur  par  ses 
connaissmices  en  jurisprudence,  Hl^fcmclvet ,  se  vbit 
appelé,  honoré;  dé  même,  Napcdéon  eàit  reoueilli^ 
v^éré  la  vieillesse  de  Malesherbes.  Voilà  des'traifis  de 
cet  homme  à  grande,  à  éterneNbô^ renommée,  dont 
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Yéinèiê  0e  petit qii'étré  profitable  aux  dbëfsîdes  poii!^ 
pies.  Il  }ui  resté  asses  4e  côtés  la^àamables  doRt  une 
l^drtuense  indignaticm  saonra  £aiire  jtistice  ;  intiis  le  ta- 
bleau àe  »es  qualités  pditiqiues:  et  morales ,.  qui  nié^ 
ritent  l'éloge  v  s'ofife  à  l'émulation  de  ôeux^^là  même 
qui  en  i^éproinrepaiènt  Farfiâre^^peaBsée  et  le  derniee 
but.  Le  soin  etlardeitr  qu'il  mettait  à^Gherckeirs, 'à 
âsiâtinî^uer  le  mérite  dans  toutes  les  classés.^  devraiéiil 
servir  de^  modèle,  en  même  tamps  que  son  ambitloil 
«firénée,  si  nnisiUe  à  I^k  prospérité  de!  laFcàdca^eà 
inéndâsit  l'Europe^  de  eklamrtés  ^  dioit  «ester  em  éxeniplie 
atfx  arbitrer  des  natiim»^.  Qd'ds  loùené-ët  tâokent  d'ir 
niiter  sa  frugalité  ,  son  respect  ^pentr  les. bienséanefxf 
âoci^des  ;  sob  inflexible  8«nr4iité  contveJes  adjèimâ'a- 
teurs  toncussionmiires ,  Quelque  relevés  qu'ils.  Jaèeeét 
datfsTétât;  ^  justice/ lorsque  leplus^c^scur  des  ci- 
toyens allait  droit  à  lui  se  plaindra  des'  abùst  de  ^0iï<- 
toif  e^kevcés  par  un»  ministre ,  un  préfet  ^  nn  agent 
quèkônque  de  l'autorité;  qu'ils  imitent  son  ai)déiir  au 
travail ,  sa  per^vérance  dans  le»  entreprisses ,  sdn  in-» 
défectible  vigilance^  et,  ensuite,;pecmi8  alors  aux  ché& 
des  nations  d«  maudire  cette-  sœf  immodérée  de  4o»i^ 
nation  qui  le  conduisit  à  la  violation  des  plus  .sainte 
eng^gemens  ;  aloi's  ^  permets  à  eux  de  condamner  «ette 
usurpations  de  tous>les  droits  d'imensitieh  qui  lés  lui 
commettait  temporairement ,  pour  qu'il  les  fixât  dans 
l'exercice  et  la^  jouissance  d'une  èsfge  liberté^  et  non 
pour  l^s  absorber  dans  les  rajods  d'une  gloire  éphé- 
mère et  sanfglante.  ..♦ 

M  On  tfiesure  les  souieiains  à  l'aune  dea  monumeiis 
»  qu-ils  élèventf^r»  disait  Colbert  à  Louis  XIV  a  "Soi  ce 
mot  ne  setiçomvait  pasdans'la  oiémoire.de  Napoléon  y 
it'Ife  tMnrrart^ati  fond  de  j&ei^.àmé^  A  l'imitaitâonjiiie 
Lcmiâr  XfYi  Nirpolébii  dépasia  lé  gi3and  c  quel^efois 
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il  *Déghfft9k  Futile  et  le  convenable  pour  k  magiûâque 
et  le  fastueux  ;  mais  que  n'a«t-il  pas  fait  pour  la  navi- 
gatiob  intérieure  et  en  faveur,  de  l'industrie;  que  ne 
luir  doit  patf  surtout  la  ville  de  Paris ,  cette  ville  que 
\és  princes  Boudions  ont  eu  peine  à  reconnaître  en 
rentrairt  dans  ses  murs?  Louis  Xi V,  en4K>ixante-douze 
années  de  règne,  aarait-il  songé  à  asâainir,  à  approvi^ 
^idnner  Paria?  Quels  établissemens  nécessaires  ou  utiles 
le  fastueux  monarque  avaitril  accordés  à  sa  capitale , 
dont  il  dévorait,  pdr^antidpafllcm  fies  iii:q>ôts  ?  Et  que 
sont  reufin ,  même  soù»  I9  lOmfkt  rapport  de  l'art ,  l^ 
monlmans  ordomnés  pi^irliçms  XIV,  lorsqu'on  les  com- 
pare aux  monainmiS  rîcéeiiCés  on  conçus  par  Napoléon  ? 
Hiq»èl«on  apporta  dÀislamment  la  plus  inflexible 
réguiacité  dans  l'adAiiiiistration  des  finances  publi- 
ques :  sous  son  règne ,  les  ministves  ne  dispos^ent 
pas  des  deniers  deFéfeat;  il  s /furent:  tenus  à  un  compte 
rigoureux  de  leur  gestion  ;  s'ik  arrivaient  au  pouvoir 
sans  fortune  ou  avec  une  médiocre  fortune,  ils  ne  fai- 
saient pas^  aul>6ut  de  quelques  mois  de  ministère, 
d'immenses  acquisitions  territoriales,  ccmme  certains 
mûiistrès  de  nos'joiirs,  ei'  on  ne  trouvait  pas  leurs 
noms,  naguère  indigens,  se  reproduire  en  million- 
naires dans  Iqs  petites-affiohes  à  l'article  hypothèques 
légales.  Si  l^s  ministres  impériaux,  à  deux  grandes 
exceptioîis  près,  accrurent  leur  fortune  privée.,  ce  fut 
par  les  bienfaits  et.  les  récompenses  du  prince  ;  ce  ne 
fut  pas  en  dilapidant  le  trésor  national ,  en  spéculant 
d'une  manière  scandaleuse  sur  les  effets  publics  I  Les 
ministres,  surtout  ceux  des  finances,  furent  .obligés 
d'être  prcd)es  et  bonnétes.  Jamais ,  dans  aucun  gouver- 
nement, il  n'exista. de  finances  mi^ux  régies  et  une 
comptabilité  \aussi  issacte  ,  aussi  bien. :ordonnée  que 
âous  1» régime  impérial.  Il  y  èuti>îèn ,  sous  ee  régime, 
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quelques  grands  fripon»  privilégiés ,  mais  ce  fipit  aux 
dépens  des  souverains  étrangers  qu'ils  firent  fortune  : 
on  ne  volait  pas  impunément  Napoléon,  on  ne  le  trom- 
pait pas  ,  et  il  était  devenu  impossible  de  faire  ,  sous 
son  règne,  un  budget  mensonger  de  recettes  et  de  dé- 
penses ! 

On  peut  véritablement,  et  avec  bien  plus  de  justice 
que  ne  le  faisait  le  plus  sublima  des  flatteurs,  appli-, 
quer  à  Napoléon  ce  que  Bossuet'  a  dit  du  prince  ap- 
pelé le  grand  Condé.  «  Ce  n'était  pas  seulement  la 
»  guerre  qui  lui  donnait  de  l'éclat*  Son  grand  génie 
»  embrasait  tout  :  l'antique  comme  le  moderne  , 
»  l'histoire ,  la  philosophie ,  et  les  arts  avec  les  scien- 
»  ces:  Jl  n'y  avait  livre  qu'il  ne  lût  ;  il  n'y  avait  homme 
»  excellent ,  ou  dans  quelque  spéculation ,  ou  dans 
>»  quelque  ouvrage,  qu'il  n'entretînt  :  tous  sortaient 
»  plus  éclairés  d'avec  lui ,  et  rectifiaient  leurs  pensées, 
»  ou  par  ses  pénétrantes  quêtions,  ou  par  ses  réflexions 
»  judicieuses.  Ainsi  sa  conversation  était  ûaphârme, 
■•  parce  qu'il  savait  parler  à  chacun  selon  ses  talens  ; 
»  et  non-seulement  aux  gens  de  guerre  de  leurs  :  <p- 
»  treprises,  aux  courtisans  de  leurs  intérêts ,  aux  J)OH- 
»  tiques  de  leurs  négociations  ;  mais  encore  aux  VQj^â-v 
»  geurs  curieux  de  ce  qu'ils  avaient  trouvé  de  plus 
»  merveilleux.  »  Miiis  ,  sans  doute ,  l'éloquent  évêque 
ne  continuerait  pas  en  disant ,  «  c'est  de  Dieu  que 
viennent  ces  dons,  »  ainsi  qu'il  se  plaît  à  le  remarquer 
au  sujet  du  prince  de  Gondé ,  qui  en  fit  un  si  mauvais 
usage  ,  et  qui  sera  ,  dans  les  siècles  à  venir ,  si  peu  de 
chose  à  côté  de  la  grande  figure  de  Napoléon. 

Mais ,  le  crime  d'opprimer  est  si  noir,  qu'il  n^y  a 

ni  qualité,  ni  vertu,  ni  triomphe,  ni  bienfait  rendu 

à  son  pays ,  ni  même'  service  rendu  à  l'humanité  priste 

dans  un  sens  collectif,  qui  puissent  le  laver  ou  l'affài- 
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blir  ;  car  Toppression  n'est  assurée  qu'alors  qu'on  par- 
vient à  dégrader  les  âmes ,  'à  corrompre  les  mœurs , 
avilir  les  caractères ,  éblouir  ou  dénaturer  TintelU- 
gence  de  l'homme  ;  qu'on  parvient ,  en  un  mot ,  à 
détruire  l'œuvre  du  Créateur. 

fiichelieu,  malgré  les  fastueuses  louanges  prodi* 
guées  à  sa  mémoire  depuis  deux  siècles ,  se  présente 
aujourd'hui  sous  le  plus  odieux  aspect  ;  le  czar  Pierre, 
cet  auguste  barbare,  se  prosternant  sur  les  degrés  de 
son  tombeau ,  en  1 71 7  ,  et  célébrant  son  génie  dans  le 
gouvernement ,  a  signalé  le  despotisme  sanguinaire  de 
ce  fameux  cardinal ,  bien  digne,  en  effet ,  d'être  le  pré- 
cepteur d'un  Scythe  farouchcé  Néanmoins ,  le  cardi- 
nal a  fait  arriver  jusqu'à  nous  quelques  heureux  ré- 
sultats de  ses  perfidies  politiques  :  en  établissant  et 
sa  fortune  et  sa  dictature ,  il  établissait  la  fortune  et 
la  prépondérance  de  la  France  ;  bien  mieux ,  il  scel- 
lait l'avenir  de  sa  patrie.  Il  devina  le  grand  Gustave; 
il  sut  apprécier  le  génie  des  peuples  du  Nord,  et  Tim- 
portance  de  la  confédération  de  Luther  ;  il  forma  dea 
coalitions  victorieuses  de  Tenvahissante  et  perfide  Au- 
triche !  Mais  Napoléon  sacrifiait  la  France ,  sa  patrie 
adoptive ,  ses  plus  fidèles  serviteurs ,  ses  frètes ,  à  son 
individuelle  satisfaction ,  telle  qu'elle  existait  à  l'in- 
stant même  de  sa  rapide  pensée.  Il  ne  connut  ni  la 
marine,  ni  le  caractère  des  Anglais  ;  il  n'aperçut  jamais 
l'efficacité  de  leur  constitution.  Parce  qu'il  avait  mé- 
prisé les  Italiens,  les  Turcs,  les  Egyptiens,  il  méprisa 
les  Allemands ,  les  Espagnols ,  les  Russes.  IL  soulevait 
de  formidables  coalitions  :  après  les  avoir  impétueuse- 
ment abattues,  il  les  relevait,  comme  pour  se  dis- 
traire de  la  monotonie  de  se^s  trêves.  Nous  conservons, 
des  acquisitions  du  ciardinal  de  Richelieu,  le  Roussil* 
Ion ,  et  d'importantes  enclaves  dans  nos  provinces  de 
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Test.  Bonaparte  n'avait  pas  conquis  la  Savoie ,  Nice , 

I  evôché  de  Bâle ,  la  Belgique ,  la  rive  gauche  du  Rhin  : 
ses  folies  nous  auront  privés  de  tous  ces  territoires  ; 
€t  lorsque  arrivera  sa  dernière  chute  ,  des  lambeaux  de 
nos  anciennes  frontières  seront  encore  détachés  ;  nos 
belles  colonies  resteront  à  jamais  séparées  :  deux  mil- 
lions de  Français  auront  péri  dans  les  jeux  de  son  am- 
bition !  Nul  revers  ne  pouvait  éteindre  la  gloire  de  nos 
guerriers  ;  mais  il  l'aura  fait  pâlir.  Il  aura  deux  fois 
amené  les  barbares  de  l'Europe  suf  les  bords  de  la 
Seine.  Il  aura  condamné  la  génération  actuelle  à  d'im- 
menses sacrifices.  Enfin ,  il  aura  tellement  corroinpu 
le  germe  des  générations  futures,  en  renouvelant 
toutes  les  traditions  du  despotisme,  que  le  régime 
bienfaisant  de  la  Charte,  en  supposant  sa  fidèle  exécu- 
tion de  la  part  des  agens  du  gouvernement ,  guérirait 
difficilement  la  nation  de  cette  lèpre  invétérée  de  ser- 
vitude, dont  il  avait  rapporté  de  l'Orient  de  nou- 
veaux fermens  pour  envenimer  ceux  qui  existaient 
en  France. 

C'est  parmi  les  conventionnels  qui  participèrent  au 
gouvernement  révolutionnaire ,  qui  y  avaient  contracté 
des  habitudes  tyranniques  et  serviles  en  même  temps , 
que  Bonaparte,  consul,  prend  la  plupart  de  ses  Séides. 

II  est  notoire  que ,  même  empereur,  il  avait  à  ses  gages 
Barrère ,  son  ancien  ami  ,  Barrère ,  orateur  confiden- 
tiel de  Robespierre,  pour  lui  faire  des  articles  de 
journaux  et  des  brochures  politiques.  Très-malheu- 
reusement ,  il  trouva  sous  sa  main  une  foule  d'avocats 
aussi  vains  que  cupides  ;  de  légistes  à  l'esprit  subtil , 
au  cœur  faux;  de  sophistes  sans  conscience  ni  pudeur; 
de  vieux  courtisans  de  révolution  qui  lui  bâtirent  un 
système  régulier  de  domination  oppressive.  Leur  dan- 
gereux savoir-faire  disposa  tous  ces  réseaux  qui ,  sous 
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les  noms  de  conseil  d'état ,  de  ministère  du  commerce., 
de  domaine  extraordinaire,  de  liquidation /de  notice 
générale,  de  conscription,  enveloppaient  la  France., 
et  ne  permettaient  pas  qu'un  seul  commerçant  exerçât 
librement  son  industrie  ;  qu'un  seul  écu  pût  se  sous- 
traire au  fisc  lorsqu'il  l'exigerait  ;  qu'un  seul  adolescent 
dérobât  sa  tête  aux  fureurs  de  la  guerre,  et  qu'une 
seule  pensée  sortit  de  la  tête  d'un  écrivain,  pour  éclairer 
les  Français  surlesdespotismes  de  l'autorité  impériale. 

Il  ne  perdait  aucune  occasion  d'avilir  les  hommes 
fameux ,  en  les  mettant  en  opposition  avec  eux-onémes: 
c'est*  ainsi  qu'il  chargeait  de  titres ,  d'habits  brodés ,  de 
cordons,  de  plaques ,  ceux4à  même  qui  proscrivirent, 
à  coups  de .  guillotine ,  une  foule  d'hommes  dont  ies 
torts  étaient  d'avoir  porté  des  plaques ,  des  cordons  , 
des  habits  de  cour,  des  titres.  C'est  ainsi  qu'il  faisait 
opprimer  le  peuple ,  en  exerçant  l'arbitraire  des  con- 
scriptions par  ces  personnages  (les  Viennot-Vaublanç, 
1^  Thibaudeau,  les  Beugnot,  etc.,  etc.),  qui ,  au  nom  du 
peuple  souverain ,  avaient ,  dans  les  assemblées  législa- 
tives ,  opprimé  les  classes  élevées  ,  ruiné  les  propriétai- 
res ,  amené  le  triomphe  de  la  basse  démagogie.  Quels 
hommes  auraient  mieux  servi  le  despotisme ,  que  ceux 
qui  déchaînèrent  les  prolétaires  en  France^  les  esclaves 
à  Saint-Domingue?  Aussi,  reparurent  transformés  en 
princes,  ducs  et  comtes,  Gambacérès,  Fouché, Merlin, 
Sieyès  ,  destinés  à  servir  de  modèles  au  prince  du  Bel- 
Air,  au  duc  de  la  Marmelade ,  au  comte  du  Dondon , 
au  comte  de  Sale -Trou  ,  dignitaires  de  la  cour  de 
Henri  I®^  ,  roi  de  Haïti,  appelé  aux  Antilles  le  singe 
noir  de  Bonaparte. 

C'est  bien  Napoléon  qui  2|  donné  une  nouvelle  exi- 
stence à  la  police,  qui  a  ranimé  ce  monstre  engendré, 
au  dix-septième  siècle ,  par  un  capucin ,  conseiller  in- 
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time  d'un  cardinal  sanguinaire;  monstre  dont  les  mi- 
nistres de  Louis  XIV  avaient  élevé  l'enfance ,  et  qui 
prospéra  sous  le  règne  suivant.  Accueilli  par  le  comité' 
des  recherches  de  la  commune  de  Paris ,  en  1 791 , 1 792  ; 
adopté  par  les  comités  de  la  convention  où  siégeaient 
Barrère,  Robespierre,  Saint- Just,  Couthon,  CoUot- 
d'Herbois,  Billaud-Varennes,  Treilhard,  Cambacérès, 
il  semblait  y  avoir  obtenu  tout  son  développement, 
lorsque  Merlin  (de  Douai),  inventeur  de  la  loi  des 
suspects  (JV.  17  septembre  1793),  devenu  geôlier  en 
chef  de  la  France  pendant  Fignoble  tyrannie  du  direc- 
toire (V.  1  *'.  janvier  1 796) ,  donne  au  monstre  de  plus 
savantes  leçons  encore.  Enfin ,  le  fourbe  des  fourbes , 
le  destructeur  sentimental  de  Lyon  (V.  12  octobre 
1793),  Fouché  (de  Nantes),  vient  lui  révéler  tous  les 
noirs  secrets  de  son  âme. 

C'est  avec  cette  monstrueuse  pohce ,  remise  aiix 
mains  de  Fouché ,  que  Bonaparte  dirige  les  idées ,  les 
affections  de  la  France  entière,  dicte  à  tout  un  peuple 
ses  opinions  sur  la  religion,  sur^la  politique,  sur  les 
mœurs,  sur  les  individus.  Il  dispose  de  toutes  les  for- 
tunes; il  déplace  les  conditions  de  la  société,  Toutes  les 
bouches  sont  bâillonnées,  toutes  les  démarches  delà  vie 
domestique  sont  épiées  :  chacun  se  voit  suivi  d'une 
ombre  impalpable  et  dangereuse,  dès  l'instant  qu'il  ne 
renonce  pas  à  la  dignité  jde  la  nature  humaine ,  qu'il 
veut  sentir,  parler,  agir  d'après  lui-même.  Si  l'on  n'est 
esclave  volontaire ,  ou  complice  du  despotisine ,  on 
est  condamné  aux  angoisses  de  l'incertitude  :  on  est 
signalé  ,  pour  peu  qu'on  ressorte  de  la  foule.  Tàrquin 
conseillait  de  couper  les  têtes  les  plus  élevées  ;  Napo- 
léon les  courbait  toutes  sous  son  sceptre  de  fer  :  il 
voulait  qu'aucune  existence  ne  fût  à  l'abri  de  ses  ca- 
prices et  de  sa  volonté;  que,  du  garde  champêtre  à 
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son  grand-chambellan  j  il  n  y  eût  aucune  carrière ,  au« 
cune  issue  ouverte  à  la  vie  d  un  homme  que  celles  qu'il 
lui  plairait  d'ouvrir.  Il  avait  un  registre  sur  lequel  se 
trouvaient  inscrits ,  par  département ,  les  jeunes  per- 
sonnes dont  la  naissance ,  les  grâces ,  la  fortune ,  se 
faisaient  remarquer,  avec  les  militaires  ou  les  courti* 
sans  qu'il  leur  destinait  pour  époux.  Ses  généraux,  ses 
courtisans,  se  jetèrent  à  corps  perdu  dans  les  ran^s 
de  l'ancienne  noblesse ,  et  crurent  s'illustrer  aux  yeux 
de  la  nation  en  alliant  leurs  familles  aux  grandes  fa- 
milles de  la  vieille  monarchie  ;  c'était  la  volonté,  c'était 
l'ordre  de  Napoléon  ;  il  croyait  réunir ,  ainsi ,  les  grands 
seigneurs  de  Versailles  et  les  grands  seigneurs  de  la 
révolution  dans  un  même  esprit  d'intérêt  et  de  dévoue- 
ment à  sa  personne  ;  mais  Napoléon  et  ses  généraux 
s'abusaient  également  :  ils  ne  voyaient  pas  que  l'an- 
cienne noblesse  mépriserait  la  nouvelle ,  tout  en  re- 
cherchant ses  alliances  domestiques  ;  qu'un  duc  ou  un 
grand  seigneur  de  lempire  serait  toujours,  pour  les 
courtisans  de  l'œil-de-bœuf,  un  roturier  anobli;  que 
les  émigrés,  dépouillés  de  leur  fortune,  rechercheraient 
avec  bassesse  la  fortune  des  enrichis  de  la  révolution , 
et  feraient  fort  peu  de  cas  de  leurs  personnes.  Les  cour- 
tisans de  Versailles  vendaient  leurs  noms  aux  gens  de 
la  révolution  (  ainsi  disait-on  au  faubourg  Saint-Ger- 
main) ,  mais  rien  de  plus. 

Sous  le  régime  de  Napoléon  il  fallait  être  obscur, 
ignare ,  plongé  dans  une  torpeur  morale ,  ou  bien  être 
du  moins  médiocre  en  fortune  et  en  tous  autres  avan- 
tages ,  pour  éviter  d'être  surveillé ,  épié ,  ou ,  ce  qui 
était  plus  fâcheux ,  envoyé  à  l'armée ,  carrière  funeste 
dès  qu'elle  n'est  pas  volontaire  ;,  ou  bien  appelé  à  la 
cour,  source  de  toute  corruption.  Il  fallait  être  utile  au 
despote  ^  ou  très-petit  honnête  bourgeois.  Ce  qu'a  dit 
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Montesquieu  d'un  monarque  à  grande  renomniée ,  que 
son  portrait  toujours  recommencé  ne  serait  jamais 
acheré,  peut  s'appliquer  à  la  tyrannie  que  Bonaparte 
a  déployée  dans  l'administration  :  on  ne  saurait  épui- 
ser les  détails  de  cette  tyrannie.  E:stessiyement  jaloux 
de  se  réserver  tous  les  moyens  de  dominati<m ,  il  ravit 
aux  sciences  et  aux  lettres  des  hommes  distingués  qui  ^ 
jetés  dans  les  afikires  publiques  ,  y  perdirent  de  leur 
mérite  et  de  leur  honneur  ;  ainsi ,  vit-on ,  du  temps  do 
Gromwell  ^  des  écrivains  et  des  poëtes',  d'abord  ifana- 
tiques  de  liberté  et  d  égalité ,  donner  d'éclatans  exem* 
pies  d'adulation  et  de  servitude  ;  mais  ils  finirent  par 
déchirer  la  mémoire  de  celui  dont  ils  avaient  mendié 
ou  reçu  les  bienfaits*  Machiavel  dit  à  son  prince  : 
Diuisez  pour  régfier;  maxime  qui  fut  presque  inces- 
samment à  l'usage  des  maîtres  de  la  France.  Corrom^ 
ffons  pour  asservir ,  n'a  cessé  de  se  dire  à  lui-même 
Bonaparte  ;  et,  bien  malheureusement ,  le  système  de 
corruption  dont  il  ne  s'est  jamais  départi  aura  beau^ 
coup  d'imitateurs  parmi  les  ministres  qui  viendront 
présider  après  lui  aux  destinées  de  la  France  En  un 
mot ,  aucun  homme *,  dans  les  temps  anciens  et  dans 
les  temps  modernes ,  n'a  si  fortement  conçu  et  si  habi- 
lement perfectionné  le|despotisme  ;  mais ,  du  moins,  il 
savait  et  l'exercer  et  le  faire  respecter  :  la  France 
était  à  ses  genoux ,  mais  l'Europe  était  à  ses  pieds  ! 

Le  caractère  de  la  politique  extérieure  de  Napoléon 
tenait  de  l'impétuosité  française ,  de  la  fourberie  ita- 
lienne, et  du  naturel  manifesté  par  les  Corses  durant 
leurs  guerres  intestines. 

Pour  apprécier  cet  homme  si  extraordinaire ,  Tun 
des  plus  violens  chasseurs  d'hommes  qui  aient  couru 
sur  la  surface  du  globe  ,  il  ne,  faut  pas  l'apprécier 
seulement  d'après  ses  succès ,  il  ne  iàut  pas  dépouiller 
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de  ses  succès  ce  qui  appartient  à  la  fortune;  il  con* 
vient  de  le  juger  ainsi  qu'Alexandre  et  les  conquérans 
sont  estimés  dans  Fode  de  J.-B.  Rousseau ,  dans  ce  ' 
poëme,  supérieur  comme  dissertation  philosophique 
plutôt  que  comme  inspiration  lyrique.  Tout  a  réussi 
à  l'audace  du  conquérant  moderne ,  parce  que  le  con- 
tinent était  mûr  pour  la  décomposition  qu'il  y  a 
opérée.  Il  n'a  rencontré ,  jusqu'en  1 81 2 ,  aucun  cabinet 
assez  fort  ou  assez  prudent  pour  arrêter  sa  fougue 
machiavélique,  aucun  général  assez  habile  pour  ré-^ 
sister  à  ses  armes.  Toutes  les  puissances  se  succédant, 
comme  des  manœuvres  en  maçonnerie ,  apportaient 
les  pierres  dont  se  forma  le  piédestal  de  ce  colosse. 
Il  y  avait  en  Europe  épizootie  royale  et  pohtique.  : 

La  carrière  de  Napoléon  a  été  éminemment  bril- 
lante ;  oui  :  a-t-elle  été  difficile  ?  pas  plus  que  celle 
du  fameux  Alexandre.  Quels  grands  rois ,  quelles  po* 
pulations  énergiques  et  sensées,  quels  étonnans  ob- 
stacles le  Macédonien  eut-il  à  vaincre  dans  son  expé- 
dition au  cœur  de  l'Asie  ?  Ainsi  que  l'expriment  avec 
tant  de  justesse  les  beaux  vers  du  pôëte. 

L'effort  d'une  vertu  commune  I 

Suffit  pour  faire  un  conquérant  : 
Celui  qui  dompte  la  fortune* . 
Mérite  seul  le  nom  de  grand. 

Tel  qu*on  nous  vante  dans  l'histoire 

t)oit  peut-être  toute  sa  gloire 

A  la  honte  de  son  rival  : 

L'inexpérience  indocile 

Du  compagnon  de  Paul-Ëmile 

Fit  tout  le  succès  d'Annibal. 

Les  rois  et  les  ministres  qui  gouvernèrent  TEurope, 
depuis  1796  jusqu'en  1812,  semblèrent  avoir  été  pla- 
cés exprès  à  la  tête  des  gouvernemens,  pour  les  menus- 
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plaisir&de  ramhition  de  Bonaparte.  Pendant  seize  an- 
nées, Bonaparte  vit  la  fortune  obéir  à  ses  ordres;  il  conti- 
nua sa  marche  triomphante  aussi  long -temps  que  la 
fortune  tint  les  rênes  de  son  char  ;  dès  le  jour  où  il  égara 
lui-même  la  fortune,  ce  guide ,  ce  soutien  l'abandonna 
et  le  héros  tomba  de  chute  en  chute.  L'analyse  de  cha- 
cune de  ses  campagnes  montre  avec  évidence  qu'il  dut 
ses  triomphes  moins  à  lui-même  qu'à  l'action  des  causes 
ou  des  moyens  qui  étaient  hors  de  lui .  Un  génie  vérita- 
blement grand  commit-il  jamais  d'aussi  grandes  fautes? 
Quel  guerrier  renommé,  quel  fameux  ambitieux  se  per- 
dit lui-même  par  d'aussi  fausses  mesures  ou  par  de  si 
nombreux  et  graves  échecs  ?  Ce  n'est  pas  Syllaou  César, 
chez  les  Romains;  Gharlemagne,  Philippe- Auguste, 
Gustave-Adolphe ,  Cromwell,  Frédéric  dans  les  temps 
modernes.  De  tous  les  chefs  d'armée ,  de  tous  les  hom- 
mes illustres  que  la  fortime  éleva  jusqu'au  sommet  de 
sa  roue ,  on  ne  voit  que  Bonaparte  qui  en  ait  descendu 
l'autre  hémicycle,  jusqu'à  son  point  inférieur.  On  n'a 
pas  d'exemple  d'un  autre  guerrier,  qui,  vainqueur 
dans  cent  combats ,  et  pendant  quinze  ou  seize  années, 
ait  perdu  tous  les  fruits  de  ses  prodigieuses  conquê- 
tes, dans  trois  campagnes  seulement.  Faudra-t-il 
ranger  au  nombre  des  grands  hommes  d'état ,  des  tac- 
ticiens consommés ,  celui  qui  conçut  et  entreprit  tant 
d'expéditions  si  hasardeuses ,  et  dont  plusieurs  échouè- 
rent ?  qui  échoua  dans  plusieurs  d'elles  ?  en  Syrie ,  à 
Saint-Domingue  ,  sur  les  mers  contre  la  puissance 
anglaise ,  dans  la  péninsule  espagnole ,  dans  les  soli- 
tudes de  la  Russie,  dans  les  défilés  de  l'Allemagne, 
dans  les  plaines  de  la  Champagne  ?  Alexandre,  Gengis- 
kan ,  Attila,  Tamerlan ,  expirèrent  sur  leurs  trophées; 
dromwéll  mourut  dans  la  plénitude  de  son  pouvoir  ! 
C'est  donc  dans  le  génie,  le  caractère,  les  passions  de 
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Napoléon  qu'il  faut  trouver  les  seules  causes  de  sa 
catastrophe  ;  c'est  lui  seul  qui  rendit  inutiles  tant  de 
succès  obtenus  :  il  manqua  à  sa  propre  fortune  ! 

L'abord  de  Napoléon  était  glacial  et  son  regard  ar- 
dent :  les  phrases  entrecoupées  qu'il  laissait  tomber 
avaient  cet  absolu  positif  qu'un  mathématicien  attache 
aux  formules  d algèbre.  On  aperçoit,  dans  sa  nature*, 
un  mélange  d^  grand  et  de  bizarre ,  comme  dans  Ma^ 
homet,  dans  Pierre  l'Ermite,  dans  Luther,  dans 
Gromwell.  Sans  être  doué  des  talens  sédoisans  de  Pé« 
ridés ,  du  génie  éminemment  observateur  de  Sylla ,  de 
la  prescience  politique  et  de  Tinfaitigable  persévérance 
de  César ,  de  l'exquise  finesse  d'Octave ,  ou  même  de 
l'impénétrable  dissimulation  qui  distingue  et  Louis  XI 
et  Cromwell,  il  sut,  par  intervalles,  ressembler  k 
chacun  d'eux  ;  il  fît  d'abord  penser  qu'il  les  avait  tous 
surpassés.  Le  moment  où  Bonaparte  cessa  d'offrir  Tap*- 
parence  d'un  grand  homme  se  trouve  au  traité  d'A- 
miens (  25  mars  1 802  ) ,  qu'il  signa  sans  intention  de 
le  suivre  (  V.  1 3-20  mai  1 803  ) ,  résolu  de  ne  pas  con- 
duire les  f'rançais  au  bonheur ,  et  préférant  les  mener 
à  la  vaine  gloire.  L'époque  où  Napoléon  cessa  d'être  le 
premier  capitaine  de  son  siècle  se  rapporte  à  la  paix  de 
Tilsitt  (  7  juillet  1 807)  ;  dès  lors  il  fait  des  guerres  dés- 
espérées ;  jouant  le  tout  pour  le  tout ,  il  se  livre  à  des 
expéditions  militaires  qui ,  même  en  réussissant ,  doi- 
vent amener  une  immense  consommation  de  ses  braves 
soldats,  véritables  élémens  de  sa  force.  La  première 
grande  circonstance  qui  trahit  complètement  les  aber«- 
rations  de  sa  politique  se  voit  dans  le  détrôuement  da 
roi  ou  des  rois  d'Espagne  (V.  5  mai  1808  ).  Oui ,  qu'on 
examine  sans  prévention  sa  carrière  :  il  fut  grand  jus- 
qu'au traité  d'Amiens ,  héroïque  jusqu'à  celui  de  Til- 
sitt ,  profond  politique  jusqu'à  celui  de  Bayonne  ; 
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(depuis ,  on  ii'a  vu  qu'un  oppresseur  de  ses  concitoyens, 
un  guerrier  hasardeux ,  un  monarque  inconsidéré. 

Aujourd'hui ,  certaines  personnes ,  très-indulgentes 
dans  leurs  jugemens  sur  un  arbitraire,  sur  une  ty- 
rannie dont  elles  ont    si  bien   profité  ,    se  plaisent 
à  justifier  Ifapoléon;  elles  le  proclament  innocent, 
parce  qu'il  est  tombé  ;  elles  défient  de  citer  de  nom* 
breux  exemples  de  proscription  sous  le  régime  im- 
périal.   «  Mais,  dit  madame  de  Staël ,  c'est  que  le 
»  despotisme  était  ^  si  fortement   mis   en  exécution , 
j(  qu'on  avait  fini   par   s'y  sbumettre ,    comme   aux 
»  terribles  lois  de  la  nature,  la  maladie  et  la  mort.  » 
(Madame  de  Staël  elle-même  s'était  si  bien  soumise  à 
ces  lois  de  la  nature  ,  qu'elle  offrit,  en  1805,  à  Napo- 
léon ,  d'écrire  un  volume  entier  en  son  honneur ,  s'il 
voulait  lui  accorder  ses  bontés  et  lui  faire  payer  la 
somme  dont  le  trésor  public  était  redevable  à  M.  Nec- 
ker»  )  Les  habitans  de  Maroc  ne  trouvent-ils  pas  légal 
que  leur  sublime  empereur  fasse  rouler  à  ses  pieds 
le^  têtes  de  ses  sujets?  Madame  de  Sévigné  ,  femme 
encore  plus  spirituelle  que  sensible,  et  encore  plus 
yaine  que  spirituelle  ;  madame  de  Sévigné  ne  voyait  non 
plus  rien  d'étrange  À  ce  qu'on  envoyât  des  lettres  de 
cachet  aux  personnages  les  plus  illustres ,  à  ce  que  les 
murs  de  la  Bastille  retinssent  le  vainqueur  de  Ner- 
winde  :  «  Quel  grand  roi  !  »  dit  madame  de  Sévigné, 
lorsque  Louis  XIV  lui  a  fait  l'honneur  de  danser  ^avec 
elle  !  Au  temps  de  cette  femme  célèbre,  la  lettre  de  ca- 
chet était  une  des  attributions  du  pouvoir  royal  et 
ministériel  ;  on  y  était  façonné  :  c'est  la  juste  consé- 
quence de  ce  prétendu  dogme  du  droit  divin ,  consécra- 
teur  de  Tautorité  suprême. 

Il  faudra ,  sans  doute ,  bien  des  années ,  écoulées 
sous  l'influence  d'un  gouvernement  judicieux  et  fixe  ^ 


493  COL' VEKNBMGNT 

dans  Texercice  d'une  sage  liberté  ,  avant  que  les 
Français  parviennent  à  rejeter  les  traditions  du  des- 
potisme qui ,  si  long-temps  ,  altéra  leur  caractère , 
faussa  leurs  esprits  :  Bonaparte  a  dissipé  l'avenir  de 
la  France. 

La  postérité  concevra  difficilement  que  les  Français 
aient  secondé ,  pendant  douze  années ,  Tennemi  de  leur 
bien-être ,  le  destructeur  de  leurs  libertés  ,  le  fléau  de 
l'Europe.  A  peine  sa  main  a  signé  les  traités  de 
Luné  ville ,  d'Amiens  (  9  février  1 801  ,  25  mars  1802) , 
qu'elle  s'appesantit  sur  les  états  secondaires,  en  fa- 
veur desquels  les  parties  contractantes  n'ont  pas  fait 
d'expresses  stipulations.  Bonaparte  soustrait  au  faible 
cabinet  espagnol  (1*'.  octobre  1801  )  la  Louisiane  ,' 
acquisition  précieuse  par  les  facilités  qu'elle  prêtera 
d'inquiéter  l'Angleterre  et  les  États-Unis.  Le  consul 
s'empare  de  l'île  d'Elbe  (  26  août  1 802  ;  )  il  réunit  le 
Piémont  (  1 1  septembre  1 802  )  ;  il  retient  les  états  de 
Parme  (9  octobre  1802);  il  complète  l'assujettisse- 
ment des  républiques  batave  (17  octobre  1801  ),  ita- 
lienne C26  janvier  1802) ,  ligurienne  (22  mai  1802), 
suisse  (21  octobre  1802  )  ;  il  sème  la  discorde  dans  les 
états  voisins  du  Rhin  ;  il  envoie  des  espions  actifs 
dans  les  ports  ,  dans  les  capitales,  des  souverains  avec 
lesquels  il  vit  en  pleine  paix  ,  pendant  que  de  formi- 
dables expéditions  ,  dont  la  destination  avouée  est 
évidemment  simulée  ,  s'apprêtent  dans  les  porta  de 
la  Manche  et  de  la  Hollande  (Y.  1 3  mai  1 803  ).  Chaque 
année,  de  1802  à  1812,  voit  éclore  de  nouvelles  per- 
fidies ,  des  guerres  toujours  plus  subversives.  Le  con- 
quérant impitoyable  abat  la  population  par  coupes 
réglées  ;  il  verse  par  torrens  le  sang  français  ;  et ,  en 
dernier  lieu  ,  il  hasarde  l'existence  même  de  la  nation, 
afin  de  retenir  les  dépouilles  de  l'Europe. 
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Par  quel  prestige  cette  nation  généreuse  est-elle 
amenée  à  favoriser  d'aussi*  longs  attentats  contre  Tes- 
pèçe  humaine?  Quels  sont  ces  prodiges  cfui  soutiennent 
son: enthousiasme  dans  le  cours  des  plus  révoltantes 
iniquités  ?  Quelle. est  cette  aveugle  impulsion  qui  pré- 
cipite, des  millions  de  citoyens,  victimes  volontaires, 
à  travers  les  rochers  des  Espagnes  ,  les  steppes  de  la 
Moscovie  ?  Atteints  du  même  vertige  que  leur  chef, 
on  les  voit  courir  sur  ses  traces ,  jusquau  dernier  jour 
de  sa  puissance^  11  ne  faudra  pas  moins  qu'un  acte 
positif  de  sa  volonté  souveraine  pour  rendre  le  grand 
nombre.de  ses  sujets  à  eux-mêmes,  à  la  pensée  de 
leur  bonheur,  et  la  déclaration  du  1 1  avril  1 814  pourra 
seule  mettre  fin  à  leur  servile  obéissance  !  !  ! 
.  Il  devient  nécessaire  d'examiner  attentivement  le 
caractère  français  ,  pour  expliquer  un  aveuglement 
aussi  étrange  que  prolongé.  Au  temps  des  rois,  le 
Français  aimait  sa  patrie,  non  comme  le  montagnard 
suisse ,  qui  languit  et  se  dessèche  s'il  ne  tient  au  sol 
natal  ;  non  comme  l'habitant  d'un  pays  libre ,  qui  ché- 
rit des  institutions  salutaires  ;  non- comme  l'indolent 
et  fier  Portugais ,  qui  savoure  les  délices  de  son  climat 
et  vante  les  richesses  spontanées  de  son  territoire. 
Le  Français,  belliqueux  j)ar  tempérament,  conquérant 
d'origine  ,  guerrier  par  habitude  ,  se  fl<ittant  de  siècle 
en  siècle,  de  règne  en  règne,  que  la  France  parvien- 
drait à  dominer  TEurope ,  s'attachait  à  la  France  par 
ce  sentiment;  du  moins  ce  sentiment  était ,  de  tous  les 
liens ,  le.  lien  le  plus  fort.  11  n'admirait  guère  dans  ses 
rois  que  leurs  vaillantes  fureurs  ;  il  ne  célébrait  que 
leurs  faits  chevaleresques.  Mais  Charles  V^  roi  séden- 
taire ,  qui  ne  pouvait  ni  n'aurait  voulu  commander  son 
armée  ;  qui  viola  les  droits  et  les  libertés  publiques  de 
la  nation,  tout  en  ayant  l'air  de  les  respecter;  qui, 
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cependant  ,  répara  une  partie  des  désastres  de  la 
France ,  en  faisant  prédominer  son  despotisme  sar  la 
tyrannie  des  grands  vassaux  ;  Charles  V  resterait 
presque  oublié ,  sans  la  renommée  de  son  connétable 
Duguesclin.  Lïmprudent  Charles  VIII ,  ramenant  les 
débris  de  son  invincible  armée ,  excitait  les  transports 
d'un  peuple  amateur  de  mei'veilles.  Les  mémoires  con- 
temporains de  Louis  XII  louent ,  par-dessus  tout,  ses 
expéditions  inconsidérées.  François  I*'.  entreprend 
des  guerres  insensées  et  les  fait  en  aventurier  ;  il  ruine 
la  France ,  il  la  corrompt ,  il  la  dépeuple  ;  il  massacre 
les  protestans ,  il  sacrifie  l'église  gallicane  par  le  plus 
honteux  des  concordats  ;  il  commet  toutes  les  fautes 
que  peuvent  conseiller  des  femmes  corrompues,  des 
courtisans  dépravés  :  néanmoins  ,  les  Français  du  dix- 
huitième  siècle  n'ont  encore  vu,  dans  cet  excès  d'im- 
péritie  et  d'opprobre,  que  des  malheurs  immérités  : 
ce  roi  captif  n'a-t-il  pas  dit  que  l'honneur  n'était  pas 
perdu  ;  en  faveur  de  ce  mot ,  ils  n'oseraient  lui  repro- 
cher d'avoir  violé  la  foi  des  traités ,  renié  lui-même  sa 
parole  d'honneur.  La  mémoire  de  Henri  lY,  à  peu 
près  ressuscitée  par  Voltaire ,  ne  fut  tant  célébrée , 
ne  devint  si  populaire  dans  les  salons  dorés  ,  que 
parce  que  le  Béarnais  avait ,  par  excellence,  les  qua- 
lités ,  les  passions,  les  vices  et  les  défauts  de  l'homme 
de  guerre.  D'où  provient ,  en  faveur  de  Louis  XIV, 
cet  engouement  des  Français  accablés  du  poids  de  ses 
succès  autant  que  du  poids  de  ses  revers,  écrasés  par  son 
insolent  despotisme  et  sa  barbare  intolérance ,  épuisés 
par  ses  scandaleuses  dissipations,  et  ruinés  par  ses  exac- 
tions toujours  renaissantes?  De  la  vue  des  lauriers 
cueillis  parles  grands  capitaines  du  siècle.  Quoique  ces 
guerriers  fussent  les  élèves  d'une  école  qui  brillait 
avant  son  règne,  l'auréole  de  leur  gloire  n'entourait 
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que  Feffigie  du  fastueux  monarque  ;  et  le  Parisien , sor- 
tant de  Notre-Dame  tout  ornée  de  drapeaux  ennemis, 
oubliait  sa  misère  et  sa  servitude.  Tout  roi  ou  ministre 
qui  ouvrit  la  lice  des  combats  fut  impunément  despote. 
Se  plaignit-on  de  Louvois  ?  Non,  poiais  de  Golbert.  A 
toutes  les  époques ,  la  nation  estima  peu  les  souverains 
pacifiques  par  sagesse ,  bienfaisans  sans  orgueil ,  qui 
plaçaient  leur  satisfaction  dans  le  bien-être  du  grand 
noinbre  de  leurs  sujets  ,  dans  l'aisance  des  classes  labo- 
rieuses. On  ne  voulait  pas  même  d'un  bien  efi'ectué 
sans  bruit  et  sans  éclat.  Quoique,  depuis  la  paix  désas^ 
treuse  de  1 763  jusqu'à  la  mort  de  Louis  XV,  en  1 774, 
le  royaume ,  grâce  au  génie  du  duc  de  Ghoiseul ,  eût 
prospéré  suivant  une  progression  extraordinaire,  on 
ne  sut  aucun  gré  aux  ministres,  d'avoir  favorisé  cette 
foule  d'beureux  développemens  ;  et  si  ce  prince  em- 
porta dans  la  tombe  l'indignation  et  le  mépris  de  ses 
sujets ,  c'était  moins  à  cause  de  son  Parc-aux-Cerfs  ou> 
de  son  odieux  trafic  sur  les  blés,  qu'à  cause  du  par-* 
tage  de  la  Pologne  et  des  revers  de  la  dernière  guerre.' 
On  ne  saurait  douter  que  cette  manière  de  voir  et 
de  sentir  n'ait  déterminé  1  abandon  général  qu'éprouva 
Louis  XYL  Un  peuple  sensible  s'attendrissait  en  si- 
lence sur  d'aussi  cruelles  infortunes  ;  mais  égaré  par 
de  fausses  notions  de  grandeur ,  il  ne  secourut  pas  un 
roi  dont  les  qualités  personnelles  et  les  combinaisons 
politiques  n'avaient  presque  pas  ajouté  à  la  gloire  na- 
tionale. Après  la  guerre  d'Amérique ,  on  ne  lui  par- 
donna pas  d'avoir  laissé  bumilier  le  pavillon  et  le  dra- 
peau français,  en  soufirant  l'entrée  des  escadres  russes 
dans  la  Méditerranée  et  des  troupes  prussiennes  à  Ams- 
terdam :  ce  furent  ces  souvenirs  qui  valurent  une  si 
grande  vogue  au  parti  de  firissot.  Si  les  Français  avaient 
aimé  le  monarque^  parce  qu'ils  aimaient  la  monarcbie, 
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1  auraient-ils  délaissé?  Non,  sans  doute  :  mais,  dans 
tous  les  temps ,  ils  s'enivrèrent  de  la  gloire  des  com- 
bats ;  ]a  passion  des  armes  fut  leur  passion  caractéris- 
tique. Sans  cesse  on  confondait  l'orgueil  avec  l'honneur 
de  la  patrie.  On  se  croyait  bon  Français,  quand  on  dé- 
sirait voir  régner  sou  pays  sur  les  pays  voisins ,  sur 
l'Europe,  sur  l'un  et  l'autre  hémisphère. 

En  admettant  donc  que ,  dans  l'ancienne  France ,  le 
patriotisme  se  manifestait  par  l'effervescence  d'une  va- 
nité belliqueuse ,  que  le  Français ,  alors  même  qu'il 
vivait  sous  un  gouvernement  absolu ,  regardait  sa  na- 
tion comme  la  reine  des  nations ,  et  la  croyait  appelée 
à  dominer  sur  l'univers ,  on  doit  convenir  que  ce  senti* 
ment ,  ou  cette  illusion ,  a  du  se  fortifier  et  lui  paraître 
bien  plus  raisonnable ,  dès  qu'il  a  renversé  ]e  despo- 
tisme ,  et  s'est  mis  en  possession  d'une  liberté  civile 
et  politique,  plus  grande,  du  moins  dans  son  opinion, 
que  dans  toute  autre  monarchie.  Et  c'est  à  cq  moment 
où  le  Français  tressaille  de  joie,  s'exalte  dans  son 
triomphe ,  c'est  en  1792  qu'on  envahit  ses  frontières, 
que  les  manifestes ,  les  déclarations  lui  enjoignent  de 
relever  le  gouvernement  qu'il  vient  d'abattre  !  La  na- 
tion indignée  se  lève  tout  entière  pour  défendre  son 
indépendance,  ses  droits,  mais  surtout  cette  supré- 
matie en  Europe,  dont  elle  fut  toujours  si  jalouse.  Les 
revers  des  agresseurs  révélant  à  la  nation  les  secrets  de 
sa  force ,  elle  se  pénètre  de  l'idée  qu'elle  est  invincible, 
et  qu'elle  doit  tout  oser.  Les  plus  hardis  projets  d'in- 
vasion, essayés  sous  Louvois^  paraissent',  en  1794, 
d'une  facile  exécution.  Les  Français  s'avancent  de  vic- 
toire en  victoire,  et  disent,  avec  fondement,  aux  im- 
prudens  conseillers  des  rois  :  «  Si  vous  n'aviez  pas 
»  apporté  la  désolation  dans  nos  provinces  ,  si  vous 
»  n'aviez  pas  attaqué  notre  liberté  naissante ,  nous  ne 
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ï>  viendrons  pas  brandir  le  fer  et  la  flamme  au  sein 
»  de  vos  étals ,  exciter  tos  peuples  à  Tinsurrection.  » 
'  Cette  ardeur  de  vengeance  nationale  est  entretenue 
par  tous  les  révolutionnaires  qui  se  succèdent  dans 
Fex^rcice  du  pouvoir,  et.par  Bonaparte,  avec  bien  plus 
de  succès  que  par  tout  autre.  Il  revient  de  son  loin- 
tain et  brillaifct  exil  au  monïei^it  même  où  les  Français 
éprouvent  des  revers.  La  natioa  le  salue  avec  trans- 
port,  persuadée,  qu  il  ramène  Ja  victoire.  Elle  ap- 
proixve  qu'il  arrache  les  rênes  ,  du  gouvernement  à 
d'ineptes  directeurs.  Elle  a  cependant  obéi  à  tous  ces 
chefs  qui  ne  sont  pas  militaires,  parce  qu'ils. lui  pré- 
sentèrent toujours  l'appât  des  conquêtes,  qu'ils  lui 
parlèrent  sans  cesse  de  gloire  et  d'honneur.  De  plus  en 
plus  épris  du  tumulte  des  armes,  elle  a  laissé  décimer 
sa  jeune  population  d'année  en  année,  quoiqu'elle  aH 
vu  que  les  factions  paralysaient  la  bravoure  et  l'expé- 
rience des  troupes ,  ainsi  que  l'audace  et  l'habileté  des 
généraux.  A  quels  sacrifices  ne  se  poi^era-t-elle  donc 
pas-  désormais ,  que  l'élévation  de  Bonaparte  lui  pré- 
sage les  plus  brillantes  destinées ,  et  lui  ofire  les  dé- 
pouilles des  naticms  ?  D'ailleurs,  Bonaparte  se  montre , 
et  il  est  bien  autrement  grand  que  Louis  XIV;  il 
possède  en  lui-même  tous  les  talens  d'exécution  ;  il 
est  son  Turenne  ,  son  Louvois ,  son  Vauban  ;  seul  il 
est  l'âme  ,  la  tête  et  le  bras  de  son  gouvernement  ;  et , 
bien  plus  habile  que  le  fils  d'Anne  d'Autriche  à  saisir 
l'esprit  de  la  nation  ,  à  fasciner  les  yeux  sur  la  réaUté 
des  malheurs  publics ,  présentant  en  masse  toutes  les 
idées  de  fausse  grandeur  et  de  domination  ,  il  portera 
l'enthousiasme  au  plus  haut  degré,  et  rabaissera  la 
soumission  à  son  dernier  niveau.  Les  prodiges  que 
sans  cesse  il  fera  jaillir  les  uns  des  autres ,  rajeuniront 
chaque  jour: ce  sentiment  exalté  d'admiration. 
TOME  vu.  32 
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Cette  ardeur  martiale ,  déjà  si  nuisible  à  la  liberté 
lorsqu  elle  gagne  la  masse  du  peuple ,  devient  des  plus 
funestes  lorsque  le  monarque  se  met  à  la  tête  des  trou- 
pes'; la  suboixlination  et  la  discipline  d'une  armée 
ne.  font  qiie  trop  perdre  de  vue  la  solide  gloire  :  le 
despotisme  militaire,  utile  pour  assurer  les  devoirs 
du  soldat ,  fait  contracter  l'babitude  de  rendre  aux 
personnes  cette  sorte  de  soumission  que  les  yrais  ci-> 
toyens  croient  ne  devoir  qu'ans  lois  et  à  la  patrie  !  Ac- 
coutumés à  suivre  aveuglément  les  ordres  du  général , 
les  subalternes  se  disposent  bientôt  à  la  même  défé- 
rence pour  les  commandemens  du  monarque  :  lui  obéir 
dans  une  qualité,  et  non  dans  une  autre, est  une  dis- 
tinction bien  délicate  pour  un  soldat  !  Depuis  dix  an- 
nées ,  les  troupes  ne  connaissaient  et  ne  voyaient  que 
leur  chef  :  même  après  ces  fautes ,  même  après  ses 
revers  ,  elles  le  saluaient  des  acclamations  habituelles; 
et ,  au  moment  de  périr,  leurs  cris  de  V^iye  Jf empereur  ! 
rappelaient  Texpression  de  Tacite  :  Cœsar  y.  morituri 
te  salutant.  «  A  son  élévation  au  consulat ,  dit  le  ma- 
»  réchal  Gouvion-Saint-Cyr  (  Mémoire  sur  la  campa- 
»  gne  de  Catalogne) ,  Napoléon  trouva  l'armée  aussi 
»  républicaine  qu'il  l'avait  laissée  à  son  départ  pour 
»  l'Egypte  ;  mais  ,  n'aspirant  d'abord  cpi'à  rétablir  la 
»  royauté ,  en  attendant  qu'il  put  mettre  en  pratique 
»  les  idées  qui  l'avaient  séduit  dans  l'Orient ,  il  sentit 
n  qu'il  n'y  parviendrait  qu'après  avoir  changé  son  es- 
I»  prit.  Il  s'appliqua  dès  lors  à  la  corrompre;  et ,  quoi- 
»  que  les  principes  républicains  y  eussent  jeté  de  plus 
»  profondes  racines  que  parmi  les  citoyens ,  il  y  par-i 
»  vint  en  peu  d'années ,  en  introduisant  dansles  corps 
»  un  luxe  efi'réné ,  et  en  esccitant  tous  les  genres  d'am- 
«  bition.  Les  troupes,  parleur  composition,  ne  pou- 
»  vaiçnt  conserver  long-temps  un  esprit  qui  n'était  pas 
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»  partagé  par  la  nation.  Ainsi  ^  les  décorations  ,  qui, 
»  en  1 802 ,  avaient  failli  être  repoussées ,  ou  qui ,  du 
»  moins ,  avaient  été  accueillies  plus  que  froidement , 
»  furent  reçues  plus  tard  avec  transport ,  et  enfin ,  en 
»  1 809,  on  était  très-mécontent ,  en  Catalogne ,  de  n'en 
))  point  obtenir,  quand  on  savait  les  avoir  méritées.  » 

Napoléon  savait  très-bien  qu  il  faut  mettre  les  hom- 
mes dans  les  intérêts  dé  notre  gloire  ,  si  nous  voulons 
qu  elle  soit  immortelle  s  mais  assez  souvent  il  perdit 
de  vue  que  nous  ne  pouvons  les  y  mettre  que  par  des 
bienfaits  solides  ;  que  les  louanges  que  nous  donnons 
à  nos  chefs  se  rapportent  toujours  par  quelque  endroit 
à  nous-mêmes ,  et  que  l'avarice  ou  la  vanité  en  sont 
les  sources  secrètes  ;  que  la  reconnaissance  l'emporte 
sur  la  vanité  ,  et  que  celle-ci  souffre  sans  peine  que 
nos  bienfaiteurs  soient  en  même  temps  nos  maîtres.  La 
gloire  qui  finit  avec  le  conquérant  est  toujours  fausse; 
cette  gloire,  étant  le  fruit  de  l'erreur  et  de  l'adulation  ,> 
finit  avec  elle,  et  les  éloges  mercenaires ,  loin  d'im- 
mortaliser la  gloire  des  hommes  fameux ,  n'immorta- 
lisent que  l'esprit  de  cupidité  et  de  bassesse  de  ceux 
qui  les  donnèrent. 

Sur  la  fin  de  sa  carrière  ,  l'empereur  se  plaignait 
d'un  relâchement  de  zèle  de  la  part  des  généraux  qu'il 
avait  comblés  de  ses  dons  ;  mais  son  impatience  du  re- 
pos et  son  désir  des  conquêtes  étaient  parvenus  à  un 
tel  degré  ,  qu'il  ne  pouvait  que  lasser  les  anciens  mili- 
taires :  il  avait  épuisé  leur  activité  et  glacé  leur  ardeur 
en  voulant  les  prolonger  indéfiniment.  Tandis  que  sa 
fureur  belliqueuse  ne  faisait  que  s'accroître,  eux  en 
avaient  assez  de  la  guerre  après  vingt  campagnes  ;  en  ou- 
tre ,  suivant  l'observation  de  Montesquieu  :  «  Comblez 
»  un  homme  de  bienfaits ,  la  première  idée  que  vous  lui 
»  inspirerez  c'est  de  chercher  les  moyens  de  les  conser- 
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»  ver ,  ce  sont  de  nouveaux  intérêts  que  vous  lui  don- 
m  nez  à  garantir.  » 

Bonaparte ,  conduisant  la  nation  à  la  con'juéte  du 
monde,  a  reçu  en  échange  le  sacrifice  de  toutes  ses 
libertés  ,  Fab^ndon  de  tous  ses  droits ,  la  disposition 
de  toute  sa  population  militaire.  Les  Français  auront , 
une  deuxième  fois  encore ,  manifesté  qu'on  les  mène 
à  la  servitude  en  irritant  ce  désir,  ce  penchant  irrésis- 
tible de  dominer ,  qui  fureat  leurs  mobiles  dans  pres- 
que toutes  les  grandes  guerres.  II  pourra  dire  d'eux  : 

J  ai  cent  fois ,  dans  le  cours  de  ma  grandeur  passëe  » 
Tenté  leur  patience ,  et  ne  l'ar  point  lassée. 

Puisse  cette  dernière  épreuve  les  désabuser  à  jamais  y 
et  leur  inspirer  l'envie  bien  plus  louable  de  se  rendre 
heureux  chez  eux-mêmes ,  en  y  cultivant  tous  les  avan- 
tages qu'ils  y  possèdent  !Ils  seront  toujours  assez  forts 
pour  repousser  le  bras  de  l'étranger ,  s'ils  savent  être 
justes  les  uns  envers  les  autres ,  et ,  de  plus,  mépriser 
les  rivalités  nationales.  Mais  ,  s'ils  ne  savaient  pas  con- 
server leurs  libertés  constitutionnelles ,  si,  se  précipi- 
tant eux-mêmes  au-devant  de  la  servitude  et  de  la  su- 
perstition des  anciens  régimes ,  ils  se  laissaient  dérober 
leur  charte  constitutionnelle ,  ils  deviendraient  bien- 
tôt les  plus  vils ,  les  plus  méprisables  des  hommes  :  ils 
seraient  les  jouets  de  l'Europe  ,  après  en  avoir  été  le& 
maîtres  ;  après  avoir  été  dépouillés  de  toutes  leurs 
conquêtes  ,  ils  seraient  même  dépouillés  de  leur  gloire 
militaire  ;  l'Europe  insulterait  à  leurs  trophées ,  et 
c'est  dans  l'esclavage  et  la  superstition  qu'irait  s'étein- 
dre une  nation  brav^,  généreuse,  et  digne  de  la  liberté  ! 

.     FIN    Dtï    SEPTIÈME    VOLUME. 


